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SUBSTA^(;l:8  végétales  et  animales 

EMPLOYÉES  DANS  LINDUSTRIE. 


SECTION  L 

LAINE, 
Par  m.  BELLA. 


CONSlDÉRATiONS  GÉNÉRALES. 

La  section  du  jury,  chargée  de  rexamcn  des  laines,  a 
été  arrêtée»  pondant  quelque  temps,  par  la  difficulté  qu'il  y 
a  à  juger  une  chose  extrêmement  eompleie  en  elle-môme, 
sur  de  simples  échantillons. 

Si  l'on  devait  iaire  abstraction  dus  conditions  dans  lesquelles 
les  laines  sont  produites,  et  des  buts  très-divers  que  les 
différents  exposants  ont  dù  assigner  à  leurs  troupeaux,  il 
faudrait  se  borner  à  faire  estimer  par  des  experts  la  Taleur 
commerciale  des  divers  échantillons,  et  attribuer  les  récom- 
penses ù  ceux  dont  les  laines  auraient  été  estimées  au  plus 
haut  prix. 

Mais  on  distinguerait  ainsi,  dans  des  pays  comme  TAn^ 
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gleterre  et  la  France»  qui  ne  peuvent  pas,  ou  qui  ne  doi- 
vent plus  f^dre  de  laines  fines,  des  troupeaux  considérés,  avec 

juste  raison,  comme  ent'a;.^<'s  dans  une  mauvaise  voie.  On 
s'exposerait,  en  ne  toiiauL  aucun  com[)U^'  du  poids  dcî»  toi- 
sons ni  de  celui  des  animaux  qui  les  portent,  à  si^qialer 
comme  avantageux  ce  que  le  public  agricole,  si  ix>n  juge 
en  ces  matièrest  sait  pertinemment  être  mauvais. 

Et,  cependant,  personne,  dans  le  jury  international,  ne 
|H>.ssédait  les  reuseigiienu'nls  coinpiels,  pivci?;,  an^hciiiiipu'S 
qui,  seuls,  lui  eussent  permis  d'asseoir  sou  jugement  sur 
des  bases  satisfaisantes. 

Les  laines  exposées  au  concours  n'y  sont  pas  toujours, 
faute  de  place  suffisante,  présentées  sous  la  forme  d'une  toison 
entière  dont  un  pourrait  apprécier  le  |)oidb  et  l'égalité,  les 
défauts  et  les  qualités  dans  ses  divcrsis  parties. 

Ce  sont  des  échantillons  irréguliers  eu  importance,  choisis 
d*une  manière  variable  :  les  uns  en  suint,  les  autres  lavés  à 
dos,  dégraissés  plus  ou  moins  complètement,  ce  qui  les  fait 
paraître  plus  ou  moins  lins,  lavés  dans  des  eaux  de  qualités 
diverses,  qui  les  ont  durcis  à  des  de^^rés  dillerents,  etc.,  etc. 

Tantôt  ces  échantillons  représentent  des  toisons  isolées, 
tantôt»  au  contraire,  ils  proviennent  d'un  triage  qui  a  réuni, 
pour  la  vente,  les  meilleures  parties  des  meilleures  toisons 
d'un  ou  de  plusieurs  troupeaux. 

Le  jury  international  avait  donc  une  tâche  extrêmement 
difficile,  sinon  impossible. 

11  a  fait  comme  il  a  pu,  ne  tenant  pas  compte  de  docU" 
ments,  essentiels  cependant,  qui  lui  étaient  fournis  au  sujet 
de  certains  concurrents,  parce  que  ces  pièces  faisaient  dé- 
faut pour  les  autres;  il  est  arrivé  à  des  résultats  (pii  laissent 
à  désirer.  Dus  troupeaux  qui  ont  l'ail  leurs  pivuves,  qui  va- 
lent à  leurs  auteurs  honneur  et  prolits,  n'ont  pas  été  distin- 
gués, tandis  que  d'autres,  à  peine  ibrmés  et  dont  la  marche 
est  encore  tout  incertaine,  ont  été  récompensés. 

Mais  ce  serait  se  faire  une  idée  très-fausse  de  TutlUté  de 
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CCS  grands  concours  industriels  que  leur  demander  des  ju- 
gements parfaitement  justifiés. 
Cest  dans  un  ordre  d'idées  tout  différent  qu'il  faut  cher- 

rlicr  cette  utilité;  c'est  en  posant  et  éclanaat  les  ^Taudes 
queslions  industrielles  et  en  excitant  rémulatioii,  que  ces 
exhibitions  internationales  produisent  leurs  plus  grands 
effets. 

C'est,  du  moins,  de  ce  point  de  vue  que  ce  rapport  cher- 

die  à  reiidro  compte  de  la  production  de  la  laiae  à  TExpo- 
sitiuu  uiii\  t"r>elle  de  1862. 

Il  s'est  moins  attaché  aux  l'écompenses  accordées  par  le 
jury  et  aux  détails,  qu'à  Fcnsemble  des  faits  importants  ré- 
Télés  par  ce  grand  concours. 


CHÂPiTHK  PREMIER. 

UniKS  EXPOSÉES.       nfPORTAftCE  CROISSANTS  DE  CETTE 
PRODUCTION.  —  SON  UNIVERSALITÉ. 

Tous  les  jtays  du  iiionde,  à  |)eu  d'exceptions  près,  ont  en- 
voyé de  la  laine  à  l'Exposition. 

L'un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cette  produo* 
tiOD,  c'est  son  universalité. 

L*espèce  ovine,  en  se  modifiant,  peut  vivre  sous  les  climats 
les  plu.^  sariés  et  s'adapter  aux  systèmes  de  culture  les  plus 
divers.  On  la  voit  pâturer  avec  pioliL  dans  les  marécages  de 
la  Hollande,  comme  sur  les  calcaires  les  plus  secs  et  les 
plus  arides  de  la  Champagne  ;  sous  les  latitudes  glacées  de 
la  Russie,  comme  aux  déserts  brûlants  du  Sahara. 

La  laine  n'est  pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  le  pro- 
duit exclusif  de  l'espèce  ovine;  on  la  trouve  dans  la  luuu  ure 
de  tous  les  animaux  sous  les  poils  qui  l'abritent. 

Aucune  Exposition,  peut-être,  mieux  que  celle  de  186^, 
n*avait  mis  cette  vérité  en  lumière,  car  on  trouve  à  Londres 
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des  laines  de  chèvres,  d'alpagas,  de  vigognes,  de  chameaux, 
de  cochons  même,  et  la  liste  devrait  en  être  bien  plus 
longue. 

Les  alpagas  ont  donné  leur  nom  à  des  étofîes  rases  fort 

cstim(*cs. 

poils  de  chèvre,  auxquels  ou  substitue  souvent  les 
grosses  laines  ovines  lustrées,  donnent  lieu  à  une  fabrication 
analogue. 

Le  chameau  fournit  depuis  longtemps  aux  nomades  la 

matière  première  de  grosses  étoiles  et  de  cordes  (jui  sont, 
pour  eux,  d'une  grande  utilité.  Le  gouvernement  russe  en 
fait  faire  aussi  des  capuces  précieux  pour  ses  soldats  ;  et 
MM*  Davin  et  Montagnac  en  ont  tiré,  récemment,  des  étoffes 
de  paletot  aussi  remanpiablos  par  la  souplesse  et  le  moelleux 
que  par  la  chaleur  et  rimperméabiîité  à  Teau. 

La  laine  du  rorlion,  (lès-dislinclo  des  soies  de  cet  animal, 
entre  dans  lu  composition  des  sommiers  et  lait  d'excellente 
bourre. 

Déjà,  aussi,  on  a  utilisé  pour  les  feutres  la  laine  du  mu- 
let, et  on  a  filé  celle  de  la  vache.  Il  n'v  a  donc  aucune  rai- 

sou  pour  qu'on  n'ulili.stî  p.is  aussi  celle  du  rliien  et  de  beau- 
coup d'autres  ispèi  es,  chez  lesquelles  l'hygiène  et  la  sélection 
pourraient  certainement  accroître  d'une  manière  notable  la 
sécrétion  de  cette  matière  première,  si  éminemment  utile  à 
l'homme. 

Malheureusement,  il  est  impossible  de  juger  par  une  ex* 

IMl^illon,  universelle  il  est  vrai,  mais  à  laquelle  tous  les 
peuples  n'ont  ])as  coopéré  avec  un  égal  empressement,  des 
progrès  faits  dans  le  monde  par  cette  intéressante  et  nou- 
velle branche  de  richesse. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'importance  que  peuvent  ac- 
quérir ces  nouveaux  produits,  tout  en  applaudissant  aux  ef- 
forts faits  pour  acclimater  en  France  l'alpaga  et  les  autres 
bêtes  à  laine,  il  faut  malheureusement  constater  que  les  pro- 
grès de  cette  introduction  sont  extrêmement  lents,  et  qu'il 


umE.  7 

faudra  iongtemps  encore  ne  compter  que  sur  la  laine  ovine, 
ijuiiait  Tobjet  spécial  de  ce  rapport. 

La  produotion  de  cette  laine,  nos  «tatidtiques  en  font  fol, 
l'accioU  rapidement  : 

Parce  quo  ragriculture  étend  chaque  jour  son  domaine 
et  parce  qu'elle  nourrit  mieux  ses  troupeaux.  Non-seulement 
le  nûuibrc  des  animaux  est  plus  élevé,  mais  encore  le  poids 
de  chacun  d'eux  et  celui  de  leurs  toisons  deviennent  plus 
fionsidérables.  Cest  la  conséquence  forcée  des  changements 
de  nos  systèmes  de  culture  ; 

2»  Parce  que  le  bien-èlre  général  aufiineiitL'  la  consomma- 
lion  de  cette  matière  cxcelleiUe  qui  salisiait,  mieux  que  toutes 
les  autres,  aux  conditions  d'un  bon  vêtement  ; 

3»  Parce  que  les  progrès  de  la  filature  et  du  tissage  de  la 
laine  tendent  sans  cesse  à  en  étendre  l'usage.  Nos  manufac- 
tures sont  parvenues  à  la  transformer  en  étoffes  si  fines  et 
bi  iégcrès  qu'elles  j)euvont  cire  œiiiparées  aux  colonnades  el 
aux  soieries,  et  en  draperies  aussi  chaudes  et  aussi  épaisses 
que  des  fourrures. 

On  peut  dire  aujourd'hui  qu'aucune  matière  textile  n*abrite 
mieux  l'homme  contre  le  chaud  et  le  frolû,  n'est  plus 
souple,  ne  prend  mieux  lu  teinture  et  ne  concilie  mieux  tous 
les  avantages. 

La  soie,  à  cause  do  son  brillant  reûet,  peut  supplanter  la 
laine  dans  certains  vêtements  de  luxe  ;  la  laine  regagnera 
(CNijours  très-largement,  pour  l'usage  de  toutes  les  classes  de 

la  société,  le  terrain  que  la  soie  peut  lui  fahe  perdie. 

FRAlfCB. 

La  France  est  loin  d'être  complètement  représentée;  beau- 
coup de  bons  éleveurs  n'ont  pas  envoyé  de  laines,  ou  leurs 

laines  ne  sont  pas  arrivées. 

La  plupart  des  envois  appartiennent  au  type  des  laines 
mérinos  moyennes. 
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La  finesse,  et  surtout  la  haute  finesse,  diminuent  et  dispa- 
raissent, même  dans  les  localités  du  Midi,  qui  semblaient 
devoir  les  conserver  plus  longtemps  que  d'autres  :  «  U  n'y 
a  plus  de  belles  laines  fines  en  France  !  »  s*est  écrié  Tun 
des  jurés  les  mieux  autorisés. 

Mais  nos  toisons  ^ragnent  comme  poids,  comirn  longueur 
de  mèclic  et  comme  nerf  ce  qu'elles  ])(*rdont  eu  liuesse,  et 
se  placent,  sous  ce  rapport,  à  la  tête  de  l'Exposition. 

Le  Soissonnais,  la  Brie,  le  Châtillonnais,  le  département 
de  Seine-elrOise  off^nt  particulièrement  des  résultais  re- 
mar([ual>les. 

Le  jury  a  applaudi  aux  efforts  faits  pour  multiplier  la  race 
si  éminemment  française  de  Mauchamp,  dont  la  laine 
soyeuse  paraît  susceptible'  d'importantes  et  nouvelles  appli- 
cations. 

COLONIES  FRANÇAISES. 

Algérie.  —  Cette  partie  de  l'Afrique  envoie  des  échan- 
tillons trop  différents  les  uns  des  autres,  et  dont  la  diversité 
prouve  précisément  que  ce  pays  a  de  grands  progrès  à  ac- 
complir. 

Mais  lo  jury  a  constaté,  niOnie  dans  les  troupeaux  indi^^ù- 
nes,  la  présence  des  laines  mérinos  qui  montrent  combien 
ces  progrès  sont  faciles,  et  la  ligne  à  suivre  pour  arriver 
promptement  à  de  grands  résultats. 

Nouvelle-Calédonie,  —  La  Nouvelle-Calédonie  présente  des 
mérinos  lins  qui  sont  fort  intéressants  au  point  de  vue  de 
notre  nouvelle  colonie. 

ANOUtBRU  R  COLONnS  A1I9L&ISI8. 

La  Grande-Breta^nif  a  réuui,  dans  uu  espace  assez  restreint, 
une  très-belle  et  complète  collection  des  laines  qu'elle  produit. 
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On  y  voit  niCnic  les  toisoiib  des  deux  seuls  troupeaux  mé- 
rinos qui  oxisteiit  dans  l'est  de  l'Angleterre,  c'est-à-dire, 
sous  un  climat  se  rapprochant  de  celui  de  la  France.  Ces 
troupeaux,  à  laine  plus  moyenne  que  fine,  et  qui  n*ont  d'autre 
but  que  de  fournir  des  béliers  auK  colonies  de  celte  nation, 
se  reconi!iKiinK'nt  par  la  rusticité  qu'ils  ont  acquise  en  re- 
poussant toute  stabulalion. 

Ce  moyeu  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  de  nos  pro- 
ducteurs de  béliers,  parce  qu'il  a,  en  effet,  une  grande  impor- 
tance pour  les  colons. 

Après  ces  mérinos,  les  laines  les  plus  lines  proviennent 
des  races  du  Dorsctsliire  et  des  souihdowns.  Kllcs  ont  perdu 
beaucoup  en  finesse  depuis  vingt  aimées  ;  mais  elles  ont 
gagné  en  abondance,  eu*  longueur,  et  on  peut  les  dire  in« 
termédiaires  comme  finesse. 

Les  plus  grosses,  fournies  par  les  races  cotswold,  lîncoln, 
leicester  et  par  celles  de  montagnes,  i'oniieiit  la  majeure  partie 
de  la  production  anglaise.  Un  remarque  encore  dans  ces 
dernières  des  toisons  fort  jarreuses  qui  témoignent  de  la  diifi- 
eulté,  même  pour  les  peuples  les  plus  avancés  en  agriculture, 
de  s'afiranchîr  de  l'influence  des  circonstances  naturelles  de 
leur  pays. 

Les  cx)lonies  anglaises  ont  envoyé  à  Londres  de  Uvs-impo- 
santes  expositions  de  laines  lines,  mais  non  de  haute  linesse. 
Certains  échantillons  seulement,  obtenus  au  moyen  de  béliers 
originairement  importés  d'Allemagne  en  Australie,  sont  très- 
fins,  trop  fins  même  certainement,  eu  égard  aux  saisons 
pluvieuses  qui  <  araric'i'iscnt  ce  pays.  On  ])eut  leur  reprocher 
aussi  un  jx-u  de  durel('>,  de  sécheresse  ou  de  manque  d'élas- 
ticité, résultat  probable  de  l'hygiène  à  laquelle  les  troupeaux 
sont  soumis  à  l'état  de  pâturage  permanent. 

c  Voilà  nos  vraies  mines  d'or  »,  disait  l'un  des  commissaires 
australiens  en  ouvrant  un  ballot  de  laine  à  Si-Assem,  pro- 
prietaiie  algérien  que  je  leur  avais  conduit;  «elles  ont  pour 
nous  bien  plus  d'importance  que  les  énormes  pépites  que 


10  CLASSE  nr.  —  5ECT10K  I. 

VOUS  venez  de  manier,  et  que  les  moaceaiuL  d  or  que  je  vous 
ai  montrés.  » 

Puissent  ces  «  riches  paroles  |>our  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Sî-Assem,  être  un  bon  ensei^ement  pour  l'Algérie  \ 

AUEMAG.NE. 

L'Allemagne  expose  encore  quelques  laines  très-flnes  dans 
les  départements  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  à  culé  d'aiilivs 
laines  d'une  tinesse  ordinaire.  La  richesse  et  le  poids  des 
toisons  deviennent  partout  de  plus  en  plus  le  point  objectif 
de  la  m^'eure  partie  des  troupeaux. 

.  Ceux  qui  ont  une  grande  réputation  sont  encore  soutenus 
dans  rancienue  dirccliuii,  plu»  par  la  vente  des  béliers  pour 
l'étranger  que  par  les  prolits  de  leurs  laines. 

Le  temps  n'est  pas  loin»  sans  doute,  où  rAHeniogne  mar- 
chera franchement  vers  la  production  des  laines  fmes  ordi- 
naires, si  même  elle  n'est  pas  oblig^ée  de  suivre  l'exenq^le  de 
la  France  et  de  faire  des  laines  moyennes. 

AUTBICBE. 

L'Autriche  nous  montre  encore  cette  année  les  laines  très- 
tincs  qu'on  lui  coiinait. 

C'est  peut-être  le  seul  pays  où  la  haute  tinesse  soit  consi* 
dérée  toujours  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux.  On 
pourrait  dira  même  qu'en  Silésie,  en  Moravie  et  aussi  en 
Hongrie,  il  y  a  tendance  à  affiner  les  troupeaux. 

Mais  les  troupeaux  de  ttHe  no  peuvent  trouver  que  bien 
difficilement  ailleurs  des  reproducteurs  aussi  lins  qu'eux. 
Aussi,  obligés  de  se  servir  trop  souvent  de  leurs  propres  bé- 
liers, afin  de  ne  pas  reculer,  pourraîent-ils  payer  bien  chère- 
ment leur  splendeur  par  les  vices  qu'engendre  trop  souvent 
la  consanguinité. 

D'un  autre  cAté,  la  Bohême  commence,  dit-on,  à  se  rap- 
procher des  laines  moyennes. 


LAINE. 
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L'Espagne  ne  semble  pas  avoir  fait  de  sensibles  pro^t's 
romnie  (iualit<»  et  comme  quantité  de  laines  depuis  les  tier- 
nières  eipositions. 

CHAPITRE  n. 

PRODUGTlOiN  DE  LA  LAINE  Ui;Rli>iOS  FUiS  DA!4S  LE  DÉSERT, 

Abis  si  la  production  do  la  laine  s'est  aiiCTue  partout  avec 
les  progrès  do  l'agriculture  et  de  Vindustrie  manufacturière  « 
en  restant  cependant  plutôt  au-dessous  qu'au  niveau  des 
besoins  de  celle-ci,  afin  de  répondre  aux  fit  tiiandi's  d'une  con- 
soounatiou  qui  grandit  avec  le  bien-être  général,  c'est  surtout 
dans  les  pays  déserts  et  dans  les  nouvelles  régions,  dont  la 
civilisation  s'empare  pour  y  faire  régner  la  sécurité.  Tordre 
et  le  travail ,  que  cet  accroissement  a  été  le  plus  marqué. 

La  production  de  la  laine  a  cela  de  particulier  qu'elle  ii'ap- 
proprie  aux  conditions  économiques  les  plus  diverses.  Le 
mouton  se  rencontre  encore  dans  les  petites  cultures  morce- 
lées, à  côté  de  la  vache,  et  soumis  à  une  stabulation  pres- 
que absolue*  D'un  autre  côté,  il  profite  admirablement  de  la 
transformation  de  nos  anciennes  cultures  pauvres  et  exten- 
sivi's  en  nouvelles  cultures  i  irhes  et  actives.  Et,  cependant, 
c'est  l'un  des  éléments  essentiels  de  l'industrie  qui  convient  le 
mieux  aux  pays  encore  presque  déseils  :  l'industrie  pastorale. 

Les  bétes  à  laine  peuvent  vivre  à  l'état  presque  sauvage, 
en  grands  troupeaux  qui  sont  le  meilleur  moyen  de  profiter 
de  la  végétation  spontanée  des  immenses  étendues  dont  la 
charrue  ne  ±>'cst  pas  encore  eiupaiée. 

La  laine  jouit  aussi  d'une  propriété  oconoiiiKjue  impor- 
tante; elle  a  (la  laine  fine  particulièrement)  une  grande  va- 


12  CLASSE  IV.  —  SECTION  !. 

leur  sous  un  faible  poids,  et  elle  peut  être  transportée  à  de 
très-grandes  distances. 
Les  pays  neufe  et  mal  peuplés  peuvent  donc,  grâce  à  Tin* 

dustric  pastorale,  dêveiiir  rapidement  le  berceau  d'une  pro- 
duction considérable. 

De  là,  l'appai-ition  sur  nos  grands  marcbés  d'approvisiou' 
nemcnt  de  quantités  de  laines  fines  qui  tendent  à  modiliejE 
entièrement  les  conditions  anciennes  de  la  production,  et  à 
déplacer  son  équilibre  en  Europe. 

Sous  ce  rapport,  les  évéïuMiionts  ont  iiiarciié  à  grands  [)as 
depuis  i85o,  et  nous  sonnncs  bien  loin  du  temps  où  nos 
manui'actures  ne  pouvant  tirer  des  laines  lincs  que  de  l'Es* 
pagne  et  en  les  payant  à  de  hauts  prix,  Fagriculturo  avait 
Intérêt  à  introduire  la  race  mérinos  jusqu'aux  portes  de  nos 
grands  centres  de  consoniniation. 

Les  pays  les  plus  éloignés  et  les  pi  ils  sauvages  iuiit  des 
envois  considérables  de  laines  Unes;  les  pampas  de.  l'Améri- 
que et  les  steppes  de  la  iiussie,  le  cap  de  Bonne-£spérance, 
rAustralle,  la  Nouvelle-Zélande,  notre  Nouvelle-Calédonie 
elle*méme,  toutes  contrées  nées  d*bier  à  la  civilisation,  en 
présentent  sur  le  marcbc  des  quantités  et  des  qualités  qui 
dépassent  toute  attente. 

L'Australie  a  particulièrement  fixé  l'attention  du  jury  par 
la  progression  rapide  et  la  beauté  de  ses  envois  : 

En  1820,  elle  produisait,       50,000  kilogrammes, 

mo,  1,000,000  — 

1840,        —  4,880,000  — 

1850.        —  19,500,000  — 

1860,         —  20,500,000  — 

18Ci,         —  36,000,000  — 

Les  laines  fines  semblent  si  bien  convenir  aux  conditions 
de  terrain,  de  eliinat  et  de  rfdture  (U^  vo  riche  pays,  tjue  lis 
troupeaux,  njéiinos  provenant  en  partie  de  repixxlucteurs 
français  et  allemands,  y  atteignent  des  chiffîres  qui  seraient 
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)ui|H)ssibles,  si  riioiiiiiu'  devait  donner  dos  soins  inces- 
sants pour  les  dt'iendre  contre  les  intliicnci  s  locales. 

On  y  compte  des  troupeaux  de  30,000,  de  40,000,  de 
00,000  bétes,  et  leurs  belles  laines,  qui  valent  3  fr.  c. 
les  490  grammes,  lorsqu'elles  sont  lavées,  ne  eoûtent  de 
transport,  que  fr.  0,15  par  kilogramme,  de  Meldounie  à 
Londres. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui,  en  1840,  ne  produisait 
qtte  400,000  kilogrammes  de  laine  ;  qui,  en  ISâ^O,  n'en  faisait 
enoore  que  S,900,000,  en  a  recueOli,  Tan  dernier,  8,300,000. 

n  en  résulte  que  l'Angleterre,  qui  importait  : 

En  1820,     —         4,900,000  kilo^jrammes. 
4830.      —  16,io0,000 
1840,     —  24,700,000 
1830,     —  37,130,000 
a  importé  en  1860,     ^      74,900,000  kHogrammes  de 
laines  pro\  i  naul,  en  grande  partie,  des  troupeaux,  mérinos 
lins  de  ses  colonies. 

Aussi,  Londres  tend-il  à  devenir  le  grand  centre  commer- 
cial du  monde,  pour  la  laine,  et  nos  fabricants  en  appren« 
nent-îls  le  chemin. 

Est-il  étonnant,  d'après  cela,  qu'on  dise  partout  que  la 
finesse  n'est  plus  assez  payée,  et  que  les  races  les  plus  liues 
de  l'Europe  tendent  à  disparaître? 

Déjà,  le  jury  international  de  1855  avait  constaté  la  dé- 
croissance des  laines  dites  électorales,  qui  ont  valu  à  la  Saxe 
et  à  une  partie  de  TAllemagne  tant  de  richesses  et  de  répu- 
tation. 

Ce  changement  a  continué  ses  progrès,  et  il  n'est  pas 
moindre  en  France  qu'en  Saxe. 

Le  fait  est  que  la  France,  qui,  en  1853,  importait  déjà 
34,12â,390  kilogrammes,  a  importé,  en  1860, 31,790,853  ki- 
logrammes, ix)ur  179,260,796  francs,  et  a  adieté  surtout  des 
laines  fines,  comme  le  prouve  i  augmentation  de  prix  du 
kilogramme  importé* 
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CUAPITHË  m. 

MOKINS  d'AHÉUOBIB  LA  PRODUCTION  BI  LA  LAD»  EN  FBAKGB. 

1 1".  —  Termes  du  problème  à  résoudre. 

£st-il  possible  do  détendre  nos  troupeaux  de  bêtes  à  lâine 
môrinost  qui  intéressent  tant  la  prospérité  de  notre  agricul- 
ture, contre  renvahissement  des  laines  fines  étrangères  et 

contre  Tavilissement  de  la  valeur  qui  eu  est  la  conscfjuencc  ? 

On  a  pu  le  croire  à  une  autre  époque.  Pour  relever  ma 
industries  agricoles  de  l'état  dans  lequel  les  avaient  laissées 
nos  désastres  de  1811^,  on  a  eu  recours  aux  systèmes  de 
douanes  qui  avaient  pour  but  de  défendre  nos  producteurs 
contre  la  concurrence  étrangère.  Mais,  j)ar  le  système  protec- 
teur, on  a  élevé  d'une  manière  ailificielle  et  outre  mesure 
la  valeur  de  la  terre  ;  c'est-à-dire  qu'on  a  placé  riudustne 
agricole  dans  de  mauvaises  conditions  de 'production  et  de 
concurrence. 

Quand  on  considère  les  magnifiques  produits  agricoles  de 
ces  colonies  que  les  progrès  de  la  navigation  placent  doré- 
navant à  la  porte  de  nos  raarcliés,  et  où  des  terres  vierges, 
divisées  en  vastes  domaines,  se  prêtent  si  bien  à  l'applica- 
tion des  machines  et  des  procédés  industriels,  on  se  prend 
à  déplorer  amèrement  tout  ce  qui,  par  le  morodlement  de 
la  terre  et  par  l'élévation  des  loyers,  a  placé  notre  pays  dans 
un  état  d'infériorité  économique  manifeste. 

C'est  la  ([ualité,  c'est  la  facilité  d'exploitation  du  sol  na- 
tionaly  c'est  sa  valau*  intrinsèque,  en  un  mot ,  et  non  pas  sa 
valeur  locative  ou  vénale»  qui  importait  à  la  prospérité  de 
la  France  I 

Mais  les  peuples  ne  peuvent  remonter  le  cours  de  leurs 
destinées,  et  c'est  évidemment  dans  une  autre  voie  qu'il  laut 
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aujourd'hui  ivchercher  les  moyens  d'améliorer  la  productiou 
de  la  laino  en  France. 

il  est  impossible  de  protéger  les  anciens  producteurs  contre 
rinuption  des  laines  fines  et  contre  rabaissement  des  pm 
qm  en  résulte.  Ces  laines  pénétreraient  sous  toutes  formes 
et  par  contrebande,  si  on  ne  leur  laissait  une  entrée  légale. 

Elles  nous  sont,  d*ailleui*s,  nécessaires  parce  qu'elles  con- 
tribuent, par  leur  bon  marché,  au  bien-^tre  de  nos  popula- 
tions; elles  sont  indispensables  à  la  prospérité  de  nos  indus* 
tries  manufacturières,  qui,  privées  de  ce  précieux  élément, 
seraient  promptement  écrasées  par  la  concurrence,  au  grand 
préjudice  liu  pays  tout  entier. 

Il  faut  donc  rcchei  clier  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait 
juisqu'à  présent,  les  variétés  de  laines  qui,  convenant  le  mieux 
à  notre  climat,  à  notre  terrain,  à  nos  systèmes  culturaui  et  à 
notre  état  économique,  peuvent  avantageusement  remplacer 
les  laines  fines ,  parce  qm  ce  sont  celles-là  que  nos  concur- 
rents, placés  dans  des  coiulitions  (lifîérciitos,  quelquefois 
même  opposées  aux  uùtres ,  ne  pourront  pas  produire  aussi 
bien  que  nous. 

Tout  se  tient  dans  une  économie  rurale;  tous  les  élé' 
ments  qui  la  composent  réagissent  les  uns  sur  les  autres. 
Nos  s\^tèuK's  agricoles  sont  amélioivs,  les  circonstances  com- 
merciales ne  sont  plus  les  mêmes,  à  laut  donc  modilier 
aussi  nos  animaux  :  là  est  le  progrès  à  faire,  là  est  le 
sahit. 

I  2.  ^  KèooAtiiê  pour  la  France  de  produire  dtt  groa  xaérinos 
et  des  laioM  intermédiaires. 

Ce  n'est  pas  dans  un  simple  rapport  comme  celui-ci 
qu'on  peut  avoir  la  prétention  de  déterminer  la  part  d*in* 
ûuence  exercée  par  chacune  des  circonstances  qui  domi- 
nent une  productiou  aussi  complexe  que  celle  de  ia  laine; 
on  ne  peut  que  l'esquisser  à  grands  traits. 
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1*  Le  climat  exerce  une  grande  influence  sur  les  toisons; 
la  laine  fine,  mauvais  conducteur  du  calorique,  a  été  donnée 

aux  aiiiuiaux  pour  ies  abriter  tout  à  la  t'ois  vi  contre  le  froid 
et  contre  la  chaleur.  Aussi  la  race  mérinos,  (jui  louniit  les 
laines  les  plus  fines,  se  rrtrouve-t-elle  dans  les  troupeaux  in- 
digènes du  sud  de  l'Algérie,  où  elle  a  résisté  à  l'incurie  des 
Arabes,  comme  aux  incroyables  mélanges  occasionnés  par 
les  razzias,  et,  d*un  autre  côté,  c'est  dans  les  pays  froids 
qu't      a  ac(|iiii,  toute  sa  |m  rfcctioi). 

Mais  la  lame  line  se  com(>ortc  comme  une  éponge  en  pré* 
sence  de  l'humidité,  et  le  mérinos  périt  promptement  sous 
un  climat  humide  ;  c'est  le  poil  ou  jarre^  qu'il  faut  pour 
abriter  les  animaux  contre  l'humidité  ;  les  variétés  ovines 
qui  vivent  liabituellement  exposées  aux  grandes  pluies,  se 
couvrent  prumplenienl  de  poils  JarreuXf  et  si  la  culture  et 
la  sélection  font  disparaître  ceux-ci ,  ils  sont  remplacés  pai* 
une  grosse  laine  longue  et  lisse,  dont  les  caractères  s'en 
rapprochent  jusqu'à  un  certain  point.  Cette  laine  grossière 
s'imbibe  moins  d'humidité  ;  elle  est  moins  souple,  moins 
clasli<fue  et  elle  prend  moins  bien  la  teinture. 

Ou  peut  doue,  dans  les  pa)s  chauds  comme  dans  ks  pays 
froids,  pourvu  que  tous  deux  soient  secs,  viser  à  la  finesse 
de  la  laine,  si  les  circonstances  économiques  et  commer- 
ciales sont  favorables  à  cette  production. 

Seulement,  dans  les  ]>ays  chauds,  on  ne  pourra,  probable- 
ment, obtenir  des  toisons  ni  aussi  fines  ni  aussi  tassées  que 
dans  les  pays  froids. 

Dans  les  pays  humides,  au  contraire,  ce  serait  une  faute 
que  d'abandonner  les  laines  grossières  qui  sont  indispensa- 
bles aux  animaux  ;  et  c'est  à  améliorer  ces  laines,  comme 
lungueuj',  (  nunnt^  bi  illant,  eummc  égalité,  etc.,  que  doivent 
tendre  les  l'ilorts  des  éleveurs. 

Le  terrain  modifie  beaucoup  la  nature  de  la  laine. 

Dans  les  terres  fortes  et  substantielles,  la  mèdie  s'allonge 
tout  naturellement  et  le  brin  de  laine  devient  plus  gros. 
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Dans  les  terres  légères  ou  maigres,  au  contraire,  la  mèche 
36  raccourcit  et  le  brin  s'affine. 
Sur  les  sols  calcaires  la  laine  est  généralement  plus  dure 

([ue  sur  les  sols  siliceux. 

3»  Le  système  cultural  a,  peuL-étre,  encore  plus  d'iii- 
flueDce  sur  le  caractère  de  la  laine  que  les  circonstances 
précédentes;  et  c'est  pour  cela  que,  les  systèmes  culturaux  se 
modifiant  forcément  avec  les  progrès  de  la  population  et  de 
la  richesse  pul»li(iiu\  on  voit  s'eti'ectuer,  dans  la  |)roduclton 
de  la  laine,  les  modifications  dont  souilrent  en  ce  moment 
quelques  contrées  de  l'Eui'ope. 

Les  systèmes  de  culture,  en  eifet,  en  consacrant  à  la  pra« 
duction  agricole  des  quantités  de  travail  et  de  capitaux  va* 
riables,  changent  plus  ou  moins  complètement  les  conditions 
naturelles  :  les  cultivateurs  construisent  des  abris  pour  la 
slabulation  des  troupeaux,  ils  créent  des  réserves  de  Iburra- 
ges,  qui  subviennent  à  la  pénurie  des  pâturages  lorsque  la 
végétation  s'arrête;  Os  consacrent  surtout  plus  de  soins  à 
la  sélection  ;  toutes  choses  qui  tendent  à  perfectionner  les 

toisons. 

Ce  t>ont  les  cultures  i-ieiies  (|ui,  seules,  peuvent  produire 
les  plus  lourdes  toisons,  ainsi  que  la  laine  la  plus  ImCt  la 
plus  égale,  la  plus  longue,  la  plus  nerveuse»  parce  que^seules, 
elles  peuvent  fournir  les  soins,  les  abris  et  l'alimentation 
nécessaires  pour  atteindre  de  pareils  résultats. 

Dans  les  pays  à  cnUures  extensives  comme  uik  [lartie  de 
k  IWiNsie,  coainiu  la  Plata,  le  cap  de  Bounc-Lsperunce, 
l'Australie  et  T Algérie,  on  peut  bien  viser  à  la  laine  très- 
fine,  mais  on  ne  peut  que  difficilement  y  arriver  d'une  ma* 
nière  économique  ;  le  manque  d'abris  pendant  les  saisons 
|)luvieuses,  la  |X)ussière  des  saisons  sèches,  suffiraient  à  eux 
Seuls  |)onr  (  uipèclier  cette  haute  linesse. 

D'un  autre  colé,  la  cessation  de  v(^f:t^tation  et  l'absence  de 
provisions  de  fourrages,  sont  des  obstacles  au  progrès  de  la 
laine  comme  nerf  et  comme  longueur. 
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4o  Eiiiiii,  les  circoustauccs  coimiicit  lalcs  cl  économiques 
doivent  aussi  être  soigneusement  consultées.  Quand  la  po- 
pulation s'accroit  dans  un  pays,  les  denrées  alimentaires 
d'une  consen-ation  et  d'un  transport  difficiles  y  acquièrent 
toujours  dos  vah'ui's  |)r()|)ortionnellemoiiL  plus  eonsidtoblcs 
que  les  autres.  Le  rapport  entre  les  prix  de  la  viande  et  do 
la  laine  se  trouve  donc  entièrement  modifié. 

Dans  les  parties  assez  bien  peuplées  cependant  du  centre 
de  la  Russie,  le  prix  de  la  viande  de  mouton  n'est  à  celui 
de  la  laiuc  en  suint,  poids  pour  poids,  que  comme  i  :  8. 
Et  ce  rapi>ort  est  encore  bien  plus  luiljlc  dans  beaucoup 
do  colonies,  où  un  animal  n'a  d'autre  valcui'  que  celle  de  sa 
toison,  de  sa  peau,  de  ses  cornes  et  de  sa  graisse. 

En  Franco,  au  commencement  de  ce  siècle,  au  moment 
où  se  répandait  chez  nous  la  race  mérinos,  le  rapport 
entre  les  prix  de  la  viande  e  t  de  la  laine  était  déjà  comme 
1  :  mais  aujouixl'iiui  il  est  comme  1  :  et  il  tend  chaque 
jour  à  s'accroître. 

11  est  donc  évident  que  Timportance  relative  de  la  viande 
do  nos  moutons  devient  de  plus  en  plus  grande,  et  que  le 
moment  approche  où  les  cultivateurs  tireront  autant  de  pro- 
fits par  IV'ii^raissemuiit  <pie  i)ar  la  laine  de  leurs  troiipciuix. 

Il  faut  donc  qu'ils  les  améliorent  en  développant  la  pro- 
duction de  la  viande.  Or,  cela  n'est  possible  qu'en  choisis- 
sant des  animaux  plus  précoces,  à  carcasses  plus  amples, 
et  en  les  nourrissant  mieux,  c'est-à-dire  en  sacrifiant  beau- 
coup la  Imesse  de  la  iaiiu%  (|ui  est  incompatible  avec  le 
grand  développomeiil  des  lurmes. 

La  laine  line  ne  peut  venir  sur  do  gros  mérinos  fortement 
nourris;  elle  se  transforme  rapidement  en  laine  moyenne, 
la  mèche  s'allonge,  le  brin  devient  plus  gros,  mais  plus  bril- 
lant et  plus  nerveux;  il  acquiert  enfin  les  caractères  et  les 
(piulités  (pii  distiuf^ueul  essentiellement  un  grand  nombre 
de  nos  meill(  urs  troupeaux  français,  ceux  de  iiambouillet, 
ceux  des  Gilbcit,  des  Godioi  des  Conscil-Lamy,  des  Gugnot, 
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des  Gamot,  des  Huttin»  des  Dutfoy,  des  Lemaître  et  de  tant 
d'autres. 

Nus  systèmes  cnlturaux  ont,  pre.S({iio  partout^  fait  d'assez 
grands  progrès  |k>ui'  permettre  radopLiou  de  ce  genre  de 
laine  comme  le  type  de  la  majorité  de  nos  troupeaux.  Les 
CDliores  fourra^res  se  sont  grandement  développéeSf  les  anî* 
mafu  aont  mieux  et  plus  régulièrement  alimentés,  le  drai« 
nage  assainit  de  plus  en  plus  les  tf^rrcs  humides,  en  môme 
t^mps  quo  les  mamages,  les  cliaulages  et  les  engrais  les  fer^ 
tiliseut;  de  sorte  ((uc  les  mérinos  et  les  métis  peuvent  s'étendre 
Mtuellement  dana  bien  des  contrées  qui,  naguère,  n'eussent 
pu  les  lecefvoir  sans  grands  dangers  pour  eux. 

D^un  autre  cAté,  les  pays  nouveaux,  à  agriculture  pastorale^ 
ne  {Kîiivent  produire  ces  laines  Ioniques  et  nervimses,  si  favo- 
rables au  peigne,  et  si  rcclicrcliées  pour  la  fabrication  des 
étoffes  rases;  et  les  pays  mal  cultivés,  ou  qui  n'ont  encore 
pu  rendre  leurs  systèmes  colturaux  riches  et  intensifii,  ne 
doivent  non  plus  foire  que  des  laines,  fines  peut-être,  mais 
courtes  et  peu  nerveuses. 

Les  pays  bien  rulti>  és  eux-mêmes,  mais  éloignés  des  grandi» 
centres  de  consommation,  n'ont  pas  assez  d'avantages  à  pro- 
duire de  la  viande  pour  ne  pas  préférer  les  mérinos  très- 
fins. 

Enfin ,  les  pays  très-bien  cultivés ,  mais  dont  les  climats 

sont  liumides,  rloivent  se  borner  aux  laines  longues,  mais 
grosses  et  interniédiaiies. 

Les  laines  mérinos  de  moyenne  iiuesse,  longues,  nerveuses 
et  lustrées,  qui  ont  déjà  établi  leur  réputation  sous  le  nom 
de  mérinos  français  f  semblent  donc  devoir  former  de  plut 
en  plus  la  spécialité  de  notre  pays  ;  ce  sont  celles  qui  sont 
le  mieux  appropriées  à  ses  conditions  cultu raies,  celles  pour 
lesfjuelles  nous  avons  à  craindre  le  moins  do  concurrents, 
celles,  par  conséquent,  qui  doivent  nous  donner  le  plus  de 
profits. 

Sans  doute,  il  est  bien  difficile  de  généraliser  ces  prin* 
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(  ipcs  |x>ur  les  ap|)li(|uer  à  un  pays  aussi  vaste  que  la  France 
et  il  des  cireonstaiices  de  leinpti-ature  aiisi>i  variables.  Ce- 
peiidaiil,  un  peut  dire  qu'à  part  notre  littoral  nord-ouest, 
comprenant  la  Flandre,  la  IMi-urdie,  la  Normandie  et  la 
Bretagne ,  dont  le  climat,  humide  en  été  et  peu  Iroid  eu 
hiver,  est  peut-être  plus  favorable  à  des  laines  intermédiabtïs 
ou  grossières  analogues  à  celles  de  l'Angleterre,  la  majeure 
partie  de  la  France  est  nnvus.  placée  que  tout  autre  pays 
pour  la  pruduciiun  des  lames  mérinos  moyennes,  longues,  - 
nerveuses  et  lustrées.  Aucune  autre  (^outrée  ne  jouit  d'un 
climat  aussi  tempéré,  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  ni  trop 
sec,  ni  trop  humide,  et  ce  climat  tempéré  se  prête  admba- 
bleraent  ù  la  production  de  cette  laine  moyenne. 

Quant  aux  laines  fines,  la  France  les  trou\era  nt  alum- 
daiicc  et  à  bas  prix,  eu  Algérie  et  eu  Nouveiie-Caiédonie  : 
climats  chauds  et  secs,  pâturages  immenses,  montagnes 
élevées  pour  prolonger  le  pâturage  pondant  l'été,  toutes  les 
conditions  sont  réunies  pour  faire  aussi  bien  que  les  Anglais 
en  Australie  et  au  cap  de  Bonnc-Esjiérance. 

Marseille  deviendra  alors  pour  la  France  ce  cjue  Londres 
est  pour  l'Angleterre,  et  la  commission  que  nos  fabricants 
paient  à  nos  voisins  profitera  à  nos  nationaux. 

CHAPiiRK  IV. 

AMALIORATION  DBS  TROUPEAUX  EN  FRANCE  ET  EN  ALGÉRIE. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  améliorer  nos  bêtes  à  laine;  le  public  agricole  est  resté 
très-divisé  d'opinions  sur  le  meill^r  système  à  suivre  pour 

atteindre  ce  but. 

Ces  discussions  ne  peuvent  Iroux  er  place  dans  un  rap|>ort 
comme  celui-ci,  et,  cepcndaut,  la  (}uestion  importe  trop  à 
Tamélioration  de  la  production  de  la  laine  en  France  pour 
«ju'elle  ne  soit  pas  résolue  ici  d*une  manière  succincte. 
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Les  trois  systèmes  en  présence  :  1"  nmélioration  par  n  oise- 
menl  ou  par  iiuHissaîjfe  avec  d'aiitrt.'S  races  supposées  mieux 
appropriées  aux  c  irconstances  du  pays;     substitution  com- 
plète de  CCS  dernières  races  aux  anciennes  ;     enfin  amélio» 
ration  dans  la  race  môme  du  pays,  ont  chacun  leurs  avan*- 
lages,  et  aucun,  évidemment,  ne  doit  être  rejeté  d'une 
iii;iiiu're  absolue,  nnaiid  les  élément  j  d'une  rar»'  sont  ahsola- 
meiit  mauvais,  on  est  bien  forcé  de  lis  clianf^er.  Quand  des 
éléments  nouveaux  et  tout  à  fait  distincts,  comme  ceux 
qu'apportait  le  mérinas  à  la  lin  du  dernier  siècle»  comme 
ceux  que  montre  aujourd'hui  la  race  à  laine  soyeuse  do 
Mauclianip,  apparaissent  et  promettent  de  grands  résultats,  il 
faut  bien  clierchcr  à  les  (ixer  par  le  croisciiiciit  oti  |)ar  le 
métissage.  .Mais  il  u  en  est  plus  de  mênK^  lorsqu'il  s'agit 
d'élargir  les  proportions  d'une  race,  et  de  la  rendre  plus 
hâtive  ou  plus  apte  à  l'engraissement;  car  ce  sont  des  ca* 
ractèrcs  que  toutes  les  races,  sans  exception,  |)euvent  revê- 
tir. 11  faut  donc,  dans  ce  cas,  et  avant  de  recourir  aux  croi- 
sements, s'assurer  que  c'est  la  race  à  améliorer  qui  est 
réellement  mauvaise,  et  non  pas  les  conditions  dans  les* 
quelles  elle  est  placée  et  qui  réagissent  forcément  sur  clle« 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  généralement  :  on  recourt 
aux  croisements  ou  au  métissage  pour  changer  des  races  qui 
ne  sont  (ju'aj^piopn.  rs  aux  mauvaises  eoiidilions  dans  les- 
(|ut  lies  elles  vivent,  au  lieu  de  modilier  ces  conditions  elles- 
mêmes.  Ën  pracédant  ainsi  on  arrive  bien  souvent  à  créer 
des  animaux  ne  convenant  pas  aux  conditions  dans  lesquelles 
ils  doivent  se  reproduire,  et  qui  souffrent,  s'ils  ne  sont  pas 
soutenus  par  une  hygiène  coûteuse.  La  production  de  la 
laine  est  alors  ii  i  »  p^iilii  re,  inégale,  si  même  elle  n'est  pas 
mauvaise,  pai'ce  qu'il  ne  peut  y  avoii'  de  bonnes  laines  lù 
où  les  moutons  ne  sont  pas  bien  placés. 

Cet  inconvénient  est  bien  plus  grave  encore  lorsqu'on  re- 
court aux  croisements,  non  plus  pour  faire  un  métis,  c'est- 
à-dire  un  intermédiaire  entre  la  race  améliorante  et  celle  à 
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améliorer,  mais  bien  \ntiiv  substituer  enlièrcaient  cello-lù  ù 
celle-ci,  en  donnant  toujours  des  béliers  de  puro  race  amé- 
liorée aux  brebis  croisées.  Car  il  est  bien  rare  de  pouvoir 
choisir  les  reproducteurs  dans  des  conditions  telles  qu'ils 
n'aient  pas  ^  souffrir  de  celles  dans  lesquelles  on  les 
ijjiptute. 

Le  grand  arguuRiàt,  trop  souvent  avance,  à  l'appui  de  ces 
systèmes  de  métissage  ou  d'éiiniination  par  croisements,  c'est 
l'inaptitude  du  mérinos  à  produire  avantageusement  une 
bonne  viande.  Cet  argument  n'a  aucune  valeur.  Le  mérinos 
peut  ôtre  amélioré  comme  toutes  les  races  d'animaux  domes- 
tiques. Qu'on  lui  applique  les  règles  d'une  rigoureuse  si'ltc- 
tiou,  et  on  le  ti'ausformera  en  [ïou  d'années,  sans  lui  faii'c 
perdre  la  valeur  de  sa  toison.  On  réduira  dans  une  juste 
mesure  la  sécrétion  du  suint  qui  est  formé  au  détriment  du 
suif  et  de  la  chair,  auxquels  il  communique  un  mauvais 
goût;  on  supprimera  ses  plis,  un  élar^'ira  sa  carcasse,  on  le 
rendra  plus  précoce  ;  on  supprimera  ses  cornes,  s'il  le  faut. 

Ces  résultats  se  produisent  d'eux-mêmes  dans  plusieurs 
troupeaux  français,  comme  s'est  produite  la  laine  soyeuse  à 
Mauchamp  et  ailleurs  ;  il  suffirait  de  ne  pas  les  repousser 
systématiquement,  comme  on  Va  fait  trop  souvent  et  trop 
longteniijs  pour  ({u'ils  se  généralisassent. 

Un  autre  argument  en  faveur  du  croisement  de  nos  races 
françaises  avec  les  races  anglaises»  c'est  la  prétendue  néceS" 
sité  de  sacrifier  dorénavant  la  laine  à  la  viande. 

En  Angleterre,  on  ne  songe  nullement  à  faire  ce  sacrifice, 
parce  que  le  prix  drs  toisons  «-si  nécessaiiT  itoiw  j>ro<luire 
la  viande  à  bon  marché.  Les  r.tt es  de  moutons  préférées  par 
nos  voisins  donnent  beaucoup  de  laine  grossièra  ou  inter- 
médiaire, il  est  vrai»  parce  que  c'est  une  conséquence  du 
climat  de  là  Grande-Bretagne  ;  mais  1  kilogramme  de  ces 
laines  ne  coûte  pas  moins  à  l'organisme  animal  que  i  kilo- 
gramme de  laine  plus  fine;  il  a  enlevé  au  sang  la  même 
quantité  de  matière  azotée,  de  matière  minérale,  et  n'a  pas, 
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par  oonséquenty  été  pli»  favorable  à  la  produclîiHi  de  la 

viando. 

tt  I/t'xpërience  a  prouvé  que  lo  mouton  à  laine  line  (1) 
86  soutient  en  assez  bonne  condition  où  ie  mouton  à  laine 
grossière  mourra  de  faim,  et  que,  lorsque  tous  deux  sont 
placés  dans  une  situation  à  montrer  leur  aptitude  à  s'en- 
graisser rapidement  et  très-complélcment,  le  mouton  h  laino 
fine  battra  son  rival  sur  ce  t/»rraîn.  ))  (AV.  Youatt,  Sheep, 
their  b}U'rdy  îmnagment  and  deseaseSy  1837,  p.  72.) 

Cest  donc  une  erreur  de  croire  que  les  croisements  avec 
des  animaux  à  grosse  laine  conduisent  plus  souvent  et  plus 
vile  au  résultat;  très-peu  d'éleveurs  procédant  ainsi  parvien- 
nent à  liii  n  concilier  \vs  caractères  qu'ils  veulent  combiner, 
et  il  faut  un  très-Ion^  temps  pour  les  fixer. 

Ën  Algérie,  et  pailiculiôrement  dans  In  {)artic  de  cette 
colonie  qui  est  éloignée  des  villes,  le  chemin  du  progrès  est 
tout  tracé  par  les  vestiges  très-bien  caractérisés  de  la  race 
mérinos,  que  jK)ssèdent  encore  les  animaux  indigènes.  Réunir 
au  plus  Idl  tout  ce  qui  resti>  du  passé  en  troupeaux  réirio- 
naux,  ie  coniier  ù  desliomnics  pensé véranls,  procéder  par  lu 
sélection  et  par  une  alimentation  régulière,  en  donnant  avec 
intelligence  aux  Arabes  l'exemple  des  réserves  do  fourrages, 
dans  les  limites  de  ce  qui  leur  est  possible,  et  répandre  dans 
les  tribus  les  béliers  ainsi  pj'odiiits,  tel  est  le  moyen  d'an'iver 
prompiemcnt  à  généraliser  la  production  des  laines  qui  ont 
frappé  le  jury. 

Déjà  S.  Ëxc.  le  maréchal  Randon,  auquel  notre  colonie 
est  redevable  de  tant  de  services,  est  entré  dans  une  voie 

analogue  en  créant  les  troupeaux  de  Laghouat  et  de  l'Arba. 
Seulement  il  a  eu  recoin  s  à  l'iiilroduction  des  m éi  înos  fran- 
çais qui)  créés  dans  des  conditions  tout  h  fait  différentes, 
ont  dû  souHrir  beaucoup  des  rigueurs  et  des  privations  qui 


[\)  Il  s'agit  ici  clo>  1  lincs  fines  d'Anglelerro,  qui  no  snnt  qu'iutenuÉ- 
«iiaires  pour  nous,  et  tout  au  plus  analogues  à  nos  gros  uiiiriiios. 
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résultent  d*un  climat  si  différent  du  leur.  Mais  ce  qui  en 
reste,  ce  qui  a  pu  s'acclimater  est  un  élément  précieux  pour 

améliorer  peu  à  peu  les  lroii})<':iux  iiuTiiios  iiuli^vju's. 

Touletbis,  il  ne  serait  i)as  sullisaiit  de  dojmer  do  bons 
btMiors  à  des  pasteurs  indig^ènes  aussi  apathiques  que  ceux 
de  l'Algérie  ;  il  faut  leur  fournir  aussi  des  instructions  pré* 
cises  sur  la  castration  des  mauvais  reproducteurs^  sur  les 
réserves  de  fourraf?es,  sur  la  tonte  et  aussi  sur  la  manière 
de  comiilioiiiitT  h^uvs  toisuns  11  ne  laiil  pas  que  des  fraudes 
honteuses  viennent  détourner  les  arhrtcurs  français  des  re- 
lations d'affaires  qu'ils  sont  disposés  à  lier  avec  notre  colo- 
nie. Or,  pour  cela,  il  importe  que  les  indigènes  soient  di- 
rigés et  sur\'eillés. 

C'est  du  moins  l'opinion  d'un  indigène  Ibil  intelligent, 
avec  lequi;!  nous  avons  dist  uté  ces  iniporlanles  (juestions  eu 
présence  des  échantillons  de  l'Australie  et  de  l'Algérie. 

Les  choses  semblent  plus  faciles  encore  à  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie, qui,  placée  sous  la  même  latitude  que  VAustralie, 
possédant  des  montagnes  qui  ont  l'immense  avantage  de 
réunir  plusieurs  cliiiKils  sur  le  nirinc  piiiiit,  semble  miciiv 
partagée  que  la  grande  colonie  anglaise  pour  faille  de  bonnes 
laines  iines. 

Il  suffit  de  protéger  nos  missionnaires,  les  pères  ma- 
ristes,  de  fovoriser  les  utiles  efforts  qu'ils  font  pour  créer  de 

grands  troupeaux  mérinos,  et  de  les  donner  comme  exemple 
aux  nouveaux  colons. 

On  assure  que  les  laines  de  la  Nouvelle-Calédonie  font 
déjà  prime  sur  le  marché  de  Sydney;  cela  n*a  rien  de  sur- 
prenant, et  on  peut  raisonnablement  espéi-er  qu'avec  un  peu 
de  persévérance,  on  arrivera,  grâce  aux  montagnes,  à  des 
résultats  supérieurs  ù  ceux  dtjà  si  beaux  dt*  l'Australie. 
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RÉSUMÉ. 

£n  résumé,  la  production  de  la  laiuc  est  l'une  de  celles 
qui  accusent  les  plus  grands  progrès. 

Depuis  les  précédentes  expositions,  les  laines  flnes  mérinos 
se  sont  développées  d'une  manière  remarquable  dans  les 

pays  coloniaux,  cl,  (l'un  autre  enté,  leur  valrur  relative  eu 
Kurope  a  baissé  par  suite  de  la  eoncum'acc  de  ces  colonies, 
eu  même  temps  que  leur  iiuportance  diminuait  par  Teilet  de 
l'aocioissenkent  du  prix  de  la  viande. 

C'est  un  fait  qu*il  faut  accueillir  comme  un  [>i  o<:i  ès»  parce 
qu'il  importe  au  bien-être  des  populations,  et  dont  il  faut 
profitiT  en  mndi liant  nos  races  de  manière  a  les  metlrc 
mieux  en  harniouie  avec  les  besoins  nouveaux. 

Le  type  do  laine  qui  nous  convient  le  mieux»  en  général, 
c'est  le  gros  mérinos,  long,  nerveux,  soyeux,  c*est  le  mérinos 
français,  en  un  root. 

Ce  qu'il  faut  pour  en  rendre  la  production  ]>lns  avaiita- 
gouse,  cVst  de  demaiuler  celte  laine  aux  animaux  qui  peu- 
vent le  mieux,  la  produire,  c'estrà^dire  à  des  moutons  à  larges 
carcasses,  sans  plis,  ayant  peu  de  suint,  et  par  conséqyent 
s'engraissant  aisément. 

€e1a  s'opérera  facilement  si  nous  ne  méconnaissons  pas  les 
lois  iiiitarelles  qui  niodilient  toujours  les  animaux  .suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  vivent,  et  si,  au  lieu 
d'aller  chercher  à  j^rands  frais  en  pays  éHan-'  rs  des  moyens 
douteux,  nous  améliorons  presque  sans  frais  ni  risques,  par 
une  bonne  sélection  et  une  bonne  hygiène,  par  le  soin  et  la 
persévérance,  ce  que  la  nature  même  a  mis  sous  notre  main. 

Imitons  ce  que  les  farauds  éleveurs  an^dais  ont  si  l«ien  fait, 
au  lieu  de  violer  les  priucipes  qui  les  ont  guidés,  en  im- 
portant leurs  animaux. 

Comme  eux,  améliorons  nos  races,  au  lieu  de  les  altérer 
par  le  croisement  d'autres  races  créées  dans  des  conditions 
toutes  différentes,  et  nous  arriverons  promptemcnt  à  des 
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{mimaux  donnant  également  et  avec  le  même  avantage  la 

laine  et  la  viande. 

Que  ce  soient  les  races  à  laine  intermédiaires  sur  notre  lit- 
toral océanien  et  dans  nos  pays  de  landes;  que  ce  soit  le 
gros  mérinos  dans  le  reste  de  la  France;  que  ce  soit,  enfin, 
le  mérinos  tin  en  Algérie  ou  en  Nouvelle-Calédonie,  partout 
nous  trouverons  sur  les  lieux  mômes  des  éléments  excellents 
que  les  cultivateurs  anglais  s'cnijn  -  sseraient  d'améliorer  sans 
croisemouts,  et  qui  nous  permettraient  de  lutter  contre  la 
concurrence  des  laines  étrangères,  tout  on  constituant  des 
races  essentiellement  nationales  que  l'Europe  entière  nous 
enviera. 


SECTION  II. 

SOIE  (1), 
Pax  h.  BELU. 


CHAPITUE  PREMIER, 

SITUATION  DBS  HAGN  AN  BRIES . 

î.ors  de  la  dernière  Exposition  imiverselle,  celle  de  4855, 
les  cduca lions  de  vers  à  solo  venaient  d'être  atleintr»s,  de  la 
manière  la  plus  grave,  par  une  épizoolie,  à  la  fois  contagieuse 
et  héréditaire,  qui  gagnait  de  proche  en  proche  tous  les  pays 
séricicoles,  la  France,  Tltalie,  l'Espagne,  etc. 

Depuis  cette  épo([ue,  cette  maladie,  plus  terrible  encore 
qne  celle?^  fU-rritcs  précédi-innicnl  sous  le  noui  de  gatine  et 
de  muscardiiie,  a  continué  ses  ravages. 

Les  savants  français  et  étrangers  s'en  sont  viveinrnt  pré- 
occupés, et  Tont  soigneusement  étudiée.  L'un  d'eux,  M.  do 


(1)  En  vertu  ii'iin  accord  entre  la  classe  iv  et  la  classe  xx  du  jury 
international,  la  classo  \x  a  du  traiter  des  <n'u"i  bnitos  on  prnéral,  |Mir 
l.i  rai^«m  (|u'il  est  à  de^i^e^  i|m'  le  dévidage  des  cmx'oii-;  soit  dorénavant 
elIof'UM'  «laiis  les  ateliers  niuuis  des  appareils  lus  plus  perletliuiiués,  et 
par  des  ouvrières  spéciales;  en  conséquence,  il  a  été  entendu  que  les 
soies  gréges  seraieot  considérées  comme  soles  ouvrées  et  apiNirtiendraient 
ainsi  à  la  classe,  zx. 

Toutefois,  la  vingtième  classe  a  désiré  que  la  quatrième  étudiât  les 
gréges  produites  par  les  nouvelles  espèces  de  vers  &  soie,  et  par  l<  s  édu- 
cations faites  en  pays  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  l'état 
d'industrie  l>ien  établie. 
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Quatrefagcs,  membre  de  ritistitut,  l'a  décrite  et  nommée 

pébrino;  mais  ollo  sembK^  |)ivscnter  dos  caractères  di\irs, 
suivant  les  pays  :  cortains  éducateurs  italiens  prétendent  que 
les  caractères  observés  en  France  ne  sont  i);is  les  plii<  în-nes 
qu'elle  puisse  revêtir.  Les  uns  ont  attribué  la  pébrine  à  l'ai- 
fection  qui,  en  même  temps,  a  atteint  le  mûrier  et  la  plu- 
part de  nos  véfçétaux,  entre  autres  la  pomme  de  terre  et  la 
vi^?ne  ;  les  autres  croient  pouvoir  ilt'iiiontrer  par  de  jk m- 
breux  c.xi'uipk's  que  cette  épizootie  est  coniplél<?ment  iiidé- 
))endanle  des  taches  qui  se  sont  montrées  sur  les  feuilles  du 
mûrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  a  fait  d*iuimenses  ravages;  les 

races  les  plus  estimées  du  ver  à  soie  ordinaire,  Bombyx  fnor/, 
ont  H  peu  prè.s  disparu  en  Europe,  et  h  pébrine  a  étendu 
ses  ravages  aux  contrées  les  plus  éloij^nées. 

Quelques  pays  seuls,  la  Roumanie,  la  Uouraélie,  la  Trans- 
caucasie,  par  exemple,  ont  échappé  au  fléau,  et  notre  produc- 
tion îndi^'ène,  réduite  au  quartou  au  cinquième  de  ce  qu'elle 
était,  ne  peut  plus  sulliri;  aux.  besoins  de  nos  mainifaclures 
de  SOU.S.  Celles-ci  sont  obligées  d'aller  ehcrcher  des  rot  ons 
et  des  soies  jusqu'en  Chine,  où  notre  commerce  trançais, 
encore  mal  connu,  ne  peut  faire  accepter  que  des  traites 
anglaises,  et  se  trouve  sur  un  pied  d'infériorité. 

Sans  doute,  on  doit  espérer  que  le  nouveau  service  trans- 
atiantique  que  le  ifouvemement  fiançais  vient  d'établir  sur 
Sa'igon,  avec  l'aide  des  Mcssai^eries  inqiei  iales,  chauffera  cet 
état  de  choses  ;  et  ce  ne  sera  pas  Tun  des  moindres  avan- 
tages que  nous  devrons  aux  conquêtes  de  nos  soldats  dans 
l'extrême  Orient. 

Maïs  en  présence  de  cette  situation  critique,  le  jury  a  ciii 
dcvoii'  se  |)rt''oe<'upt'r  lrès-vi\  cnient  de  tout  ce  qui  a  été  lait 
pour  atténuer  les  conséquences  d'une  iiiaiudic  qui  ruine 
plusieurs  de  nos  départements. 
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PROGRÈS  ACCOMPLIS  DEPUIS  LES  DERMÉAES  £XP0SIT10i\S 

1;.N1Y£RS£LL£S. 

Les  efforts  tentés  par  les  divers  exposants  peuvent  se 
classer  ainsi  :  importatioos  de  graines  (œufs  de  vers  à  soie) 
de  pays  non  encore  infestés  ;  expérimentation  et  acclimata- 

lioii  (le  vers  à  soir,  uiitivs  que  ceux  'lu  Uonibi/j:  mori,  et 
non  alteiut:>  yav  la  maladie;  cniin,  régénération  du  Bombyx 
mri, 

I  l»'.  —  ImportatlcHi  dM  graines  Mraiifltow. 

C'est, cle  tous  les  iiittvi  ns  t  iiiployés,  celui  qui  s'e^t  hkmiIiv 
le  plus  iiimiédialenieiil  i  tlicacc  ;  l'expérience  a  prouvé  <|u  à  la 
première  génération ^  tout  au  moins,  les  vers  provenant  de 
graines  importées  de  pays  non  encore  atteints  par  la  pébrine, 
échappent  en  grande  partie  au  fléau,  et  permettent,  sinon 
d'atteindre  des  résultats  aussi  hcuux,  aussi  satisfaisants  que 
ceux  (lu'uii  obtenait  avant  l'invaMuii  de  la  maladie,  du  moins 
d*utiLii>er  nos  mùriei^,  et  de  tuuruir  à  nos  niauulactures  des 
soies  moins  fines,  moins  belles,  sans  doute,  mais  très-ner- 
veuses et  élastiques,  qui,  dans  Tétat  critique  de  Findustric 
fiéricicole,  ont  une  grande  importance. 

On  ne  saurait  donc  Imp  encouia^^ei*  et  surtout  protéger 
les  liuinmes  hardis,  qui,  au  péril  de  leur  vie,  ont  été  s'éta- 
bUr  dans  des  contrées  éloignées,  poui'  y  recueillir  la  graine 
nécessaire  à  nos  éducateurs.  Malheureusement,  ils  ne  figu- 
rent pas  parmi  les  exposants,  et  le  jury  n'a  pu,  à  son  grand 
regret,  en  avoir  la  liste,  pour  les  recommander  au  gouver- 
nement de  l'Empereur. 
Mais  le  jury  s'est  uns  eu  relation  avec  les  commissuir'.'S 
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de  la  Russie,  lesquels  ont  promis  d'agir  énei^iquement  près 
de  leur  gouvernement,  pour  que  nos  graineurs  français  soient 
efficacement  prot<^;?és  en  Transcaucasie. 

Le  jury  s'est  ajjplniué  aussi  à  distin^^uer  ceux  des  éduca- 
teurs exposants  qui  ont  puisô  à  celte  source,  pour  eo  faire 
ressortir  les  avantages  aux  yeux  de  leurs  confrères. 

la.  —  ïntroduoMoa    fcodhnutatiftn dai  w  à  toto attirai giot  te 

WoBiliyx  niQiri* 

Une  grande  quantité  de  clienillcs,  parmi  lesquelles  il  sut- 
fil  de  citer  celle  du  Bombyx  cyntAta,  vivant  sur  Tailan* 
the  (vernis  du  Japon)»  et  celle  du  Saturnia  mylitta,  filent, 
pour  se  transformer  en  chrysalide,  des  cocons  d'une  sole 
qui  peut  être  dévidée;  loutctnis,  il  n'en  est  pas,  jusc^u'à  pré- 
sent, dont  les  suies  ép^alcTil  le  piu<luit  du  Bombyx  mort. 

On  doit,  mallîonrcusement ,  reproclier  à  ces  nouvelles 
soies  d'être  très-difficiles  à  filer,  de  donner  des  fils  irrégu- 
liers, qui  ne  peuvent  fournir  un  bon  tissage,  de  mal  prendre 
la  teinture,  et  de  n'être  livrées  au  commerce  qu'en  quan- 
tités très-variables,  d'une  aum  v.  à  l'autre.  Plusieurs  essais 
en  ont  été  laits  qui ,  parait-il ,  ont  amené  des  procès  et  des 
décpptions  déplorables. 

Toutefois ,  après  un  examen  attentif,  le  jury  a  pensé  que 
ces  objections  ne  peuvent  détruire  le  vif  intérêt  qui,  dans 
les  circonstances  présentes,  s'attache  &  des  espèces  de  vers  à 
soie  exemples  de  l'épizootie. 

11  a  examiné,  en  effet,  des  filés  de  ces  soies  nouvelles 
qui  laissent  tant  à  désirer,  et  des  étoffes  qui  n'ont  pour 
elles  que  leur  solidité;  mais  il  a  constaté  aussi,  dans  l'ex* 
position  de  l'Inde,  des  soies  dévidées  sur  le  genou  des  inéw 
gènes,  et  connues  sous  le  nom  de  nids  de  soie,  qui  consti- 
tuent déjà  un  friand  progrès. 

La  petite-nièce  de  Philippe  de  Girard,  M"«  la  comtesse  de 
Comeillan,qui  se  recommande  autant  par  ses  travaux  que  par 


SOIE.  :u 

une  position  irès-digiic  d'iutérùt,  vient,  d'ailleurs,  de  doter  la 
Fianee  d'un  moyen  de  filer  tous  les  cocons  ouverts»  aussi  bien 
ceui  du  ver  du  mûrier  entr*ouverts  par  le  papillon  qui  s'en 
est  écliappé  <|ue  ceux  du  Bombyx  de  railaiitlic  et  du  ricin. 
M.  le  dortour  Forgcmollo  marrho  avec  surrrs  dans  la  mAmc 
voie.  Hien  ne  doit  donc  ûter  l'espoir  de  i^rands  progrès  dans 
cette  filature. 

L'Inde  a  envoyé  des  soieries  Tmser^  faites  principalement 
avec  le  Sntumia  myliita,  lesquelles  prouvent  (|uc  les  Indiens^ 
plus  avancés  que  nous  dans  les  proc<VI<^s  spéciaux  de  filature, 
de  teinture  et  de  tissage  qui  conviennent  aux  soies  do  ces 
vers  sauvages»  parviennent  à  en  tirer  des  produits  très* 
avantageux. 

Le  jury  s'est  donc  appliqué  k  récompenser  les  efforts  faits 

dans  ce  sens  par  les  exi>osaîits,  et  s'est  convaincu  qu'il  laut 
les  encourager  par  tous  1rs  iu»»)!  iis  [lossiblcs. 

S.  l'Empereur  a  donné  l'exemple  en  mettant  à  la  dispo- 
sition de  M.  Guérin-Menneville  un  terrain  à  la  ferme  do 
Vincennes. 

18.—  Bégènèration  clM  vers  à  aoitt  du  mûrier. 

Les  éducateurs  qui  cherchent  à  n'-^'cnérer  io  ver  à  soie 
du  mûrier,  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

Les  désastres  qui  ont  frappé  successivement  diverses  espèces 
végétales  ou  animales,  et  dont  l'histoire  a  conservé  la  trace, 
ne  les  ont  jamais  complètement  <l»'triHtes.  Ils  en  ont  toujours 
épargné  un  certain  nombre  qui  a  suffi  pour  repeupler  io 
monde.  —  11  doit  en  être  ainsi,  il  faut  du  moins  l'espérer,  de 
la  terrible  épizootie  qui  détruit  les  vers  du  mûrier.  Cette 
année,  on  remarque  déjà  sur  plusieurs  points  une  notable 
amélioration.  Il  faut  donc,  si  on  ne  pout  remonter  aux  cause* 
du  mal,  au  moins  ciiercher  les  moyens  do  le  combattre. 

Les  expoaants  qui  ont  appuyé  leurs  travaux  sur  cette  Uypo- 
thèse  que  la  cause  du  mal  réside  dans  la  feuille*  et  ont,  par 
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suite ,  souiie  le  mûrier,  comme  on  l'ait  pour  la  vipiip  ;  ceux 
qui  ont  repoussé  le  mûrier  greiïé  pour  le  remplacer  par  des 
mûriers  sauvages  à  grandes  feuilles ,  ne  semlilent  pas  être 
arrivés  ju$qu*à  présent  à  des  résultats  concluants. 

Les  cxf>osants,  enlin,  (|ui  ont  pensé  que  nos  méthodes  d'^ 
(liicatiuii  sont  vicieuses  et  ont  atïuibli  les  races  du  Hombyx 
worit  ont,  au  coutrairc,  lait  apparaître  des  taits  digues  de 
grande  attention.  On  voit  les  cocons  provenant  de  vers  à 
soie  du  mûrier,  à  moitié  sauvages  dans  les  pays  de  prove- 
nance» changer  sensiblement  de  caractère  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  rcpiotiuiscnt  dans  nos  éducations.  Le  grain  du 
cocon  s  aliine,  sa  fornie  s'améliore,  mais  aussi  Tesptfce  devient 
plus  délicate.  C'est  la  conséquence  inévitable  de  la  domestica- 
tion de  tous  les  animaux  :  les  races  créées  par  les  soins^dc 
riiomme»  abritées  contre  les  influences  atmosphériques,  ali- 
mentées fortement,  deviennent  plus  fines,  i»lu>  jirécoces,  mais 
aussi  moins  rusticfues  et  plus  sujettes  à  succoniluT  sous  l'in- 
iluuiicc  des  vicissitudes  atmospliériqucs,  des  privations,  des 
fatigues  et  des  épizootîes. 

Ainsi  on  a  fait  des  vers  à  soie  tenus  dans  de  grands  ate- 
Iters  mal  aérés,  fortement  nourris  avec  de  la  grande  feuille  à 
tissu  lûclie,  sur  des  litières  en  Ifcrmentalion  ;  on  les  a  rendus 
plus  précoces,  on  leur  a  lait  liler  une  soie  plus  line,  mais  on 
les  a  rendus  plus  délicats. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  encore  la  cause  du  mal  ;  mais  si, 
en  donnant  plus  de  vigueur  à  nos  races,  on  pouvait  les 
rendre  plus  résistantes  à  la  maladie,  ce  serait  un  grand  pas 
lait  dans  la  voie  du  progrès. 

Le  jury  a  donc  examiné  avec  le  plus  grand  inltrot  l'expo- 
sition (\o  M.  Duseigneur,  le  zélé  propagateur  de  ces  exc^îi- 
lentes  idées.  11  croit  devoir  le  recommander  à  la  sérieuse 
attention  du  public. 

Il  résulte  des  pièces  mises  sous  nos  yeux,  qu'il  existe  en 
Italie,  au  milit-u  des  pays  inlr>l<'s  par  la  pchiinc  un  sérici- 
culteur qui,  pai*  le  soin  qu'il  a  mis  depuis  un  assez  grand 
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Dombre  d'années  à  rapprocher  autant  que  possible  ses  édu- 
cations des  conditions  naturelles,  c'cst-àHlire  à  les  diviser, 
à  les  aérer,  à  ne  pas  les  hAter  par  la  chaleur  de  la  magna- 
lini.  rt  par  une  très-abondante  aJimenlation,  les  voit  résister, 
non  pas  complètement  sans  doute,  maïs  d'une  manière  satis- 
faisante, à  Tiniluenco  du  fléau  qui  détruit  tout  autour  de  lui. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  cet  éducatejir 
opère  sur  la  race  Sim,  l'une  de  nus  plus  hvWos.  mais  aussi 
lune  des  plus  délicates  et  des  premières  déU'uitcs  par  la 
maladie. 

Le  jury  a  pu  vérifier  presque  partout  combien  sont  sages 
les  conseils  donnés  aux  sériciculteurs  de  faire  de  petites 
éducations  isolées  :  ce  sont  ces  éducations,  dans  les  pays 
oh  la  production  de  la  soie;  est  oncoi-e  nouvelle  relativement, 
qui  uaL  fourni  Tes  meilleurs  cocons. 

L'Algérie,  quoicpie  atteinte  par  la  pébrine,  envoie  une 
exposition  remarquable.  M.  Michely,  de  la  Guyane,  a  aussi 
exposé  des  cocons  qui  paraissent  fort  riches,  et  (|ui  sont  le 
résultat  de  plusieurs  éducations  successives  laites  la  mèiac 
année,  et  en  plein  air  ;  il  a  résolu  ainsi  un  i)roMc'nie  de 
haut  intérêt.  Los  climats  septentrionaux,  pourvu  qu'ils  soient 
assez  chauds,  en  été,  semblent  aussi  très-favorables  à  la 
production  d'excellents  cocons  :  Tune  des  plus  remarquables 
expositions  de  cocons,  au  palais  de  Kensingion,  est  celle  de 
M.  Tœppfer,  de  Stettin  (Prusse  sept( utrinnale).  La  Suède,  la 
Kussie,  envoient  aussi  de  bons  cwuns,  laits  en  éducations 
sérieuses,  au  moyen  de  mùnej-s  qu'on  ravale,  près  de  teire, 
à  €ha(|ue  automne. 

Il  faut  donc  encourager  l'introduction  du  mûrier  et  du 
ver  à  soie,  dans  les  pays  nouveaux  et  dans  les  pays  de 
montagne,  où  Tair  est  plus  vif  et  plus  sahilire. 

Mais  il  faut  surtout  se  souvenir  que  le  ver  ù  soie,  comme 
lous  les  animaux,  est  i)rol'ondéinent  modilié  par  les  circons- 
tances  au  milieu  desquelles  il  vit  et  se  reproduit;  que  Fliy- 
gîène  et  la  sélection  sont  les  grands  moyens  donnés  à 

T  n.  « 
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rhomme  pour  créer  et  changer,  altérer  ou  amétiorer  les 

races  d'animaux  domestiques. 

Nous  avoits  inallunirousement  fait  puui'  nos  vers  à  soie  ce 
que  nous  faisons  pour  tous  nos  animaux  domestiques,  nous 
préoccupant  plus  de  1|  forme ,  de  la  finesse  et  de  la  trop 
grande  précocité»  que  de  la  vigueur  du  tempérament;  nous 
avons  néfriifîé  cette  qualité,  qui  est,  cependant,  le  plus 
prérieuï  des  avantages. 

ioutelois,  avec  de  la  persévérance,  avec  des  soins  ration- 
nels, on  régénérera  certainement  le  ver  à  soie  du  mûrier, 
et  la  richesse  de  nos  contrées  méridionales  se  trouvera  par 
suite  complètement  assurée. 


SECTION  ni 


COTON, 

1*AR  MM.  BABBÂL  n  Jban  DOLLFUS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PAOÛUCXION  DU  COTON. 

La  questiou  da  coton,  devenue  tout  d'un  coup  une  ques- 
tion vitale  pour  l'industrie  euro|>éonno  -h  la  suite  do  la 
guerre  civile  des  États-Unis  d'Amérique»  a  préoccupé  à  uu 
haut  degré  la  section  du  jury  international  qui  avait  mission 
de  juger  les  matières  premières  végétales  employées  dans 
les  manufactures.  Le  grand  nombre  des  éehanttllons  de  co^ 
ton  exposas  pur  les  colonies  an^^flaises  des  Uuiiiadcij,  des  lies 
Bermudes,  de  (^eylan,  des  Indes,  de  la  Jamaïque,  de  Malte, 
de  Natal ,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande» de  Queensland,  de  la  Trinité;  par  TAlgérie  et  nos 
colonies  de  la  Guyane  »  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martiniquoi 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  même  par  un  de  nos  départements 
nu  1  idiuuaux  ;  par  la  Grèce,  par  l'ilalie,  par  le  Brésil,  par 
le  Portugal,  par  la  Russie,  par  la  Turc(ute,  par  Haïti,  par  le 
Pérou»  par  F  Uruguay,  par  le  Venezuela»  devait  appeler  vive- 
ment son  attention»  lors  même  qu'il  ne  se  fût  pas  agi  d'un 
problème  où  se  trouvent  engagés  aujourd'hui  les  intérêts  du 
monde  ri  \  ilisé  tout  entier.  Quelques  chiUres  aui'Oiit  ici  plus 
deltKjuence  que  des  phrases, 

La  production  du  coton  Lrut  ou  eu  laine,  en  1860»  ne  Sé* 
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levait  pas  à  moins  de  2,26o,000,000  de  kilogrammes,  d'une 
valeur  de  ^,600  inillitMis  h  ^  niilliai-ds  du  trancs;  elle  pioNc- 
nait  de  la  récolte  de  ^0  inillious  d'iieclai'es,  correspondant,  ù 
cause  de  la  rotation  imposée  par  la  culture  de  la  plante,  à 
60  millions  d'hectares  occupés  par  les  cotonniers.  Quant  à 
TËurope,  en  486i;  elle  a  rois  en  œuvre  dans  ses  manufac- 
tures 850  millions  do  kiln^faiiiiiu'S,  dont  les  liiul  dixièmes 
venaient  des  États-Lnis  d  Ainri  ujue,  el  les  deux  autres  dixiè- 
mes des  Indes,  de  rËgypte,  du  Brésil,  ainsi  qu'il  suit  : 

États-Unis   7i6,000,000  kilogr. 

Indes  bnuuliiiiues   y:>,0()(),000 

Egypte   2".(Hin,noo 

Brésil   40,000,000 

Indes  occidentales,  autixîs  pays.  5,000,000 

Total  .  .  .  850,000,000 

Lorsque  tout  d*un  coup  la  source  principale  à  laquelle  les 
manufactures  européennes  s'alimentaient  s*est  trouvée  tarie, 
on  a  dû  cherclier  avec-  anxiété  quelles  seraient  les  terres 
auxquelles  on  demanderait  désormais  de  produire  de  ^raïuies 
masses  de  matière  première.  La  Grande-Bretagne  surtout  a 
été  compromise,  cai*  elle  avait  absorbé  à  elle  seule,  en  1861 , 
près  des  trois  ((uarts  de  la  consommation  de  l'Europe  en- 
tière, cest-à-dire  630  millions  de  kilogrammes,  occupant  ù 
leur  élaboration  une  population  de  ^  millions  d'ûmes,  ou 
environ  la  quatoi^ième  partie  de  la  population  du  Boyaumc- 
Uni*  Le  danger  d'avoir  fait  dépendre  de  la  production  d'un 
seul  pays  l'eiistence  do  tant  d'hommes  »  la  fortune  de  tant 
de  villes,  la  prospérité  même  de  l'État,  est  apparu  avec 
tous  ses  aspects  funestes  et  terribles. 

Dans  les  autres  parties  de  l'iùirope,  la  crise  n'est  pas  aussi 
violente  qu'en  Angleterre,  quoiifue  bien  cruelle  encore.  Pour 
la  France,  voici  quelles  ont  été  les  quantités  de  coton  brut 
introduites  depuis  1855  (environ  90  0/0  de  ces  quantités 
pnfrieimeat  des  États-Unis)  : 
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im  

I8S7  

.   U,m,m  kilog. 
.  73,062,000 

(858  

.  79,356,600 

81, (Rio,  100 

\m\)  

123,702,100 

i86i.  .  :   

123,736,300 

i862  (sept  premiers  mois)  . 

.  19,034,400 

On  ne  doit  pas  compter  qu'on  se  procurera  en  1802  le 
cinquième  de  la  quantité  nécessaire  pour  maintenir  ouvertes 

toulfS  It's  usines  pivcéilt'inmi'uL  occiiik'cs  à  Iraiisroniu'r  1«» 
cûtou.  Ce  malheur  est  irréparable,  mais  il  l'audrait  songer 
à  Tavenir»  prendre  des  mesures  pour  que  la  production  du 
coton  se  fit  avantageusement  dans  tous  les  lieuiL  où  le  sol 
et  le  climat  le  permettent,  pour  que  la  culture  du  cotonnier 
redevînt  habituelle  dans  un  grmd  nombre  de  contrées  où 
elle  était  florissante  avant  que  l'Aiiiéritpn'  conquît  le  privilé^^e 
de  tbumir  à  l'industrie  européenne  raliuieut  que  ses  dis- 
cordes intestines  Tempêchent  maintenant  de  lui  donner, 
A  ce  point  de  vue,  l'Exposition  internationale  ofire  un  sujet 
d*ëtude  de  la  plus  haute  importance.  Y  a-t-il  des  variétés 
de  coton  dont  la  récolte  doit  être  piVîféréé?  Y  a-t-il  des  pro- 
rt^Jés  de  culture  dont  lellicacilé  portuottra  de  soutt'iiir  la 
concurrence  avt  c  la  production  de  1  Aiuérique,  lorsque  cette 
deinière  reprendra  toute  sa  puissance?  Telles  sont  les  ques- 
tions à  approfondir. 

CHAPITRE  H. 

EXPEnTIS£  FAITE  PAR  LE  JURY. 

Pour  pouvoir  juger  les  divers  cotons  exposés,  pour  faire 

sortir  de  ce  jui^ciueut  (jut-hpirs  conséquences  utiles,  la  section 
du  jury  international  qui  avait  cette  eliar|?e  à  remplir  a  résolu 
de  recourir  aux  lumières  des  houunes  les  plus  compétents,  et 
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elle  a  été  assistée,  à  titre  d'experts»  par  de  grande  manufac- 
turiers de  Manchester,  de  Liverpool  et  d* Alsace,  très*habiles 

à  appréc  ier  les  rolons,  ot  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
citor  M.  liazley ,  iiiPni])ro  du  parlement  britannique ,  et 
M.  Jean  Dollt'us.  Lu  grand  nombre  de  séances  ont  été  con- 
sacrées à  la  comparaison  de  tous  les  cotons  exposés  par  les 
producteurs  des  divers  pays*  Quelques  collections,  telles  que 
celle  faite  par  la  ville  de  Manchester,  dans  le  but  de  montrer 
les  qualités  resporlives  des  colons  eouiius  dwiis  le  commerce, 
méritaient  de  lixer  l'attention  connue  donnant  de  l)ons  termes 
de  comparaison.  Mais  ce  qui  importait  le  plus,  c'était  de  dire 
aux  producteurs  eux-mêmes  la  valeur  réelle  des  matières 
qu'ils  avaient  envoyées,  afin  qu'ils  pussent  tirer  un  enseigne- 
ment fructueux  de  reiKjuête  ouverte.  Les  résultats  des  a|>- 
préciations  des  experts  ont  été  recueillis  avec  soin;  il  a  paru 
utile  les  reproduire  en  entier.  Mais  auparavant  il  e&t  con- 
venable de  donner  le  rapport  môme  de  M.  Doilfus  : 

a  La  culture  du  coton  n'a  fait  des  progrès  considérables, 
depuis  un  grand  nombre  d'années  déjîi,  qu'aux  États-Unis  et 
dans  les  Indes  orientales  un^'laises. 

»  Sur  les  4,000,000  de  balles  consommées  en  Europe  en 
1800,  les  autres  pays  n'ont  pas  fourni  plus  de  400,000  balles, 
dont  mjm  environ  récoltées  en  Ëgypte  et  60  à  80,000  au  Bré- 
sil* Le  reste  a  été  fourni  par  le  royaume  de  Naples,  l'Algérie, 
l'Asie  Mineure,  l'Afrique  occidentale,  le  Mexique  et  d'autres 
parties  de  rAnn'ri(jiie,  mais  partout  en  fort  pt  liies  (piantités. 

»  La  consommation  du  coton  a  augmenté  si  rapidement, 
depuis  une  dizaine  d'années  surtout,  qu'il  a  été  facile  d'en 
augmenter  aussi  les  prix,  la  production  n'ayant  pu  que  difli- 
cilement  suffire  à  la  consommation.  C'est  ainsi  que  les  cotons 
courte  soie  des  États-Unis  ([ui,  en  1849  et  1850,  se  vendaient 
encore  sur  les  marchés  de  riùiroite  dans  les  prix  de  MO  à 
120  francs  les  100  kilogrammes  pour  les  qualités  les  plus 
employées,  n'ont  plus  pu  être  obtenus  en  1858, 1859  et  1860 
au-dessous  de  150  à  180  IVancs  les  100  kilogrammes. 
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t  Le  priic  des  ootons  longue  soie  des  Ëlats-Unis,  qui,  on  1849 
et  i880,  n'étaient  cotés  que  do  350  à  800  francs,  ne  se  sont 
plus  vendus  dans  ces  dernières  années  à  moins  do  500  et  700  fr. 

les  100  kiloprrammos.  Tous  les  autres  coluuh  uni  ^uivi  ce 
roouveiiient  ascensionnel.  Cctlô  augmeutation  de  prix  sur  les 
4,()(M)tOOO  de  balles  employées  aujourd'hui  en  Europe,  met  à 
h  charge  des  consommateurs  un  excédant  do  dépense  d'au 
moiBs400  millions  de  francs  par  année.  Comment  expliquer 
une  liuusso  aussi  considérable,  alors  (jiic  d'autres  produits 
du  sol,  d'une  prrandc  consommation  aussi,  ne  se  vendent 
généralement  pas  à  des  prix  plus  élevés  aujourd'hui  que 
par  le  passé  ?  11  est  évident  qu'on  ne  peut  l'attribuer  qu*au 
peu  de  concurrence  que  la  culture  du  coton  dans  d'autres 
pays  a  fait  aux  cotons  des  États-Unis. 

»  Le  coton  de  l'Inde,  dont  la  culture  a  beaucoup  augmenté 
aussi,  n'a  jusqu'ici  pas  pu  laire  une  euncurrencc  bien  efii- 
caoe,  parce  qu'il  a  toujours  été  regardé  comme  trop  inférieur 
pour  pouvoir  être  employé  pour  les  filés  de  grande  consom- 
mation. Il  s'opère,  à  cet  égard,  un  changement  important, 
par  suite  du  manque  de  coton  des  Klats-Unis.  On  a  fait  do 
grands  efforts  pour  arriver  à  filer  le  coton  de  l'Indi',  soil  i)ur, 
soit  mélangé,  dans  des  numéros  plus  élevés  que  jusqu'ici,  et 
on  y  est  arrivé*  Un  développement  plus  considérable  de  la 
oultore  du  coton  de  l'Inde  permettra  donc  maintenant  une 
concurrence  plus  sérieuse  pour  les  cotons  des  Ëtats^Unis 
que  celle  ((u'ils  ont  rencontrée  jusipi 'à  i)i't''S('iit.  Mais  il  est  d'un 
immense  intérêt  qu'il  soit  fait  d«'s  tentatives  dans  tous  les 
pays  où  la  culture  du  coton  peut  s'opérer  dans  de  bonnes 
conditions,  afin  d'arriver  à  une  production  plus  considérable. 

»  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  cotons  exposés  par  les  pays 
dont  les  produits  sont  suftisaniment  connus  dans  le  com* 
inerce  et  dans  l'industrie,  et  nous  ne  nK  iitionnerous  spécia- 
lement que  ceux  qui  ne  sont  encore  cultivés  qu'à  titre  d'es- 
sai, ou  qui  ne  sont  encore  connus  que  par  un  petit  nombi'e 
de  consommateurs. 
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»  L'Algérie  a  un  grand  nombre  d'exposants;  la  plupart  pro- 
duisent du  coton  longue  soie  qui  peut  parfaitement  concou- 
rir avec  les  cotons  longue  soie  ou  sea  Island  des  États-Unis, 
pour  les  bonnes  (funlih's  nioyonnos  les  ]î]us  employées.  Les 
meilleures  qualités  ont  été  exposées  par:  MM.  iules  Lescui*e, 
à  Oran  ;  Mazère,  à  Dély-lbrabim  ;  M"**  veuve  Merlin,  à  Saint- 
Denis;  Michel^  à  Castiglîone;  Millot,  au  Bou-Roumi;  Royer, 
à  la  Senia  ;  Joseph  Vallier,  à  Âlger  ;  Masquelier  fils  et  C% 
li  Saînt-Donis  ;  Jacob,  à  ('oléah  ;  Karzanowski  et  Thierry,  à 
lioull'arick  ;  Hitita*,  à  la  ChilUi:  llnyoïuiet,  à  Assi-buu-Nil' : 
Gournay,  à  Bellinzone;  Goby,  à  lierbessa  ;  (lausseu  lils,  à 
Oran;  Gauran,  à  Birkadem;  Ferré»  à  Saint-Denis;  £strugo,  à 
Arzeu;  David  Sanzea,  à  Gherakat;  Ck>rdier  et  Maison,  à  la  Ras- 
sauta;  B<ner,  à  Montpensier  ;  Alvado,  Auçrer,  à  Satnt-Denis. 

»  Tous  les  cotons  e\|)osés  par  ces  phuiiciirs  valfiit  aujour- 
d'hui de  5  IV.  50  à  6  IV.  oO,  et  même  ipioI<[ut  .s  soi  l«'s  de  7  à 
8  francs  le  kilogramme.  Ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  re- 
marquables, sont  ceux  exposés  par  MM.  Beyer,  Gauran,Les- 
cure,  Mazère  et  Royer. 

*>  Parmi  les  cotons  courte  soie,  il  y  a  des  esp^ces  très-bonnes, 
valant  les  niL'ill«nu's  colons  de  la  .\ouvelle-Orléans.  Ce  sont 
celles  exposées  par  MM.  Hardy  et  Gol)y.  Ces  sortes  olTrenl 
toutefois  beaucoup  moins  d'intérèl  que  les  longue  soie,  dont 
la  culture  doit  pouvou*  être  considérablement  développée  en 
Algérie. 

»  Cette  dernière  sorte  de  coton  n'a  jusqu'ici  pu  êti'e  (  iiUi\  ée 
qu'aux  Ktats-Unis  et  dans  la  Géoi>;ie  seulement;  t'ile  existe 
des  conditions  spéciales  de  climat.  Sa  consonnnnfion  aug- 
mente considérablement,  et  en  France  surtout,  où  la  produc- 
tion des  tissus  Ans  devient  de  plus  en  plus  importante;  il 
serait  donc  fort  à  désirer  de  voir  cultiver  les  longue  soie  sur 
une  plus  ^a-andij  échelle  en  Alf^i'-i  ii'.  l'ut'  pmJucliuii  de  tO,0<10 
balles  par  an  trouverait  un  débouclié  facile,  et  probabl^  nii  iit 
à  des  prix  aussi  éhn  <'>s  que  ceux  qui  ont  été  pratiqués  avant 
la  guerre  des  États-Unis. 


n  La  Martinique  a  exposé  quelques  rotons  ;  ceux  de  M.  Louis 
de  Thoré  valent  les  uns 2  francs,  les  autres  3  francs  à  3fr.£(0c. 
le  kilogramme. 

»  La  Giiadrloiipo  on  expose  davaiita^re,  et  surtout  vn  luu^uc 
soie,  mais  ils  sont  iiâlerieui*s  aux  cotons  d'Algérie,  et  peuvent 
valoir  fie  4  à  5  iraiics. 

9  La  Guyane  a  aussi  quelques  cotons  courte  et  longue  soie, 
qui  peuvent  être  assimilés  à  ceux  de  la  Guadeloupe. 

»  Les  cotons  de  ces  trois  colonies  seraient  d'un  emploi 
très-euuranl  ;  iiialiieureusenient,  jusqu'jci  la  culture  en  est 
insi^nuiiaute. 

»  L'ancien  royaume  de  iNaples  expose  des  cotons  :  ceux  do 
Castellamare  sont,  en  qualité,  à  peu  près  équivalents  aux 
cotons  courte  soie  des  États-Unis,  et  il  s*en  récolte  environ 

8()0,000  kilof^rammes  chaque  année,  soit  4,000  balles  de 
200  kilograniiiH'S. 

»  Les  cotons  de  Sicll.'  sont  très-courls  en  soie,  et» valent  à 
peine  les  cotons  de  l'Inde.  La  culture  en  est,  du  reste,  insi- 
gnifiante. 

»  Le  Portugal  a  exposé  quelques  échantillons  de  coton  pro- 
venant de  ses  t'ulouii'S,  la  pln|)ait  fi  assiniiici  aux  colons  de 
llndc,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  rivaliser  avec  les 
courte  soie  d'Amérique. 

»  L'Australie  a  des  cotons  longue  soie  magnifiques,  aussi 
beaux  que  ce  que  les  États-Unis  produisent.  Les  exposants 
assurent  que  cette  culture  pourrait  être  développée  sur  un 
ten  iloiiT  fn's-ronsirl(  i al»l('.  De  Ucs-beaux  fdés  en  numéro 
250  an^lai^,  laits  avec  ces  cotons,  ont  été  exposés,  et  le  jury 
a  examiné  avec  grand  intérêt  ces  première  spécimens  d'une 
culture  qui  malhetu^usement  n'est  encore  qu'à  titre  d'essai, 
mais  qui  semble  réunir  les  conditions  requises  pour  une  ex- 
tension rapifle.  » 

L*ex^)crll^c  des  cotons  r-xposés  a  clé  principalement  diri- 
gée par  M.  Baziey,  membre  du  Pai'lenient  et  grand  ma- 
nufacturier, dont  la  compétence  n'a  pas  besoin  d'être  mise  en 
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lumière,  tant  il  a  acquis  d'autorité  dans  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  l'industrie  du  coton.  Cependant  il  peut 
être  bon  de  montrer  la  précision  avec  laquelle  ses  appré* 

ciaiions  oui  (Hé  doiiiiées.  L'évaluation  (Hait  laiU;  à  un  quart 
denier  près  (lo  ci*  r  ou  penny  valant  0  tV.  104);  |>hi- 
sieurs  reprises  on  a  Jait  passer  suus  les  yeux  de  l'expert, 
sans  qu'il  le  sût,  les  mêmes  échantillons  de  coton  évalués  par 
exemple  7  d.  3/4^  13  d.  1/2  la  livre  anglaise  (de  453  gr.); 
il  a  constamment  attribué  aux  cotons  qui  devenaient  un 
moyen  de  vérifier  iiabik-tf^,  les  valeurs  primitives,  sans 
jamais  se  tromper  :  d'ailleurs  les  ap[jréciations  de  M.  Bazley 
étaient  presque  sans  hésitation  approuvées  par  ses  collègues. 
Ces  détails  rendent  hommage  à  l'habileté  d'un  homme  émi- 
ncnt;  ils  montrent  que  son  autorité  est  justement  respectée; 
ils  nous  seront  sans  doute  pardonnes. 

CliÂPITRË  III. 

TABLKAU  DBS  BITERSIS  VABIÉTÊS  DE  COTON. 

Tout  le  monde  sait  que  le  coton  n'est  pas  antre  chose  que 
le  duvet  lilamenteux  ({ui  entoure  la  semence  du  cotonnier 
ou  Gossyfdumj  dans  la  capsule  où  la  graine  est  renfermée. 
Lorsque  la  maturité  arrive,  la  capsule  s'entr'ouvre  sous  Tac* 
tion  do  la  chaleur  do  soleil,  et  laisse  libres  les  fibres  déli* 
rates  que  la  main  de  rjiorniiit'  cueille  avec  hi  i;i'aine.  hes 
maeliines  ingénieuses  séparent  aujourd'hui  les  graines  et  le 
coton*  qui  a  une  valeur  commerciale  et  un  mérite  industriel 
proportionnels  à  la  pureté,  à  la  longueur,  à  la  force,  à  la 
finesse^  à  l'égalité  des  brins.  Sur  tous  ces  points  influent  & 
la  fois  les  soins  usités  dans  la  récolte  et  la  séparation  des 
foraines,  les  procédés  de  culture  et  les  variétés  eultiv«';es.  L'ex- 
pertise laite  par  le  jury  jettera  à  cet  égard  quelque  lumière. 
Cependant  il  faut  dire  qu'une  trèa«grande  confusion  règne  et 
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continuera  sans  doute  longtemps  à  régner  dàns  les  notions 
gt^néralcs  qu'on  peut  donner  aux  cultivateurs.  Les  bota- 
nistes cux-inêmes  n'ont  ]);is  onc4)re  bien  défini  le  grand 
Honibre  (Je  variétés  de  colouaiers  que  l'on  rencontre  dans  ies 
champs. 

Le  coton  longue  soie,  le  plus  estimé  par  le  commerce*  pa* 
ratt  être  produit  par  une  des  variétés  du  Gossypium  arb(h 
rmm,  qui  est  principalement  cultivée  dans  les  terrains  bas 

de  la  portion  de  la  t  ute  des  l^tats-Unis  située  entre  Savannah 
(Géorgie;  et  Charieston  (Caroline  du  sud);  de  là  les  noms 
de  sea  Itlands  cotton  et  de  Géorgie  longue  ioie  donnés  à  ce 
coton;  appelé  encore  Black  seed  cotton. 

Le  coton  courte  soie ,  nommé  aussi  UpUmd  cotton  (coton 
des  liautt's  te?Tes)^  Green  secd  collon.  paraît  pi'oduit  surtout 
par  le  (kis^ypium  herbaceum;  il  est  Irès-coniinun  dans  li  ^ 
Indes  orientales,  une  partie  des  Ëtals-Uuis,  en  Egypte  ctdun^ 
les  îles  de  la  Méditerranée. 

Le  cotonnier  de  Chine  ou  de  Siam,  Gossgpium  siamense, 
présente  deux  variétés,  Tune  à  laine  blanche^  Tautre  à  laine 
colorée.  Sa  culture  est  < V^ah ment  assez  répandue. 

Les  autres  variétés,  Gossypium  purpuraceinrit  Gossypium  vi- 
UfoUumt  etc.,  se  rencontrent  moins  fréquennnent.  U  faut 
ajouter  qu'il  est  arrivé  que  de  nombreuses  hybridations,  et 
aussi  les  modes  de  culture  usités,  ont  multiplié  les  variétés, 
de  telle  sorte  qu'il  est  très-difficile  de  dire  avec  une  précision 
vrainicfit  scientifique  quelles  sont  les  espèces  cultivées  par 
les  exposants. 

Les  détails  qui  précèdent  suffiront  pour  faire  comprendre 
les  résultats  de  Texpertise  do  la  valeur  de  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  échantillons  différents,  faite  par  les  soins  du  jui  y  ; 

ces  résultats  sont  consignés  dans  les  tableaux  suivants, 
ranfrés  par  pays  de  production  ;  toutes  les  monnaies  et 
mesures  anglaises  ont  été  ramenées  en  mesures  et  monnaies 
françaises  : 
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I.  —  Cotons  des  i iules  anglaises. 

Kuméros  v.ili  tir 

des  ObsenratioiM.  Uu  kiii>. 

cataF  gniuroe. 

logoea.  Pr.  i:. 

10.  Colon  bien  nettoyé  du  district  de  Lera....,   I  90 

15.     —    3  45 

18.     —    1  5() 

».     —   1  50 

21.     —   •  1  55 

23.     —    I  67 

:^o.    -   •   1  78 

31.  Coton  dr  .^iituarm-,  de  somcnco  inoonnno,  hicii  ncUoyé   2  53 

3i.  Coton  de  Sutwarrec,  de  semence  inconnue, bien  nettoyé..',..  1  01 

35.    —    i  75 

41.    —    1  GI 

43.  •    1  44 

44.  Coton  bien  nettoyé  de  Backergunge   3  01 

45.  Coton  nettoyé  fiar les  mns  du  gouvernement  de  Sutwarree   4  03 

46.  Coton  nettoyé  par  les  soins  du  gouvernement  de  Sutwarree   1  7i 

47.  —    1  07 

50.    —    I  72 

54.  —    1  67 

55.  —    \  H\ 

5G.     —    1  ai 

57.  Coton  bien  nettoyé  d'ÉgA  ptc   2  99 

58.  —    2  8K 

61.    —    i  78 

68.  —    1  rl 

64,    —    i  bâ 

66.     -    1  84 

69.  —   1  84 

71.     —    1  (,7 

76.    —   ,   i  72 

80.    —    1  78 

84.  Coton  non  nettoyé  .tea  IsUmâ^  de  Rabey-Tbannah-Choto, 

Nagporo.  —  Si  co  coton  eût  été  bien  nettoyé,  M.  Badey 

l'eût  estimé  5  fr.  52  c   ^  07 

87.    —    1 

î>2.     —    1  50 

93.  -    1  .V» 

94.  —    1  G! 

m,     —    1  67 

105.     —    1  38 

108.     —    t  61 

110.     -    1  67 
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^  2   Valeur 

a»  ObserrotiAiu.  ^ii'j- 

jgig.  gramme. 

llî.  Coton    *  ^ 

115.  CotoQ  Wen  nettoyé  de  Shahabad-Arrah  ♦  3  10 

116.  Coton  venu  de  semence     la  Nouvelle-Orléans   3  10 

118.  -   

119.  -   

125.  Coton  de  PopleoCutac  k   2  53 

1*.  -  

w.    -    **» 

1».    -    «5« 

t».    -    »»♦ 

1».    -    J«î 

)«.  -   '   1 

14C.     -    1« 

I»      -    *" 

lou.  tuWu  du  semence  ineonnue,  Tenue  à  l«el(ec   >  07 

151.    -    Jf, 

1S«.    -    î  ' - 

153.    -   1^ 

  1  72 

l'»6.  Coton  de  Neerma  bien  nettoyé   ^  ^- 

lô7.  -   

158.  -   

loy.  Colou  uou  nettoyé  de  Lalia   » 

lei.  Coton  bien  nettoyé,  venu  à  Poonah  de  semence  tfEgypic   3  2i 

163.  Coton  bien  nettoyé  de  Poonah,  venu  de  semence  indigène..  2  60 

IM.  Coton  de  semence  Inconnue,  venu  à  Kingen-Caul   -  ^' 

16«.    -    î  î!* 

169.  -   !^ 

170.  «    î;^ 

ni.  -   

172.  Colon  Uieii  nclloyé   * 

-    ,  .... 
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Numéros  Vatoor 
det  Oiwenrations.  du  kilo- 

cata-  grammo. 
logues.  Fr.  C. 

189.  Cotou  de  semence  iucoiuiue,  bien  uetloyé,  recueilli  à 

Tmtnivelly   S  €5 

<M.  Coton  de  Madras  bien  nettoyé  *  S  19 

m.    -    8  48 

195.     —    2  88 

197.  Colon  de  Bourbon  bien  nettoyé   3  88 

198.  Coton  du  Gossffpmm  indka,  exposé  par  le  gou?eniement 

du  Mysorc   S  Of 

m.     —    2  4i 

100.     —   190 

M*  CoUmdvL  Gossyijium  orbùrmmi   i  ti6 

I08,  Coton  nettoyé,  venu  à  CUnglepnt  de  semence  égyptienne   S  53 

IW.  Colon  bien  nettoyé,  de  Ifysore,  de  semenee  inconnue   188 

Î06.    -   1  61 

207 .  Coton  d'Oapum  non  nettoyé»  venu  à  Salem  •  • . .  2  &3 

209.  —    1  78 

210.  —    1  61 

211.  —    1  78 

214.  Coton  uelloyé  d'AiTacaii.,   2  99 

«5.    -    1» 

217.  -    115 

218.  Coton  de  semence  Inconnue,  récolté  dans  le  jardin  du 

gouverneur  de  Singapore  «<  2  09 

210.  Coton  de  sea  lalaod,  venu  à  Singapore   322 

^0.   *.••••«••.••.•.•..«•.••••*•<<•  288 

221 .  Coton  iK'tlov t' lie  Singapore  ».  2  88 

±i2.  Colon  lualacca  de  Sinf;ai>or<»   2  88 

223.  -   2  88 

224.  -    3  22 

225.  Coton  de  semence  de  Pemambonc.  ;   2  W 

226.  Coton  nettoyé  de  sea  Island  venu  iPenang,  iStat  de  Glnger. ....  5  52 
238.    —    1  90 


Les  évaluations  ont  varié  de  1  tr,  i&  €«  à  5  fr.  5:2  c.  le  ki< 
logramme*  La  cause  de  si  grands  écarts  dans  Testimation  est 
la  nature  même  du  coton  ou  l'état  du  netloyage.  Les  longue 

soie  dos  ïndcs  oui  été  cotés  de  ^2  IV.  07  c.  à  5  i'v.  t)2  c; 
les  colons  courte  soie,  de  1  Ir.  38  c.  à  3  Ir.  4o  ( .  ;  les  colons 
colorés  n'ont  pas  été  estimés  plus  do  ilî*.    c.  le  kilogiamme. 


COTON.  4) 

II.  —  Cotoils  des  diverses  colonies  brilanmqucs» 

Haméros 

ûes  KstimaUoa. 

cata-  ProvoiaDcos.  Obeervallons. 

ipgneB.  ^  Fr.  C. 

563.  Jamaïque.  Coton  greeH  teed   3  20 

564.  —  —    2  99 

hb^m  —        Coton  (  ommun  .   3  10 

566.  —        Colon  <lc  Kidiie^   %  M 

bbl.  Cututi  courte  soie  (Ju  (lislrict  d'Aâkenick... . .  i  !â6 

668.  —      Coton  de  semenee  d'Égypie   3  36 

569.  —      Coton  de  semence  d'Égypie   853 

&70.  —      Coton  de  la  Jemaîipie   f  88 

579.  —      Coton  UdcA*  seed   a  91 

580.  —       Coton  sea  Island   7  36 

481.  —       Coton  d'Égypie  ,  ,   345 

582.  —        Goasypium  barbadense  ••»»•«,••••.....  1188 

5H4.  —       Gmyyium  hirsulum   10  94 

584  a.  —                 —           uon  nettoyé   3  28 

im.  —      Coton  récolté  près  de  Kingiitflii  •   107 

13S9.  —      Coton  «M /f latMt  »   3  33 

1313.  Cotou  large  grem  tMd   S  33 

1324.  —       Coton  small  green  md   9  65 

1326.  —       Coton  américain  upland        •,,««•••..•.•*  S  76 

13i7.  —       Coton  large  yrccn  seed   7  13 

13*^.  —       Colon  small  (jrcen  sced.^   3  2i 

1330.  —       Colon  brésilien  ou  C'Aai»   2  99 

133S*  —      Colon  lea /tjdiHl.  ,   9  6G 

17.  Barbade  »   7  82 

B  Bermndet.*...   4  14 

»  ^    806 

6.  Guyane  Iwitionique   2  88 

8.  —    a  70 

0.  -    2  65 

10.  —    3  22 

ti.  —    3  22 

—   ,   2  65 

—    2  63 

-    8  76 

-    2  76 

»  Ccylan,  Colon  indigène  ,   8  76 

»  —    2  99 
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Numéros 

des  EaiUMlM», 
cata-     Proveaaoce«.  Observatioos. 
lognes.  ^*  ^' 

»       Malle    î»> 

_    2  «9 

201  b.   Kalal.    Colon  courte  soie  X....,   ^ 

20i  c.      —     Colon  In D^Mie  soie   ^ 

201  f.       -  -    - 

B  —      ('otou  courte  soie   8  28 

78.    Nouvelle-Galles  du  Sud  

19.  -    ««« 

8i.  -    10 

g2.  —    n  00 

67.  Nouvelle-ZélaïKlc.  Coton  rn  oItVî  à  Ovalan  v..-.  ^  ■♦'J 

14.  Queensland.  r.tiluii  sca  hiaud   H  HT 

45,  —         Colon  Ion, LTuc  '«(•ir.   8  iii 

74.  — >         Coton  sea  hland   9  6J> 

78.  —  -    8  87 

79.  —  —         (Si  ce  coton  avait  été  mieux 

nettoyé,  il  eût  valu  4  fr.  00  c.)  3  9\ 

83.  ^        Coton  de  la  Nouvellfr>Oriéans   3  (iH 

9  <—        Coton  sea  Jsiand   K  0  > 

84.  -  —    i^iX 

V         Aiislrali*»  Hu  Sud   9 

iib.       irmiLc   î  76 

96  a.     —   8  05 

98.        —    8  3* 

iOO.        —   ,  

»  —    189 

Parmi  tous  ces  cotons,  les  échantillons  envoyés  par  les  co» 

loiiics  ausUalo  Illico  ont  surtout  alliiv  l'attoiition  par  leur 
régularité  et  leur  fniesse  ;  roux  de  la  variété  Géorpfio  longue 
soie  (scfi  Island)  ont  été  reganlés  comme  devant  donner,  une 
fois  que  leur  nettoyage  sera  bien  exécuté,  les  qualités  les  plus 
parfaites.  Le  rendement  par  hectare  serait  de  700  à  800  kilo- 
grammes de  fibres  et  de  3,000  kiloîTrammes  de  prraines.  Le 
gouvci'iii'iiu  iil  colonial  de  nucciislaiid  a  (ItiiiiK',  flu  reste,  de 
grands  rneouragemenls  à  la  culture  du  colon,  i  t  uotanmient 
dans  l'origine  une  prime  de  :2oO  Irancs  par  balle  produite. 
On  affirme  que  les  planteurs  de  Queensland  sont  désormais 
en  mesure  de  faire  des  exportations,  et  qu'ils  espérant  prendre 
une  forte  part  de  la  succession  des  États-Unis  d'Amérique. 


COTON.  49 

Jli.  —  CoUm  de  (^Amérique. 

Raaiéros  B$lliiHh 

den  (ion. 

cala-  ProTenaoces.  Obscrralioas. 

lofoe*.  Fr.  G. 

454.      Brésil.     Coton  longue  soie.   3  10 

4âO.         —  — .  -    ^  m 

m.       —    2  yy 

142  a.  —    2  76 

143.  —    2  88 

143  a.  —    «  76 

145,  —    «88 

29.      Pérou.      Colon  récolté  à  Nascâ  •   5  52 

1&.     Urugiugr.  Colon  récolté  *  Salto  •   5  06 

ir>  a.        —    5  06 

t.»  b.       —    3  OS 

84.     Venezuela   2  76 

87.         —        Coton  longue  soie   0  67 

91.        —       Coton  à  sole  moyenne   S  99 

Haïti   3  22 

>  —   t*t««*.**»*.*. ••«•.■•.   3  4ô 

>  —   3  45 

■  —   

Ces  cotons  mainjuaicnt  ^^'éncTalement  d't'^Mlité  dans  le  brin; 
s'ils  eussent  été  biau  nettoyés,  ils  auraient  pu  èti'c  cotés  plus 
haut. 

IV.  —  CoUmt'  dei  colonies  hollandaises. 

Numérgs  Es  ti  nia- 
d'ordre,  '  dMorvatloni.  tioo. 

Fr.  C. 

1  •   1  72 

2   i  50 

3   2  07 

4   138 

h   144 

6   1  61 

7   1  50 

8   »  Oi 

9   1  84 

10  \   184 

11   2  76 

iS   ifls» 

13   3  99 

14.    «30 

MU  * 
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Numéro»  £sUn)a> 

d'ordre.  Oteemtions.  tfon. 

rr.  C. 

15   3  42 

16   2  47 

17   1  27 

18   2  76 

19   aso 

90.       Coton  trop  nul  nettoy  é  pour  être  évalué  •   » 

31   18B 

11   161 

«3   1  96 

94.       Coton  jaune   >  9i 

»   2G5 

16.  *   2  53 

17   2  47 

»   165 

»   1  72 

»   188 

ai   2  07 

31   3  42 

33   !  96 

34.  Colon  de  Java   1  50 

35.  —    1  38 

36.  -    184 

37.  —   ,   114 

38.  ^    118 

39   1  67 

40   2  76 

41   1  50 

41  :   161 


Gomme  dans  les  autres  estiroations«  le  coton  jaune  ou 
nankîn  est  ici  rciriudf  t  uiunie  étant  colui  de  la  iiioindro 
valeur  ;  l'expertise  ne  l'a  évalué  qu'à  9^  ccutimes  le  kilo- 
gramme. 


V.  «—  CotoM  du  LmifU. 

Numéros  Esti- 

d'ordr«*  Obsarvatic»».  mation. 

F*.  C. 

1«     turqUlo»  Coton  de  semence  d*Égypte  v&m  à  LtUkié.  1  76 

1>  Coton  venu  à  Drenui   1  70 

3*        —    2 1>5 

4*         —    S5S 

^        Coton  venu  à  Adane •«.*•.. «,*...   142 
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NumerM  EsU« 

d'ojrditu  ObMmkloos.  maiion. 

Fr.  C. 

6.  Turquie    2  63 

7.  —    2  42 

8.  —        Coton  Tenu  à  Cavab   S  47 

9.  —   :   242 

10.  —    2  42 

11.  —    2  59 

12.  —   •   2  53 

13.  —    2  59 

14.  —    2  50 

15.  —   2  36 

16.  —    2  30 

17.  —       Trop  nul  nettoie  pour  être  évalué   • 

18.  —                        —    » 

19.  —    2  36 

20.  —    2  30 

21.  —   2  42 

22.  —   ,   2  59 

23            —    2  47 

ii.           —   2  42 

25.  —    2  30 

26.  —    2  42 

1.      tgypie.     Coton  de  semence  indigène   4  60 

1.      Iles  Ioniennes.   Coton  de  Géplialonle..   184 

la.             —         Coton  couleur  nanidn.     »  92 

73.                 —          Colon  do  Corfou   1  61 

—         Coton  de  Sainte-Maure   1  15 

139.                 —                        —    1  15 

159.                    Colon  de  Zanle   1  61 

155.       Grèce.      Coton  de Drc^mias   2  70 

150.        —        Coton  de  Lifadia   2  47 

185.  Coton  eonite  sole  de  semence  américaine  ré- 
colté près  d'Atliènes   .2  70 

284.      Russie  méridionak.  Coton  cultivé  près  de  Koutaïs   2  99 


Les  estunations  de  ces  cotons  donnent  des  valeurs  com- 
prises entre  0  fr.  90  et  3  fr.  75  le  kilogramme.  La  plupart 
se  rapprochent  de  ce  dernier  cbifito  à  cause  de  la  régularité 

des  bi-iiis,  i\n\  ont,  en  outre,  ime  assez  grande  linesse,  mais 
trop  peu  du  longueur.  Les  rotons  de  coulcui*  aaukiu  ont  été 
encore  placés  tout  à  iait  au  dernier  rang. 
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VI.  *  Cotons  d^lUUie. 

HttinéroB 

des  £rt- 
cata-  Proveomon  et  dMerviliois  lualko. 

logues. 

Pt.C 

899.      Coton  blanc  de  Sinni  ruIUvé  dans  la  province  de  Ca- 

gliari     3  76 

910.     Coton  cultivé  dtns  la  pro?ince  de  Trapanf  

Coton  culthré  dans  la  province  de  Caltanifletta   3  10 

934.  deNaples   2^ 

967.  -    3  10 

976.  —  (le  Catane   3  10 

977.  Colon  ruli!v<'>  flans  la  j)rov!ïTrf  (rotrante  ••••   2  76 

978.  Cotuu  cullivé  iiàm  la  Ualabre  ultérieure   2  99 

981.  —   i88 

967.     Coton  eidtlTé  dans  la  province  de  Girgenti   3  76 


Plusieurs  autres  espèces  ont  été  essayées  en  Italie;  la  va- 
riété blanche  de  Slam  {Gossypiutn  Siamense  lana  aKxMiivea) 
est  la  seule  qui  ait  bien  réussi. 

Lu  zoHC  qui  i)araît  le  mieux  convcîifr  pour  la  rullui'e  du 
colon  en  Italio  est  coHo  (|ui,  sur  les  bords  de  l'Adriatique, 
s'étend  de  l'extiune  sud  au  43«  degré  de  latitude,  et  s'a- 
vance un  peu  au  nord  de  l'autre  c6té.  Les  quantités  obte- 
nues ont  varié  de  âSO  à  600  kilogrammes  par  hectare. 


VU.  —  Cotons  eœposés  par  le  Pm  iugui. 

Kuméros  Éva- 
d'ordre.  Proraittices  et  obeervatiouf.  Ineâoo. 

Fr.  C. 

1.  Coton  nankin  cultivé  dans  la  province  de  Faro   2  76 

3,  Coton  de  l'ilc  Saint-Thomas   2  88 

3.  Coton  de  l'ilr  ifli  cap  Vert«  •   1  61 

4.  Coton  dp  nii-  Sainl-Thomas..   i  84 

5.  Colon  de  l'ilc  du  cap  Vert   2  88 

e.  -    310 

7.  Coton  de  Moiambiqae   3  99 

8.  Coton  d*Angola  (bien  nettoyé  il  pourrait  valoir  5  fr.  53  c.)  3  30 

9.  —    196 


Les  estimations  des  cotons  numéros  4  et  9  out  été  faites 
à  ma  prière  par  M.  fiazley,  le  17  juillet;  les  chiffres  ci- 


COTON.  53 

dessus  aont  les  valeurs  usuelles  ou  ordinaires  avant  la  hausse; 
au  COUTS  du  17  juillet  4862,  les  valeurs  eussent  été  de 
A  fr.  14  c.  et  4  fr.  83  c. 

Vlli.  —  Cotons  des  colonies  françaises. 


Roioéros  £va- 
dTofiflre*                    Provenances  et  Qbservetioos.                       tuât  ion. 

ifr.  c. 

f.      Hartioique.  Coton  herbacé  de  llnde   9  30 

2.  ~^        Coton  indigène  du  Lamentin   368 

3.  —        Coton  courte  soie   9  43 

4.  Guadeloupe.  Coton  de  Saint-Martin^  exposé  par  H.  Bean- 

pcpthny   2  90 

5.  —        Coton  ÙHligène,  exposé  par  Al.  Balguerie.,..  3  2-2 

6.  —                      —                      —  3  22 

7.  —        Coloa  de  Siam  blauc,              —  5  62 

8.  —       Coton  à  graines  noires,  exposé  par  M*  Bal- 

guérie   644 

9.  —       Coton  de  Géorgie  longue  «oie,  eiposé  par 

ta  maison  de  corrcrtion   &  ^ 

10.  —       Coton  indigène  extrapûn,  exposé  par  M.  La- 

lannc   6  21 

11.  Coton  lonj^MH'  soie,  expos»';  par  M,  f.outa- 

rei   5  98 

12.  —        Coton  longue  soie»  exposé  par  l'abbé 

Granger   5  06 

13.  — '       Coton  Géorgie  longue  Mie,  exposé  par 

l'abbé  Oranger   558 

14.  —       Coton  fin  indigène,  exposé  par  M.  Bonne- 

ville   5  52 

15.  —        Coton   George  longue  soie  extra-tin,  ex- 

posé par  M.  Pic  aiué   6  67 

16.  Guyane.   Coton  courte  soie,  plus  court  que  celui  de  U 

Louisiane  ordinaire                 •   9  53 

17.  Coton  courte  soie  plus  long  ipie  celui  de  ^a 

Louisiane  ordinaire   4  60 

18.  —     Coton  longue  soie   de  M.  Baduel  (Terre 

Haute}  graines  de  sea  Island   3  57 

19.  —      Coton  indigène  lorigue  soie  de  M.  Baduel   4  60 

10.  —     Coton  longue  soie  des  Pénitenciers   5  06 

91 .                  Coton  longue  soie  de  M.  de  la  Marguerite   4  37 

99.                  Coton  longue  soie  du  Tour-de-l'Oe   9  90 

23.  —              —          de  l'Ile  de  Giyeune   9  99 

24.  —               —          dlraconlM   2  88 

95.      Sénégal.    Coton  indigène   2  07 
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KuDtéros  Êva- 
d'ordre.  Proveoanoes  et  observatioat.  luatioo. 

Fr.  C. 

36.      Cochiiirhino.        —    138 

27.      Nouvelle-Calédonie.  Coton  d«*  la  Conrpption,  etuosé  par 

M.  Vk'illarU   3  99 

98.  —  Cotim  eipoaé  par  M.  Pannetrat          2  99 

29.               —         Coton  de  TlleNu,  exposé  par  M.  Ed- 
wards  2  76 


Ce  tableau  démontre  que  les  rotons  do  la  Guafle]ouj)e,  qui 
ont. été  estimés  m  tout  temps,  oui  ciirorc  aujourd'hui  une 
grande  valeur;  mais  quand  onrcinai'quc  que  les  cotons  lonfrue 
soio  des  Antilles  françaises  importés  à  la  Caroline  du  Sud 
ont  donné  naissance  aux  fameux  sea  Island  dont  quelques 
échantillons  ont  été  estimés  9  fr.  66  c.  le  kilo^amme,  tan- 
ilis  que  les  meillt  urs  colons  exposés  à  Londres  par  la  (.ua- 
deloupc  n  ont  été  évalués  qu'à  G  fr.  07  o.  le  kilojîranune,  on 
constate  combien  nos  colons  ont  besoin  de  perfectionner 
leurs  procédés  de  culture,  leurs  semences,  leurs  moyens  de 
nettoya§ie,  etc. 

fX. — Coton  de  France, 


Numéro 

du  ObserratloD.  fiva- 

catalogue.  luution. 

Fr.  C. 

779.  Colon  de  riéorpio,  longiio  soie,  cultivé  en  IHCI,  à  Renmii- 
lins  (danl),  par  M.  <!<•  Fouri»""^,  avor  <1(  <  praines  provonnnt 
de  l  Aigériu   2 


M.  Bazley,  qui,  à  ma  demande,  a  fait,  lo  11  juillet,  cette 
estimation,  a  ajouté  qu'à  cette  date,  vu  Taugmentation  des 
prix  du  eoton,  Téchantillon  exposé  par  M.  de  Foumès  va- 
lait 8  fr.  ^  c.  Ainsi,  par  suite  de  la  crise  américaine,  les 

prix  se  sont  élevés  dans  la  proportion  de  10  à  2<S. 


COTON. 
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X.  —  Cotons  de  V Algérie. 

Jttmém  tn- 
d'ordve.  Obiemtloiis.  luation. 

Fr.  C. 

58.  Colon  longue  soie,  cultivé  h  Saiiil-Deub-du-Sig  (proviiico 

d'Ortn),  par  M.  Alvido   6  44 

50.  CoUm  longue  soie,  enllivô  à  SamUlleDis^^a^ig  (province 

d*Onn),  par  M.  Âuger   6  44 

fiO.  Colon  lon^rnc  soie,  cultivé  à  OrléansTiUe  (province  d*A]gor), 

par  M.  Aviset   5  6^ 

61 .  Coton  longiie  soie,  cultivé  à  Montpensier  (province  d'AJger), 

par  M.  Beycr   8  28 

Cti,  Coluii  courte  soie,  cultivé  (l;ins  la  [•loma  o  de  Cou^luiiUne,  par 

le  caid  Taieb-ben-ZtTguiu   2  07 

63.  Coton  longue  sole,  cultivé  dans  la  plaine  de  l'Habra,  par 

M.  Gatbala   5  06 

64.  Coton  courte  soie,  cultivé  &  Goelma  (province  de  Gonatan* 

tine),  par  M.  ChartitT   S  90 

65.  Coton  I.oni-^i.mo,  cultivé  à  Birmandreïs  (province  d'Alger), 

p.ir  M.  Chtffrn'î   2  99 

00.  C.oL<»ii  Louisiane,  i  ultiv<-  à  la  Rasfîaula  (provjnri'  d'AI;.'»'!),  par 

MM.  Coniier  el  Maison   7  36 

67.  Coton  cultivé  au  Cberakat  (province  de  Constantine},  par 

M.  David  Sauzea  •   7  36 

68.  Coton  courte  sole,  cultivé  4  la  ferme  de  l'AleUk  (province  de 

Constantine),  par  H.  Dubourg   2  07 

69.  Coton  longue  soie,  cultivé  à  Aneu  (province  d'Oran),  par 

M.  Eslnigo   6  H 

70.  Neuf  qiiftlitt's  (liircrcntos  de  coton  longue  soie  of  fl»'  rnfn?i 

l'roIitii|u<' ,  oxposrr^  par  M.  Ferré,  h  Saiui-U*:iii^-<lu- 

îSig   :>  52  à  7  13 

71.  Coton  courte  «oie,  cultivé  au  Kremis  (province  d'Oran),  par 

M"*  de  FranqnevOle   2  19 

11.  Coton  courte  soie,  cultivé  à  Cberagas  (province  d*Alger},  par 

M.  fruiUé   S  19 

73.  Coton  courte  soie,  cultivé  à  Pbilippevjlle  province  de  Cod8> 

tantino),  par  V  r,n!  i:"M'     2  30 

74.  Coton  Inn^riT*^  soie,  rullivt;  à  Birkadeni  (province  d'Alger),  par 

M.  Gaiiran   9  G6 

75.  Coton  longue  soie,  cultivé  à  Oraii,  par  M.  Gaiissen  fils  ......    7  36 

16,  Coton  de  Grèce,  cultivé  à  Hecyez-Amar  (province  de  Gona- 

tanline],  par  HM.  CUnibert  et  Uontarlol  6  90 

76  a.  Colon  nankin,  cultivé  par  les  mêmes   1  98 

77.  Coton  longue  -^nip  de  la  récolte  de  1860,  cultivé  è  Berbessa 

fpii)\ inc»'  d'Alircr  ,  par  M.  iiohy   6  67 

77  a.  Autre  coton  longue  soie  du  même  et  de  la  môme  récolte.  •  6  90 
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Fr.  C. 

77  b.  Coton  lon^rup.  soin  de  1861,  du  mf^mr'  cnltivat^^nr,  égréné  h 

la  machine  Valtier     7  13 

77  c.  CoUm  courte  soie,  du  même  culUvateor   S  76 

78.  Colon  longue  aoie,  culUré  à  ReUtane  (province  d'Orvn),  par 

M.  de  Goumay   5  â2 

79.  Coton  longue  soie,  cultivé  à  Blidah  (province  d'Alger),  par 

MM.  Gravier  et  CaiUot   7  13 

80.  Colon  longue  soie,  exposi-  y;u-  M.  ririo«4sn-Traut,  à  Alger   7  .'^9 

81.  r.oton  dp  Malte,  cultivé  à  l'hilippi  villf,  par  M.  (îriina   i  96 

83.  Cotou  longue  soie,  cu!tiv«»  à  Assi-liuu-Nif  (province  d'Oran), 

par  M.  Gu>onnel   7  3G 

84.  Colon  longue  soie,  cultivé  à  EI-Biar  (province  d'Alger),  par 

M.  Haloche   3  22 

85.  Cotons  Géorgie  longue  soie,  cultivés  au  jardin  d'acclimatation 

d'Alger,  par  M.  Hardy   5  5«,  6  44,  7  49, 9  20 

86.  Coton  \on^m  Mie,  cultivé  à  la  Gliifla  (province  d'Alger),  par 

M.Hiti.M   6  90 

87.  Coton  courte  i»oie,  cultivé  à  la  ix-pinière  de  Bnne  (prinince 

de  Constantine),  par  M.  Hœring   2  7G 

87  a.  Colon  ordinaire  jaune,  exposé  par  le  même   115 

88.  Coton  longue  soie,  cultivé  à  Goléah  (province  d'Alger),  par 

M.  Jacob   7  13 

89.  Coton  longue  soie,  cultivé  i\  Roulfarick  (province  d'Alger),  par 

MM.  Kaezanowaki  et  Thierry   7  13 

90.  Coton  loiifriio  <;oie,  cultivô  dans  un  terrain  argite  calcaire, 

près  <le  ia  mer,  par  M.  Lesciire,  d'Oran   8  05 

90  a.  Coton  longue  suie,  cultivé  par  le  aiènie,  dans  un  terrain  ar- 

gilo-sablonneux,  à  50  kilomètres  de  la  mer   5  29 

92.  Coton  longue  soie,  cultivé  à  Mascara  (province  d'Oran),  par 

N.Marion.....   4  60 

93.  Coton  longue  soie,  culttvé  à  Sidi«Ferrucli  (province  d'Alger), 

par  MM.  Martin  et  Dernoe   6  67 

94.  Coton  longtie  soie,  cultivé  à  Saint-Dcnis-dn-Sjr,»,  par  MM.  Mas- 

quelier  (ils  et  C,  récolté  sur  des  colouuiers  de  deux 

ans   5  29 

94  a.  Culoa  longue  soie,  cultivé  à  Sain l-Denis-du-Sig,  des  mêmes, 

acclimaté  depuis  trois  ans   598 

94  b.  Cotonlongue  soie,  cultivé  à  Salnl-DenisHlu-Sig,  type  de  choix, 

exposé  par  les  mêmes  «   6  44 

95.  Coton  longtie  soie,  cultivé  àDdy-lbrahim  (province  d'Alger), 

par  M.  Mazèro   7  59 

97,  Coton  Géorgie  longue  soie,  cultivé  à  Saint-Denis^u  Sig,  par 

M»«  Merlin   6  67 

97  a.  Autres  colon  de  la  mèuie..    7  59 
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98.  Coton  lonpnio  <;nio,  caltiré  à  Castiglione  (province  d*AIger), 

pnr  M    ^îif•!l'-^    6  44 

90.  Colon  loii^^iic  soie,  riilliv»'  à  Ïînu-Roiimi  'prBvinof»  d'Alger), 

imr  M.  Millol   5  U8 

100.  Coton  Jumel  ou  égyptien,  cultiré  à  El-Biar  (province  d'Al- 
ger), par  M.  Morin   3  08 

f  01 .  Coton  courte  soie,  cultivé  i  Saînte-Annep  près  de  Bone,  par 

M.  Muscal-Salvo   3  07 

102.  Colon  lon^tio  soie,  cullivé  à  Bou-Roumi,  par  M"'  >ury   4  00 

103.  Colon  courte  soie  nankin,  cullivé  à  la  pépinière  de  bis- 

kra  i'province  de  Tonsfanlinp)   i  15 

104.  Colon  courte  soie,  culliv  t*  à  iMiilij»|»ev  illp,  par  M.  Pnrlelli   2  19 

105.  Colon  courlc  soie,  cultivé  à  Ouled-Fa^et  (provuice  d'Alger), 

par  MH .  Rosey  frères   2  19 

106.  Coton  longue  soie,  cultivé  i  la  Sénia  (province  d*Oran},  par 

M.  Royer   7  36 

107.  Coton  lon^^uc  soie,  cultivé  par  lu  Société  de  l'Union  agricole 

(r\frif|no,  h  Sninl-DcittHHju-Sig  ,,,    5  00 

1Û8,  Colon  rtiurt<'  soie,  (  iillivé  à  la  Smala  du  Tarf  (province  de 

Cunstantinej,  par  M.  le  lieutenant  ArdaiJlou  (1)  .«..  2  19 


(1)  La  note  ci-jointe  de  M.  In  lieutenant  Ardaillon  donne  des  détails 
trèvinléressanls  sur  l'or^^anisaiion  des  smalas  et  SUT  la  culture  du  coton  en 

Algérie  ;  nous  croyons  devoir  la  publier. 

m  Avaul  l'arrivée  du  maréchal  Kandon  en  Algétic,  en  qualité  de  fjouver- 
nciir  ;,M  nt  i;d,  c'est-à-dire  en  1852,  les  réj^im^nts  de  spahis  état»  nt  or^ra- 
ui-.»  î»  à  peu  près  comme  les  autres  corps  de  cavalerie.  Aussi  li-s  Atulms  de 
grande  tente  avaient-lls  de  la  répugnance  à  entrer  dans  un  corps  qui  les 
enlevait  à  teurs  familles ,  à  leurs  tribus,  et  on  voyait  dans  les  régiments 
beaucoup  de  gens  sans  aveu,  de  vagabonds  qui,  certes,  ne  faisaient  pas 
les  meilleurs  soldats. 

■  Le  maréchal  eut  i'idéo  licirreuse  de  les  nriraniser  en  smalas  :  de  ce 
momf*nl  l'Arabe  ai<é,  «It-lisr*'  de  loult>  imiuichnk'  sur  sa  famillr  ot  sfs 
liii-ii-^,  s  ciniirt-SNii  au  fnntrairc  •l'entrer  dans  les  spahis,  et  anjoiinl'lmi  une 
place  dans  ce  corps  est  athelt-e  a  un  jirix  assez  élevé,  1,000  a  1,21)0  francs. 

s  La  smala  consiste  dans  une  agglomération  sur  un  même  lieu  d'un 
certain  nombre  de  spahis  :  soixante,  cent,  ou  plus.  Cette  agglomération  est 
établfe  sur  les  terres  de  l'Étot,  dans  une  certaine  étendue,  proportionnée 
à  la  population  de  la  smala,  et  affectée  spécialement  à  ses  besoins. 

>  Là,  le  spahis  habite  avec  sa  famille,  ses  domestiques  et  ses  khammès, 
et  n'est  distrait  de  se<  li  )f>iludes  que  par  rarromftlivsj'nn'nt  de  sO'^  iIp- 
voirs  militaires  ;  ces  derniers  ne  lui  laisseul  que  le  temps  de  surveiller  la 
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109.  Coton  longue  soie,  exposé  par  M.  Tftidien,  égréoeur  àSaiuU 

DeDis-du-^ig   3  45 

110.  Coton  courte  soie,  exposé  par  la  sceur  Ursule  JTacquot,  direo- 

irice  dp  l'orphelinat  de  Booe.^   S  19 

111.  Coton  longue  soie  provenant  de  terrains  irrigués,  exposé  par 

M.  VallitT,  éj,'r«''neiir  5  Alpnr   5  SS 

nia.  Coton  longue  soie  proveaaul  de  terrains  irrigués,  exposé  par 

ieméme....  •  à....   5  98 


culture  <nii  est  faite  par  les  Vhanmiès,  espèce  de  colon  partiaire  qui,  pour 
le  prix  de  son  travaU,  prend  le  cinquitoie  de  la  récolte. 

»  Les  pâlura^'es  restent  on  commun  pour  loulo  la  smala,  mais  los  terre'? 
ilo  rtilfiirc  sont  parlagrcs  par  tamillos  ,  H  les  lois  sont  tirés  au  sort 
i  haquf  ;mn<''e,  de  manière  que  jjtrsunne  ne  puisse  se  plaindre  du  partage. 

»  Les  lentes  sont  rangres  en  cercle,  et  la  nuit  luu.s  les  troupeaux  sont 
cuferméii  dans  celle  es|)èce  de  parc.  La  smala  change  de  place  de  temps  à 
autre,  de  sorte  que  peu  à  peu  les  terrains  se  trouvent  fîiniés. 

9  Chaque  spahis ,  outre  son  cheval,  est  obligé  d'avoir  une  jument  et 
un  mulet. 

»  Les  smalas  ont  été  placées  le  long  des  froolièif  s  <  t  ^^«ir  chacune 
d'elles  a  été  construit  un  bordj  ou  poste  fortifié  dans  I»'(]uel  logent  It  ^  of- 
liciers  français,  les  sous-ofiiciers  et  les  s|»atiis  ouvriers  également  fran- 
çais. 

1)  Une  ou  deux  smalas,  suivant  leur  importance,  composent  un  esc^ron 
dont  rétat'Ui^jor  réside  dans  la  plus  importante,  et  qui  est  conunandé  par 
le  capitaine  coomiandant.  Deux  escadrons  sont  sous  les  ordiea  d'un  chef 
d'escadron  (*)• 

9  La  pensée  du  maréchal  était  de  faire  des  smalas,  en  temps  de  guerre, 
des  postes  avaneés,  et  en  temps  de  paix ,  des  espèces  il'écoli  s  d'agricul- 
ture, des  sortes  de  fermes  modèle*;.  Tl  voulait  que  les  spalii*^,  s  rais  soldais 
laboureurs,  se  trouvant  sous  l'auloi  itr  diicric  d'ofîiciers  rr;iii' ais,  fussrnl 
poussé.s  dans  la  voie  du  progrès,  qu'ils  apprissent  ù  améliorer  nou-seulc- 
ment  leurs  cultures,  mais  encore  le^  diverse:^  espèces  d'anuMHix  qu'ils 
possédaient.  Leur  exemple  et  les  résultats  obtenus  devaient  nécessaire- 
ment avoir  une  influence  immense  sur  les  populations  des  tribus  voisbies, 
et  par  suite  amener  de  grands  progrès  dans  la  civilisation  algérienne. 

y>  Il  faut  ajouter  que  dans  chaque  smala  se  trouve  un  instituteur,  nn 
(lialeb,  chargé  d'instruire  les  euliants. 

{*]  1"  escadron,  unosttala  près  sèdf. 

S*       —  —  Raina. 

S'       —  —        k  ConsiarUinc. 

4'      —  —       à  TebessR  ot  à  Bcida. 

g.       1..  —         fir('"5  Snukliara'ï. 

S*  deux  stnalas,  une  à  Bouliudgue. 
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lit  b.  Autro  coton  provonanl  ffantroN  icrrnins  irrigm's,  exposé  par 

1«*  ijunno   0  90 

111.  Coton  longae  soie,  calUvé  A  Béoi-Méred  (province  d'Alger), 

par  M.  Vemhet,  égréné  è  la  main   5  75 

112  a.  Même  colon  égréné  à  la  machine  blidîenne   5  98 

113.  Coton  longue  soin,  culUvé  à  la  forme  de  Kandouri  (prortnce 

d'Alger)»  par  M.  le  docteur  Varnier   b 


9    Coton  longue  soie,  cultivé  à  Birkadem  (province  d'Alger),  par 


»  Mnlhr>irrn«;<"'ment  cotte  ponsiV  hflle  n'a  pas  produit  Ions  les  rôsulf.its 
os}>< K  >.  Le«.  ollieiers  rpii  coiniiiaïKJeiil  les  smalas  rliaii^eal  toiiliaiH  lU  - 
riR'iii,  tous  y  apportent  du  goût  et  de  la  bonne  voloulo ,  mais  b  prlnc 
odIhU  réussi  à  créer  quelque  chose  que  le  service  les  ^;!ojgiie,  et  \o\ aiil 
qu'ils!  ne  peuvent  jouir  du  firult  de  leur  travail,  Os  se  dêronnigent  et  finis* 
sent  par  ne  plus  s'occuper  qucdu  service  purement  militaire. 

sHependant,  il  est  jn  *r  je  dire,  du  moins  pour  les  spahis  du  3*  n'::imonl, 
que  le  colonel  aetind,  M.  >l«'rci«'r  du  Paly,  sVsl  Inspire  ontiêremeiii  di*  la 
jif»n<f'*f  du  maréchal  Randoti,  et  qu'il  rt  r*^rf)niinando  à  tous  les  eonmian- 
ilatits  <l»'> '^nlnla«^,  do  quoique  prnd»' ([u  ilN  ItiNsrnt,  eetti^  partie  si  im|M>rfaiilo 
de  U'urs  Itinclions,  leur  pioineltaril  que  leurs  scrvieo-t  i  n  ce  genre  seraient 
récompensés.  Il  n*est  pM-  douteux  que  ces  ofiieiers,  ({ui  savent  pouvoir 
compter  sur  la  parole  d*un  chef  que,  depuis  longtemps,  IIk  ont  appris  h 
ahner  et  à  respecter ,  apportent  plus  de  zèle  dans  cette  partie  de  leurs 
devoirs . 

»  Ici  se  place,  en  outre,  une  rédoxion  qui  a  bien  son  importance  :  Ne 
serail-il  pas  d'une  utilité  inc(»nt<'sf-iMf  fiuo  lo  thahli,  l'itisfitnlour,  sût  \f 
français  et  fut  obligé  de  rapprendre  aui  enfauls  qu'il  est  chargé  d'ins- 
truire? 

»  Le  budget  des  smalas  est  tout  à  fait  en  dehors  du  budget  de  la  guerre  ; 
H  est  formé  d'une  retenue  journalière  exercée  sur  la  S4>lde  de  cliaque 
spahis,  0,40  cent,  par  jour,  et  ils  auront,  si  on  venait  A  les  licencier,  la 
gloire  d'avoir  donné  &  l'État  de  beaux  et  utiles  élabllssemrats  sur  toute  la 

frontière,  car  tout  a  été  construit  et  créé  au  moyen  de  cette  retenue. 
>  Le  budget  est  adnnnistrô  par  le  général  commandant  la  division ,  le 

colonel  et  !p  chef  rlu  jréii»*'. 

»  Pour  peu  q«u'  <  *  ito  (liace  (ùl  nHriliuér,  les  candidal^  m  manqueraient 
pas,  et,  dans  (pjelqiU'S  aunéi's,  noln^  langue,  <"e  |iuissaiil  iuo\<'ii  dr  civili- 
sation et  d'assimilation,  serait  répandue  dans  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation arabe. 

«  La  smala  du  Tarf,  que  nous  prenons  pour  exemple,  se  compose  de  : 
1  oflScier;  1  sous-officier  français,  1  sous-onicler  indigène;  1  bri{{.idier  fran- 
çais, on  briga«lier  indigène,  1  trompott<'  français,  1  maréchal  ferrant  fran- 
Çab,  47  spahis  indigènes.  Ces  dernier.^  ont  avec  eux  leurs  parents  et 
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ObMmtlofu.  lufttkNi. 

Fr.  C. 

M.  Reverchou   5  29 

»    Coton  longue  soie,  cultivé  à  h  tenue  d*Arbal  (province  d'O- 

ran),  par  M.  Da|»é  de  Saint-Haur  •   bhi 

»    Coton  longue  loie,  exposé  par  M.  Ferrère  .'   5  98 

Ces  chiffres  démontrent  que  les  cotons  longue  soie  culti- 
vés en  Algérie  ont  en  moyenne  une  valeur  au  moins  égale 
à  ceux  des  pays  d'où  l'on  tire  les  plus  estimés.  Les  évalua- 


kliammès  mi  nombn»  «If»  170.  Ilyaè  la  smala,  IS!)  fcmmos .  2'»"  enfants. 

»  LeutH  bt'>tiaux  se- loiiiposeut  de  :  race  bovine,  l,(ï(K);  inoutons,  600; 
juments,  52;  nuilets,  68. 

V  n  est  Inutile  de  dire  que  chaque  spabls  a  son  cheval  de  serriee. 

»  Les  terres  attribuées  à  la  smala  sont  d'une  étendue  de  1, 900  hectares  se 
iîviaant  comme  suit  :  600  hectar(>s  terres  labourables;  100  hect.  prairies; 
300  hect.  broussailles  ;  200  liect.  prairies  inaréca^^ouses. 

»  La  smala  est  située  à  l'extrémité  (rime  bolle  ot  vaste  plainr  qtii 
s'étend  jus(|U*au  lac  Oubéira,  c'est-à-dire  suc  un  espace  d'environ  iti  ki- 
lomètres, et  qui  est  traversé.'  par  rOuHl-el-Kébir.  I/aspect  est  gai,  l'a'il 
se  repose  de  tous  les  côté»  sur  la  verdure  des  forêts  et  du  long  rkleau 
des  rives  boisées  de  rOued-el-Kébir.  Le  sol  de  la  smala  est  sablonneux, 
léger  et  manque  d'un  peu  de  fond.  On  trouve  à  60  centimètres  de 
profondeur  un  b  uir  d'argile  ({ui  relient  l'eau  h  la  surface,  de  aorte  que, 
dans  les  années  pluvieuses,  la  riM  oIte  est  presque  nulle, et  parconséquent 
manfnillqiie  «lans  its  années  st'ches.  C'est,  à  mon  avis,  un  des  plus  beaux 
pays  pour  la  culture  du  euidii. 

'»  Le  mode  de  culture  est  luul  à  fait  primitif,  et  les  iiislrunients  rudi- 
uieulaires;  néanmoins,  avec  aussi  peu  de  moyens,  les  céréale^s  donnent, 
année  moyenne,  environ  7  pour  I,  et  pour  le  premier  essai  de  cul- 
ture de  coton  que  j*ai  pu  faire  fiiire  à  mes  spahis,  2/3  d'hectare  ont 
produit  750  kUogrammes  de  coton  qui ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
échantillons  envo\(^,  n'est  pas  de  mauvaise  qualité.  Aussi,  cette  année,  je 
me  propose  «le  faire  ensemencer  au  moins  une  dizaine  d'hectares.  Avec 
cela,  mes  spaiiis  cullisent  le  niillef  nn  sorglio  Manr ,  le  Mo,  les  fèves 
et  le  taliar,  et  je  me  lais  gloire  d'avoir  réus>i  i\  leur  f.ure  essayer  l.i  rul- 
tiire  de  la  pomme  de  terre,  ce  qu'ib  n'avaient  jamais  lail  jusqu  alors,  et 
qui  réunira  certainement. 

»  Seul  officier  dans  la  smala  du  Tarf,  A  99  kilomètres  de  la  Celle  et 
76  de  Bone,  éloigné  par  conséquent  de  tout  centre  «  j'ai  dO ,  non-seule- 
ment pour  mon  plaisir,  mais  encore  pour  mes  besoins,  créer  lui  jardin. 
Avant  cet  exemple  devant  les  ^eux  et  voyant  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus, beaucoup  de  spahis  m'ont  demandé  des  nf.diies  «le  mes  différents 
légumes.  Je  les  aide  tant  que  je  peux ,  mais  mes  ressource  personnelles 
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tiens  des  experts  ont  placé  ces  échantillons  de  cotons  algé- 
riens très-près  des  meilleurs  exposés  par  la  Jamaïquis 
Queensland ,  ou  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  la  différence 
entro  ces  derniers  et  reuK  de  l'Algérie  n'a  été  (\uv  de  9  fr.6oc. 
à  11  Ir.  le  kiiograminc.  Mais  combien  sont  plus  ^^randes  îes 
variations  de  prix  dans  la  même  localité,  selon  l'espèce  du 
coton  cultivé»  selon  les  soins  de  Tégrenage.  Dans  les  cotons 
algériens  les  prix  extrêmes  sont  1  fr.  15  c.  et  9  fir.  d8  c.  le 
kiloi^i  ;iinme. 


«ont  malheureusement  trop  bornées  pour  que  je  puisse  leur  être  d'une 

graiidt'  Ht  il  il»'. 

»  DepiiiH  dix-huit  mois  que  je  suis  au  Taïf,  j'ai  planté  400  arbres  ou  ai- 
busleâ  dans  mon  jardin,  et  environ  500  arbres  de  grande  essence,  tous 
«]>fei  fruitiers  ;  comme  le  reste  est  venu  admirablement ,  j'espère ,  si  le 
lenriee  ne  m*appe]le  pas  ailleurs,  me  faire  imiter  par  la  smîda. 

»  Ainsi  que  je  Tai  dit,  la  culture  arabe  se  fidi  par  khammès,  c'est-è^re  par 
des  gens  auxquels  on  ne  donne  pour  tout  salaire  que  le  cinquième  de  la 
récolte  quelle  qu'elle  soit;  le  malire  n'a  à  fournir  <pie  les  bœu&de  travail 
et  la  semenre. 

»  Sans  auLMiii  doute  la  cliarriu;  IVaiij^aise  donnerait  des  rt  siiltals  bien  sufK-- 
rieurs  à  ceux  obtenus;  malheureusement  les  Arabes  ne  savenlpas  reni{»lo.ver, 
leurs  bœufs  ne  sont  pas  dressés,  leur  moded'allelagu  ne  la  comporterait  pas; 
il  faudrait,  pour  les  amener  à  s'en  servir,  les  y  forcer  par  ordre,  et  alors  peut- 
être  le  feraieoIpUs  mal  ;  ou  il  faudrait  que,  comme  pour  mon  jardin,  l'eion- 
ple  et  la  vue  des  résultats  obtenus  les  y  poussassent  naturelUiuent. 

■  La  smala  est  située  dans  le  caïdat  de  l'Oued-el-Kébir,  en  territoire 
militaire,  à  10  kilomètres  <b'  la  frontière  de  Tiniis;  l'exemple  des  spahis 
aurait  <  f  rf  itiiomciit  une.  inlliH-nte  tiiorme  sur  b  s  tribus  de  ce  territoin»; 
ces  dcfuaro  comprennent  U'tl  lentes,  et  une  pdpnlation  de  4,077  uuii- 
vidus,  hommes,  fenmifs  un  entants.  Cette  population  cultive  35,705  hec- 
tares et  a  jardins;  ces  jardins  se  eomposent,  en  général,  de  figuiers  de 
Barbarie  et  de  figuiers  doux;  elle  possède  10,494  bœufii,  9,773  moulons, 
4,174  chèvres,  674  chevaux  ou  juments,  319  ânes  ou  mulets. 

»  Du  territoire  militaire,  l'exemple  s'étendrait  au  territoire  civil,  qui  est  à 
cêlé,  et  dont  l'étendue,  comme  la  population,  est  beaucoup  plus  considérable. 

»  Ain^i(]M'on  le  voit,  b:*s  sniahH  f»euv(Mit  «'(rfMl'nnf'  immense  nfilitô;  ninl^, 
(lOur  cela,  il  faut,  j«  le  rcfirli',  lU's  (ifficirrs  à  poste.  Ii\c,  (jui  veuilh-nt  rr- 
nonccr  pour  ainsi  dire  au  cùlé  i)rili;uiL  de  leur  earnero,  pour  se  livrer  à 
celle  œuvre  plus  modeste  de  la  civilisation  algérienne,  et  quoique  ce  soient 
des  postes  bien  pénibles,  et  qui  font  d'un  olBder  une  esi>èce  d'anachorète, 
néanmoins  je  crois  qu'il  serait  facile  de  trouver  un  nombre  suffisant 
d'bomnies  déroués.  » 
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On  recomiaii,  à  l'iusixTlioii  du  tahlfau  précédent,  que 
toutes  les  sortes  iiiiagiual^h  s  de  cotou  ont  élé  essayées  à 
peu  près  au  hasard  en  Algérie»  et  sans  qu*aucune  idée  ra- 
tionnelle ait  présidé  à  des  essais  <pii  ont  besoin  d'être  édai-* 
rés  par  des  conseils  poisés  dans  l'étude  des  intMts  de  la 
colonie. 

lÉSUllÉ. 

Quand  on  voit  la  valeur  du  même  produit  agricole  varier 

de  1  à  8,  pour  les  cotons  du  même  pays,  et  de  4  à'  12  pour 
toutes  les  sortes  soumises  à  l'expertise,  par  des  ( niscs 
qu'une  étude  atleutive  peut  seule  faire  aperccvou',  ou  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  des  notions  positives 
font  défaut  sur  presque  toutes  les  choses  de  Fagriculture.  Ce 
n'est  pas  la  pratique  seule  qui  pourrait  remplacer  des  données 
que  lu  science  la  plus  liabituce  à  Ibuiller  dans  les  serreta 
diî  la  nature  a  mille  peines  à  ivunir.  Il  faut  de  toute  rirces- 
sité  approfondir  de  telles  questions  en  s  armant  de  tous  les 
moyens  d'investigation  que  l'homme  a  su  découvrir.  L'Ex- 
position de  i86â  n'aurait>el1e  eu  pour  résultat  que  de  mettre 
ce  fait  en  évidence,  (qu'elle  aurait  déjà  rendu  un  signalé  ser- 
vice. 

Les  sortes  très-communes,  leiics  que  les  cotons  nankins  et 
les  cotons  courte  soie,  paraissent  devoir  Hrc  t)roscrites  des 
cultures  européennes  et  des  cultures  de  l'Algérie  et  de  nos 
colonies.  L'abondance  des  produits  ne  peut  compenser  que 
rai'ement,  dans  tous  ces  pays,  le  vil  prix  de  la  denrée.  Sans 
doute,  les  espèces  de  coton  ^q-ossières  et  à  bas  prix  sont 
aécej^aires  à  l'industrie;  on  devra  continuer  à  les  pi-oduire. 
Maïs»  dans  chaque  contrée,  le  cultivateur,  en  mettant  eu  ba- 
lance le  rendement  moyen  multiplié  par  le  prix  de  vente, 
avec  les  dépenses  nécessaires  en  frais  de  culture,  en  tenant 
compte  d'ailleurs  des  déboucliés,  saura  bien  trouver  le  parti 
le  plus  avantageux  auquel  il  pourra  s'aiTeter. 


COTON.  63 

Quant  à  dea  enoDuragementâ  consistant  en  achats  directs 
par  l'État,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  Algérie,  ou  bien  en 

primes  pour  rcrtaiiirs  (luautitês  prodiiil^is,  on  m  saurait  les 
conseiller  inaiiiLenant.  La  criso  américaine  a  déterminé  lu 
commerce  à  donner  des  primes  d'une  valeui*  bien  supérieure  à 
celles  que  le  trésor  public  pourrait  proposer»  puisque  les  prix 
de  vente,  en  moins  de  dix-huit  mois,  ont  presque  triplé,  ainsi 
qu'il  résulte  de  quelques-uns  des  chiffres  consignés  dans 

On  a  vu  que  pour  les  mêmes  vaiiclés  de  coton,  pour  les 
cotons  Géorgie  longue  soie,  par  exemple,  le  prix  normal 
peut  varier  de  4  br.  KO  c.  à  11  br.  tfO  c«,  selon  que  Tégrenage 
et  le  nettoyage  avaient  été  bien  ou  mal  exécutés.  Ce  résultat 
doit  appeler  tout  particulièrement  l'attention  des  cultiva- 
teurs, sur  les  soins  à  prcndi*e  dans  la  récolte,  et  sur  le 
rlioi\  (les  diverses  maciiiues  à  égit^uer  qu'on  |)cut  employer, 
et  dont  r£xposiUon  de  Londres  montre  de  bons  modèles. 

Le  mode  de  culture  du  cotonnier  varie  beaucoup,  suivant 
k  nature  du  terrain  et  la  constitution  de  la  plante;  mais 
toutes  k'S  variétés,  surtout  celles  qui  sont  licrhacécs,  oui 
constamment  besoin  d'une  certaine  quantité  d'buimdite.  Un 
peut  dire,  en  tbèse  générale,  que  le  cultivateui'  devra  être 
en  situation  de  donner  do  Teau  aux  plantations  de  coton- 
niers, lorsque  les  pluies  ne  seront  pas  suffisamment  abon- 
dantes,  ou  lorsque  le  soleil  sera  trop  ardent.  Un  bon  sys- 
tème d'irrigation  et  des  travaux  complets  de  drainage  devront 
assm-er  le  succès. 

H  est  de  même  constant  qu*il  faut  se  préparer  à  fournir 
des  engrais  convenables  à  la  terre,  qu'une  culture  soutenue 
épuiserait  très-rapidement,  comme  il  est  arrivé  déjà  aux 
État^y-Unis ,  avant  qu'on  eût  songé  à  réparer  les  pertes 
aujuK'lh'S  tk'S  j)lantations  par  des  engrais  salins  et  azotés. 

l>e  puissantes  raisons  économiques  viennent  donner  de 
la  valeur  à  ces  conseils. 

Les  colons  algériens  doivent  être  vivement  engagés  à  se 
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prcotcuper  de  la  culture  des  sortes  précieuses,  car  l'Inde,  où  le 
coton  arJjorescent  est  commua  à  l'étal  natif*  leur  forait  bien- 
tôt une  dangereuse  concurrence  pour  les  fibres  grossières 
que  nos  industriels  avaient  eu  le  tort  de  trop  négliger  jusqu'à 
ce  jour.  Les  tabriranls  anglais  montrent,  il  est  vrai,  pour 
revenir  aux  diverM  S  variétés  courte  soie  de  l'Inde,  et  notam- 
ment de  Surate,  la  même  répugnance  qu'ils  avaient  mani- 
festée à  la  fm  du  siècle  dernier,  lorsqu'il  s'est  agi  de  les 
abandonner.  Hais  l'emploi  des  colons  de  l'Inde  va  devenir 
un  fait  permanent,  et  la  ])roduction  des  sortes  grossières  sera 
considérable.  La  concurrence  ne  pourra  être  soutenue,  car, 
d  uii  côté,  les  variétés  des  montagnes  j)oussent  dans  des 
forêts  que  jamais  le  soc  de  la  charrue  u'a  ouvertes  ;  la  peiue 
et  le  soin  pris  pour  la  culture  sont  nuls  pour  ainsi  dire, 
puisqu'il  suffit  d'abattre  les  arbres  des  jungles  et  de  brû* 
1er  les  broussailles  pour  faire  place  nette  à  l'arbuste;  d'un 
auti'C  roté,  la  inain-d'a'uvre,  dont  il  tant  toujours  tenir  ^vand 
compte  en  matière  de  culturedu  coton,  esta  bien  meilleur  mar- 
ché dans  l'Inde  quelle  ne  saurait  jamais  letre  en  Algérie. 

Les  seuls  obstacles  qui  aient  résolûment  arrêté  jusqu'ici 
l'exportation  de  la  fibre  indienne,  c'étaient  Fabsence  de  routes 
et  de  voies  na>  igables  et  la  privation  de  moyens  d'arrosage. 
A  cet  inconv «  nient  vont  remédier  lis  travaux  de  canalisa- 
tion du  Godaverv  et  la  construction  du  réseau  de  chemins 
de  fer,  tandis  que  le  peix^meut  de  l'isthme  de  Suez  mettra 
l'Inde  aux  portes  de  r£urope.  On  se  préoccupe  aussi  de  ré- 
parer les  magnifiques  canaux  d'irrigation  qui  autrelbia  exis" 
talent  dans  l'Inde,  et  qui  donneront  une  nouvelle  activité  à 
lu  pioduclion  du  coton. 

Mais  l'Algérie  peut  conserver  une  snpi'riorilé  réelle  dans 
la  production  des  hautes  sortes.  Elle  doit  se  mettre  en  me- 
sure de  lutter  avantageusement  pour  celle  du  coton  Géorgie 
longue  soie,  lorsque  la  tin  de  la  guerre  ■  civile  permettra 
aux  cotons  de  rAHi<''!"i(iue  de  reparaître  iét;ulièremeut  sur  le 
mai'ché  de  Liverpool. 
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CHAPITRE  PBEMiER. 

UN. 

i  1".  —  Pays  produoteun  da  Un. 

Ln  rareté  et  Télévation  du  prix  du  coton  donneai  aii^lour- 
dliui  à  la  €[uestioD  de  la  production  des  autres  plantes  tex- 
tiles une  importance  plus  grande  encore  que  par  le  passé. 

L'attention  a  été  très-heureusement  appelée,  depuis  ((nel- 
ques  aimées,  sur  un  grand  nombre  de  plantas  dont  les 
libres  conviennent  à  être  employées  dans  l'industrie  pour  la 
fabrication  des  tissus  et  des  cordages,  et  qui  avaient  été  long- 
temps négligées. 

Cependant  le  lin  et  le  chanvre  occupent  encore  Incontes- 
tablement le  premier  ranfç  parmi  toutes  les  libres  textiles, 
en  raison  de  la  force  et  de  la  long^ueur  de  fils  qu'on  en  ex- 
trait. La  culture  de  ces  deux  plantes  tient  une  place  consi- 
dérable ,  principalement  dans  l'agriculture  européenne,  et 
rE\i>ositian  de  1802  permet  de  comparer  les  qualités  obte- 
nues dans  les  principaux  pays  de  production.  Les  colonies 
anirlaiscs  du  Canada,  des  Indes  et  de  la  Tasmanie,  l'An- 
Irii  iie,  la  lJel{<i(iue,  la  Hollande,  Tltalie,  la  Prusse,  la  Russie, 
FËspagne,  ont  surtout  pris  part,  avec  la  France  et  l'Algérie, 
à  ce  concours  vraiment  intéressant. 

T.  w.  5 
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La  Belgique,  la  ilussie  et  la  France  ont  exposé  les  plus 
nombreux  et  les  meilleurs  échantillons  de  lin  {Linum  tisita» 
Higimum)  ;  c'est^Mire  que  ces  trois  pays  ont  conservé  leur 
antique  renommée  pour  la  production  de  cette  matière  tex- 
tile. Les  lins  de  France,  particulièrement  ceux  du  départe- 
ment du  Nord,  expiisrs  par  MM.  Fiévrl ,  PonpieL-Douiin, 
Dalle-Facon,  Delaplaii(|ue,  Lecat-Uutin;  t  i  ux  de  l  Aisne,  ex- 
posés par  fllM.  Caron  et  BruccUc  ;  du  département  du  PasHic- 
Calais»  exposés  par  M.  Decrombecque;  du  département  de 
rOise,  exposés  par  H.  Hantez;  ceux  du  département  de 
Seine-et-Marne,  i>\i)osés  par  BIM.  Jollain  et  Delbard;  ceux 
de  la  Seine-Inférieure,  exposés  par  .M.  BeuzelK)sr;  roux  du 
département  d' lUe-et- Vilaine ,  ex[)osés  par  M.  Uuvai;  ceux 
des  Côtes-du*Nord  enfin,  exposés  par  M,  Olivier,  ont  une 
force,  une  finesse,  une  égalité  de  couleur  qui  les  mettent 
tout  à  fait  en  première  ligne.  Ces  nombreux  et  beaux  échan- 
tillons (léiuontrent  que  nos  lins  n'ont  rien  à  redouter  tie 
ceux  de  Belp^irpie,  et  surtout  de  ceux  de  Bussie,  quoique 
l'industrie  nationale  ne  trouve  cependant  pas  parmi  les  lins 
indigènes  toutes  les  sortes  qui  lui  sont  nécessaires.  De  là 
cette  conséquence  que  la  culture  du  lin  n*a  pas  besoin 
d*étre  protégée  par  des  droits  de  douane  sur  les  lins  en 
ii^*'  ou  sur  les  lins  tcilK's,  jH)ur  prendre  un  dév^loppe- 
inent  qui  sera  sulUsaniuicnl  excité  par  rélévation  des  |)rix 
résultant  de  la  rareté  du  coton.  Cette  culture  est  une  de 
celles  qui  présentent  le  plus  d'avantages  aux  agriculteurs 
instruits,  et  sachant  tirer  parti  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  ils  se  trouvent  placés;  elle  exige  beaucoup  dVn- 
grais,  mais  elle  laisse  la  terre  dans  un  cxrollent  élut  de  t^r- 
tilité;  elle  doiuie  beaucoup  de  travail  dans  les  campagnes 
pour  l'hiver,  elle  n'épuise  pas  le  sol  si  l'on  prend  soin  de 
n'exporter  que  Thuile  des  graines  et  de  conserver  les  tour^ 
teaux,  et  si,  d'un  autre  côté,  tous  les  débris  du  teillagc  et  les 
matières  enlevées  par  le  rouissage  sont  restitués  aux  clianq>s. 
La  graine  de  Uiga  est  conî>idérée  comme  la  meilleure  par 
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les  cultivateurs  français,  qui  ne  sont  pas  assurés  d'obtenir 
chez  eux  une  inaturilt^  partaile;  cependant  le  conmierce  four- 
nit trop  souvent  des  graines  falsiflées  et  impropres  à  la  repro- 
ductioD*  L'Algérie»  où  cette  plante  croissait  de  tout  temps  à 
réUt  sauvage»  présente  un  nouveau  lieu  d'ap|m)vbionnonient 
QNi  Von  pourra  sans  ctoute  puiser  avec  la  certitude  d'obtenir 
A'oxceUonts  résuUaLs.  La  culture  du  lin  iHait  tenue  en  {grande 
laveur  par  les  Arabes  au  moyen  âge;  elle  s'est  conservée,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  des  tcraps,  dans  la  plaine  de  la 
Mitidja  et  en  Kabylie.  Les  essais  faits  récemment  par  les  co- 
lons ont  démontré  que  les  graines  étrangères  s'acclimatent 
très-bien  dans  notre  grande  colonie  africaine,  ef  que,  particu- 
liei  eiaent,  la  ^raintî  de  Uiga  se  perpétue  en  Algérie  en  cujiser- 
vant  tûuto  sa  vigueur.  La  richesse  et  la  nature  du  sol,  la 
convenaAce  du  climat  sont  telles  d'ailleurs  qu'on  peut  comp- 
ter pouvoir  tirer  de  l'Algérie  et  les  graines  et  les  sortes  de 
lin  que  le  commerce  a  Thabitude  de  demander  à  la  Russie. 
Les  lins  exposés  par  MM.  Costcrisan,  Hardy,  Héricart  de 
Tiiury  et  Famèse-Favarq,  ont  été  jugés  jouir  de  toutes  les 
(\ualilés  désirables.  Les  ex|>ériences  variées  laites  sur  les  pro- 
duits par  plusieurs  industriels  ne  laissent  enfin  aucun  doute 
sur  leur  bonne  qualité.  On  doit  donc  encourager  les  colons 
i  produire  cette  plante  fertile,  en  ayant  soin  de  suivre  les 
meilleurs  procédés  de  cuilure,  de  préférer  les  sortes  reclier- 
cliées  par  le  coniuierce,  et  d'introduire  dans  leurs  exploita- 
tions les  nouveaux  procédés  de  rouissage. 

La  culture  du  lin  demande  un  sol  profondément  remué,  et 
fortement  amendé  et  fumé.  Elle  ne  peut  être  faite  avec  avan- 
tage que  lorsqu'on  s'est  mis  en  mesure  de  satisfaire  pleine- 
ment aux  besoins  de  la  })lante. 

On  sait  que  l'huile  extraite  de  toute  espèce  graine  ne  con- 
tient que  des  éléments  carbonés*  hydrogénés  et  oxygénés  qui 
ne  font  pas  défaut  dans  les  terres  arables.  Dans  les  tourteaux 
restent,  au  contraire,  les  éléments  azotés,  phosphatés  et  salins 
que  le  cultivateur,  au  moyen  des  engrais,  est  obligé  de 
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maintenir  en  proportions  convenables  dans  le  sol.  De  là  ce 

principe  qu'on  doit  rlioreluT  à  ne  pas  exix)rtcr  les  tourteaux, 
et  qu'il  ti'iut,  au  roulraire,  en  inq>ortér.  L'ap'iculture  an^Haisc 
a  bien  compris  les  avantages  de  l'emploi  des  tourteaux,  soit 
pour  la  nourriture  du  bétail ,  soit  pour  les  appliquer  à  la 
fumure  directe  des  champs;  c'est  ainsi  qu'elle  achète  la 
frraine  de  lin  et  les  tourteaux  de  notre  Flandre  et  de  notre  Bre- 
tagnr,  n\  même  t<^mj)s  qu'elle  s'empare  aussi  de  la  ^ra  iu' 
ou  des  tourteaux  de  l'Irlande,  où  la  culture  du  lin  a  pris 
une  certaine  extension  que  l'Exposition  actuelle  de  Londres 
ne  permet  pas  cependant  d'apprécier»  vu  l'abstention  des 
cultivateurs  de  cette  partie  du  Royaume-Uni. 

i  2.  —  Da  rouissage. 

Tout  a  été  dit  sur  les  inconvénients  multipliés,  et  surtout 
sur  l'insalubrité  des  procédés  de  rouissage  ordinairement 
employés  dans  les  campagnes,  et  <|ui  ont  pour  résultat,  qu'on 

les  pratique  à  l'eau  stagnanto  ou  à  l'eau  courante,  de  mé- 
lanfçer  aux  eaux  des  ri\  it  n's  des  matières  orgaui(|ues  azoUes 
d'une  très-l'acile  et  insalubre  putréfaction.  11  faut  ajouter 
seulement  que  ces  matières  azotées  constitueraient  des  engrais 
très-fertilisants  si  on  ne  les  perdait  pas.  La  fibre  textile  pu- 
rifiée ne  contient,  comme  l'huile  des  graines,  que  des  prin- 
cipes carbonés,  hydru^^^ënés  et  oxygfénés,  dont  rexi)<)italion 
n'appauvrit  pas  le  sol  arable.  Il  serait  donc  impoiLant  de 
pouvoir  conserver  les  principes  albumiiieux  ou  azotés  <jue 
le  rouissage  détache  des  tiges.  La  filasse  utilisable  dans  Tin- 
dustrie  ne  forme  guère  que  le  sixième  environ  du  poids  de 
la  tige;  il  ne  faut  pas  perdre  pour  la  ferme,  en  exportant 
le  tout,  les  ciiKj  sixièmes  des  matières  clétachées  jiar  les  pro- 
cédés de  préparation,  et  qui  constitueut  des  eiii;rais  puissants. 

Les  procédés  de  rouissage  dans  les  fosses,  à  l'eau  courante 
ou  à  l'eau  dormante,  et  même  ceux  de  rouissage  sur  les  prés, 
sont  condamnables  à  tous  les  points  de  rue,  et  parce  qu'ils 
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sont  insalubres,  et  parce  qu'ils  laissent  perdre  les  matières 

détachées  de  la  filasse. 

Do  nniiiiticiix  essais  de  rouissage  mécnniquo  et  de  rouis- 
sage ciiiiuique  ont  été  faits  en  France  dès  le  coiiimciiccuiciit 
de  ce  siècle  par  M.  Brallo,  puis  par  M.  Christian*  Notre  pays  a 
eu  la  gloire  de  l'initiative  dans  ce  perfectionnement,  comme  il 
a  la  gloire  de  compter  parmi  ses  enfants  Philippe  de  Girard, 
l'inventeur  de  la  filature  mécanique  du  lin.  Plus  tard  ces 
grandes  expc;iiênc(  s,  ces  grandes  découvertes  ont  été  re- 
prises à  Tétranger  et  appliquées.  L'étranger  le  reconnaît,  et 
comme  exemple  glorieux  pour  notre  pays,  on  peut  citer 
cette  petite  ville  de  Tempire  de  Russie  qui  porte  le  nom  do  Gi* 
rardon,  pour  rappeler  la  fondation  d'une  filature  de  lin  en 
Pologne  par  Pliilippr»  de  Girard. 

En  Irlande,  la  Société  linière  de  Belfast  a  fait  faire  un  pas 
considérable  à  la  question  du  rouissage  que  l'on  peut  appe- 
ler industriel,  par  opposition  aux  modes  ordinaires  des  cam> 
pagnes.  La  vapeur,  l'eau  chaude,  les  alcalis,  les  actions  méca^ 
niques  seules  ont  été  successivement  essayés  par  ses  soins, 
sur  une  grande  échelle. 

Le  système  irlandais  de  ?^clienck,  le  SYstème  américain  de 
MM.  Six,  le  système  de  M.  Bower,  celui  de  M.  Terwangne, 
de  Lille,  sont  désormais  connus  et  appréciés.  Le  premier 
consiste  surtout  dans  l'emploi  de  l'eau  chaude;  le  second 
toiul  iiH'  l'adion  de  la  température  avec  de  certains  uirau- 
genifiits  de  la  matière  textile  daîis  les  cuves;  le  lioisièiiie 
ajoute  des  agents  chimiques  à  l'action  de  l'eau  cliaudi;  ou 
froide  ;  le  quatrième  a  l'avantage  d'empêcher,  par  l'addition 
d'agents  sans  action  sur  le  lin,  la  putréfaction  de  l'eau  du 
rouissage  obtenu  à  l'aide  d'une  certaine  température.  L'eau 
de  rouissages  dans  le  tirs-bon  procédé  de  M.  Tt  rwangnc, 
peut  être  facilement  et  utilement  employée  en  irrigations. 

L'exposition  faite  à  Londres,  par  M.  Biver,  de  divers  échan- 
tillons remarquables,  appelle  maintenant  l'attention  sur  les 
pitNsédés  de  rouissage  inventés  par  M.  Lefébure,  de  Bruxelles. 
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Ces  procédés  sont  applicables  à  toutes  les  matières  textiles 
végétales  analogues  au  lin,  quand  on  les  prend  à  l'état  de 
chaume,  après  la  récoHe  de  la  graine. 

Le  lia  passe  d'ahonl  dans  une  broyouse.  Cette  première 
machine,  telle  qu'elle  fonctionne  actuellement,  est  composée 
de  deux  gros  cylindres  en  tonte  cannelée,  entourés  d'un 
grand  nombre  de  petits  cylindres  appliqués  à  pression  varia- 
ble sur  les  premiers;  le  lin,  engage  d*un  côté  entre  les  cylin- 
di'cs,  sort  de  l'autre  côté  dépouillé  de  la  plus  grande  partie 
deî?  matières  ligneuses  qui  forment  l'intérieur  ;  les  rubans 
corticaux,  contenant  la  totalité  de  la  libre  textile,  ne  forment 
plus  que  30  à  40  0/0  du  poids  des  tiges  brutes.  Un  seul 
passage  à  la  broyeuse  suffit  pour  obtenir  ce%résultal  avec  des 
lins  de  qualité  moyenne. 

Le  lin  broyé  est  l'iisuilc  rapidement  passé  i\  une  espèce  de 
peigne  grossier  (|ui  enlève  les  pailles  adhérentes,  les  iierbes 
étrangères,  les  fourches  du  lin,  et  qui  régularise  le  paral- 
lélisme des  libres.  Dans  Tétat  qu'on  lui  a  ainsi  donné,  le  lin 
est  déposé  en  couches  régulières  dans  une  cage  d'environ 
1  mètre  cube,  divisée  dans  sa  hauteur  par  quinze  à  vingt 
étaj^'cs  (le  liicts.  Cette  cage  peut  recevoir  le  produit  de  400 
à  îiOO  kilogrammes  de  chaume.  La  cage  remplie  est  des- 
cendue dans  une  cuve  contenant  une  dissolution  alcaline 
chaude,  on  emploie  actuellement  le  carbonate  de  soude.  Un 
courant  de  vapeur  met  la  cuve  en  ébuUiUon  à  Tair  libre;  la 
cuite  dure  en  moyenne  six  heures. 

Lors(|ue  la  cage  est  retirée  de  la  cuve,  Us  poignées  de  lin 
se  trouvent  toutes  parfaitement  nettes,  faciles  à  séparer,  et 
également  préparées  dans  toute  la  masse.  Les  poignées 
passent  alors  au  rinçoir.  Le  rinçoir  employé  par  la  société 
administrée  par  H.  Biver  se  compose  d'un  long  cadre 
rectangulaire  qui  reçoit  un  mouvement  de  va-et-vient; 
sur  ce  cadre  sont  déj>osées  des  pinces  qui  reçoivent  les  jxji- 
gnécs  de  lin.  Une  demi-heure  environ  de  rinçage  enlève  au 
lin  les  matières  gommeuses  et  autres,  rendues  solubles  par 
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les  alcalis;  les  mauvaises  herbes  et  les  pailles  restantes  cou- 
lent le  long  des  poignées  et  tombent  en  partie  dans  le  bac. 

Les  |)oignées  n*tir(^fs  du  niH;uir  m)u[  c\\miuùv6  et  sécliées 
par  un  procédé  quckuiiqutï;  elles  ne  représentent  que  la 
lilasse  presque  pure,  et  le  séchage  se  trouve  ainsi  beaucoup 
plus  facile  et  plus  économique  que  dans  les  procédés  qui 
traitent  le  chaume  non  broyé  par  Teau  chaude^  la  vapeur  et 
divers  agents  chinii({ues.  Le  lin  séché  passe  enfin  dans  une 
|iit>\.'iise  faisant  fonction  d'assoupi isseuse,  qui  lui  enlève  la 
roidt-ur  duc  au  séchage,  et  fait  encore  tomber  quelques 
pailles  ;  le  teillage  peut  être  terminé  par  Tune  quelconque 
des  machines  en  usage  pour  ce  travail. 

Les  produits  exposés  par  M.  Biver  comprennent  du  lin  en 
chaume,  du  lin  broyé  et  déinôlf^,  du  lin  bouilli,  rincé,  séché 
et  assoupli,  da  lin  teiilé,  du  Im  }i('i^'n«%  des  (Houpos  de  ce 
Hu,  du  lin  filé  de  diltéreutes  hnesses;  ils  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'efiQcacité  des  procédés  employés  par  cet  exposant. 

Le  prix  du  lin,  comme  matière  pr^ière,  est  moins  élevé 
que  celui  dn  coton.  Les  procédés  de  filature  sont  identiques 
dans  leurs  principes  fondamentaux  \hnir  les  deux  matières. 
Le  fil  de  lin  coûte  cejXîndant  beaucoup  plus  cher  (jue  celui 
du  coton  ;  cela  tient  surtout  à  ce  que,  en  vertu  des  procé- 
dés de  rouissage  jusqu'à  présent  employés,  la  libre  de  lin  est 
offerte  aux  machines  dans  un  état  de  préparation  et  de  pu- 
reté bien  inférieur  h  celui  du  coton.  La  propagation  de  la 
culture  du  liu  et  des  emplois  de  cette  nialit'i'O  textile  drpcnd 
donc  entièreuicnt  du  perfectioauement  du  rouissage,  et  des 
autres  opérations  qui  ont  pour  but  de  mettre  la  lilasse  dans 
un  état  de  pureté,  d'élasticité  et  de  régularité  convenable,  et 
obtenu  économifiui^ment.  C'est  ce  perfectionnement  <pril  faut 
|)oursii ivre,  et  pour  lequel  on  demande  qu'il  soit  accordé  dvs 
encouragenicnls.  Des  réconipt uses  principaleinont  lioiiurili- 
que$  de  la  part  de  l'État,  et  des  rccompcuses  pécuniaires 
de  la  part  des  manufacturiers  et  des  associations  industrielles 
et  agricoles,  atteindront  certainement  le  but 
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CHAPITRE  IL 

CIUI^YRE. 

I  l».  ^  Paars  prodnolran. 

Les  considt^'ations  précédentes  su^'f?érées  par  rétude  du  lin 
sont  en  tous  points  ;ij)j»liriiljl('s  au  clianMc  {Cannabis  sadvn.) 
Les  procédés  de  cuiture,  de  récolte,  de  rouissage,  de  teillage 
sont  presque  les  mêmes  pour  les  deux  plantes.  Mais  le  lin 
est  une  plante  plus  délicate ,  le  chanvre  une  plante  plus 
robuste.  Aussi  la  cultiîre  du  chanvre  est  plus  répandue  en 
France  que  relie  du  lui,  ({uoicjue  ses  tissus  soient  moins  fins, 
moins  souplt  s  et  nir-me  moins  résistants,  et  quoique  la  graine 
et  l'huile  qu'on  en  extrait  soient  moins  précieuses. 

Les  principaux  pays  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  pour  le 
chanvre  sont,  avec  la  France  et  TAlgérie,  l'Autriche,  la  Bel- 
gique, le  grand-duché  de  Bade,  Tltalie,  la  Russie,  TEspagne. 

Les  chanvres  exposés  par  la  France,  l'Italie  et  la  Hussio 
méritent  plus  particulièrement  l'attention.  Ceux  de  France, 
exposés  par  M.  llené-Lissilour,  du  département  des  Côtes- 
du-f^ord;  par  l'Institut  agricole  de  Beauvais  (Oise);  par  la 
Société  d'agriculture  de  la  Sarthe;  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Rochefort;  par  M.  Jules  de  Cosnac,  de  la  Corrèze; 
par  M.  Coulmont,  du  <l«''parteinont  du  Nortl,  sont  su|K''rieurs 
pour  la  force  à  ceux  qu'a  envoyés  la  Hussie,  et  ne  le  cèdent 
parfois  qu'à  ceux  exposés  par  l'Italie,  et  notamment  aux 
chanvres  de  Bologne  et  de  Fenrare. 

Pour  la  fabrication  des  cordages  surtout,  les  chanvres 
d'Italie  ont  une  n^nomniée  considérable;  on  les  demande 
dans  les  arsenaux  de  Londres,  de  Toulon,  de  Venise.  C'est, 
en  outre,  d'Italie  que  vient  la  graine  de  chanvre  qui  assure 
le  mieux  la  réussite  des  cultures.  Bans  les  deux  seules 


LIN,  CUAMVKE  £T  AUTRES  PLAMT£S  TEXTILES.  73 

provinces  de  Ferrare  eC  do  Bolo^o  on  récolte  annuellement, 

en  juoyenne,  20  millions  de  kilof?i*ammes  de  chanvre,  ou 
environ  le  tiers  de  la  produelion  de  la  France;  l'exjHirtation 
de  CCS  deux  provinces  monte  anniieneinent,  tant  en  diau- 
vre  brut  qu'en  chanvre  travaillé,  k  la  somme  de  âO  millions 
de  francs.  On  admire  dans  TexposiUon  italienne,  entre  tous» 
les  chanvres  en  tige,  récoltés  sur  la  ferme  de  l'Empereur  des 
Français,  pi  ès  de  B<  lo^ne;  ils  ont  plus  de  0  mètres  de  hau- 
teur; la  lilassc  qui  en  est  extraite  e^t  d'une  grande  blancheur 
et  d'une  pureté  remarquable.  A  côté  se  trouve  une  exposition 
qui  mérite  aussi  d'être  étudiée  :  c'est  celle  de  M.  le  pro- 
fesseur Botter;  elle  fait  connaître  non-seulement  tous  les 
produits  que  fournit  la  culture  du  chanvre,  mais  elle  donne 
en  outre  une  représentation  en  quelque  sorte  vivante  des 
procédés  de  culture,  de  tous  les  modes  de  préparation,  de 
tous  les  instruments  employés  dans  les  diverses  opérations 
agricoles  ou  Industrielles  auxquelles  le  chanvre  est  soumis; 
elle  met  enfin  sous  les  yeux  des  visiteurs  une  monographie 
complète,  depuis  le  labour  et  l'a^ainissement  du  sol  jusqu'au 
rouissage,  à  la  fabrication  des  cordages  et  des  tissus,  en 
passant  par  les  procédés  de  récolte,  de  svdiage,  d'embal- 
lage, etc.  Une  telle  manière  d'entendre  les  expositions  est 
particulièrement  Instructive  et  mérite  d'être  imitée.  11  con- 
vient de  mentionner  aussi  la  Société  d'agriculture  de  Sologne, 
qui  s*est  proposée  de  faire  connaître  les  miJL'urs  des  inse<rtes 
qui  attaquent  le  chauvic»  et  les  moyens  de  combattit)  leurs 
ravages. 

*  m 

Les  imperfections  et  U  s  uitonvénients  du  ronissapre  onli- 
naire étant  aussi  considérables  pour  le  elianvre  que  pour  le  lin, 
on  a  dû  chercher  à  modifier  profondément  les  méthodes 
employées.  On  a  même  essayé  de  supprimer  complètement  la 
iurmeutation  que  l'on  produit  dans  les  routoirs  et  dans  les 
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procédés  de  muissage  à  la  yapeur,  à  Feau  chaude,  ou  aux 
agents  chimiques,  en  vue  de  désagréger  ou  de  dissoudre  les 

matières  pfommeuses  et  albuminouses  qui  incrustent  les  fibres 
textiles.  Los  machines  peuvent-elles  remplacer  le  rouissage? 
Des  essais  faits  sur  \vs  c;lianvi*es  d'Italie  et  de  Hongrie,  qui, 
à  cause  du  climat  chaud  de  ces  pays,  se  trouvent  blanchis 
et  desséchés  d'une  manière  complète  avant  la  rentrée  en 
grange,  avaient  réussi  il  y  a  quelques  années.  Ces  essais, 
appli(|ués  aux  chanvres  de  quel(|ues-uns  de  nos  dc^partemenls, 
avaient  au  contraire  (Vhoué.  (Test  que,  ;iu  inoi^  d»  septend>re 
ou  au  mois  d'octobre,  époque  où  les  chanvres  saut  routés, 
le  temps  déjà  troid  et  pluvieux  laisse  les  tiges  encore  vertes 
et  humides,  avec  la  gomme  douée  de  toutes  ses  qualités 
adhésives.  Il  fallait  donc  arriver  à  imiter  Faction  bienfaisante 
du  (  liniat  méridional.  MM.  Léoni  et  Coblenz  paraissent  avoir 
réussi  dans  leur  usine,  située  ;\  Vaugenlieu,  près  d<'  (^ou liné- 
ique (Oisej.  Les  pioduiLs  qu'ils  ont  exposés  sont  d'une  graudc 
beauté.  Ces  fabricants  peuvent  déjà  travailler  d,OÛO  tonnes  de 
chanvre  brut  par  an.  Voici  succinctement  comment  ils  opèrent  : 
Après  Tarrachage,  les  tiges  sont  présentées  pour  Tenlève- 
rneut  des  têtes  à  un  hache-paille  nui  par  la  vapeur,  soub 
lurnic  de  boites  liées  avant  O'^.^.'j  de  diamètre  environ.  Les 
bottes  sont  mises  ensuite  debout  dans  un  séchoir  à  double 
parquet,  où  un  courant  d'air  chaud  créé  par  un  ventilateur  et 
ses  cheminées  d*appel  circule  pour  monter  ensuite  à  travers 
les  tiges  dans  des  ateliers  supérieurs  qui  s'en  trouvent  échauffés 
et  ventilés.  Aiuvs  la  dessiecalion,  le  clianvre  est  monté  méca- 
iii<iuement  près  d'une  première  machine  consistant  en  huit 
paires  de  cylindres  cannelés  qui  écrasent  et  triturent  les  tiges, 
en  leur  laissant  rependant  toute  leur  longueur.  De  là  le 
chanvre  est  soumis  à  Faction  de  vingt-deux  paires  de  |)etits 
cylindres  (pu  marchent  avec  une  grande  rapidité,  et  sont 
d'un  iii()uveu)ent  de  va-et-vient.  Kuliu  les  tiges  sont 
soumises  à  l'ai  t ion  de  deux  grands  taiiiboui'S  qui  ont  |X)ur 
fonction  de  les  débarrasser  complètement  de  toute  la  chèoe* 
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fOtte,  de  diviser  et  de  rendre  toutes  les  libres  bien  parallèles. 

La  filasse  obtenue  est  pivte  alors  pour  la  labricatioii  des 
gros  cordages,  sans  avoii-  Ir'suih  de  peignage.  Les  reiîd(»- 
meolâ  fiont  beaucoup  plus  forts  que  par  les  procédés  oiiii- 
nairesy  et  les  produits,  à  en  juger  par  les  échantUlons  expo- 
sés, sont  douà  d'une  très-grande  i^istance.  Le  jury  a  pensé 
que  le  procédé  de  MM.  Léoni  et  Coblenz  méritait  la  plus 
s(^rieuse  ait^  iiLion  pour  les  chaiivres  destinés  à  la  iaJjriealion 
des  cordages. 

CUAI>rnŒ  111. 

TEXTILES  EXOTIQUES  QUI  COMMENCENT  A  ETRE  TRAVAILLÉS 

EN  EUROPE. 

Parmi  les  matières  textiles  adoptées  par  l'industrie  euro- 
péenne pour  remplacer  le  lin  et  le  chanvre  dans  un  assez 

gidihl  iiuiiihit'  «i  usages,  il  iTcii  <'sl  [i  is  de  plus  n'pandue 
que  le  jute.  Avec  celte  fibre  texlde,  on  lait  priiici[)alcau;iit 
les  grosses  toiles  prqires  à  remballage  ou  à  la  confection  des 
sacs  destinés  è  conserver  et  à  transporter  les  céréales,  les  cafés, 
les  sucres,  les  matières  tinctoriales;  on  en  fabrique  aussi  des 
sacs  pour  placer  le  plâtre  ;  on  en  fait  enfin  des  tapis  d*un  bon 
marciié  surprenant,  des  sangles,  des  int  c  lies  pour  l'artillerie 
et  les  mines,  des  garnitures  d'intérieur  ix}ur  les  vêlements. 

Le  jule  provient  de  deux  plantes  de  la  famille  des  tiiiacées, 
le CÊwrchorus  capstUaris  et  iBChorcharus  o/ttortus, très-répan- 
dues au  Bengale  et  en  Chine,  et  qui  sont  connues  de  temps 
iiiiiiit  iiiuj  ial,  ainsi  (ju'il  résulte  des  descriptions  des  plus  an- 
ciens auteurs  hébreux  et  grin  s. 

Les  indiens  extraient  la  libre  de  jute  au  moyen  d'une  lon- 
gue immersion  dans  l'eau.  Moins  bien  favorisés  par  la  nature 
que  nos  paysans,  ceux  de  l'Inde  sont  assujettis  à  étudier  cha- 
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que  jour  l'état  des  écorces  pour  voir  s*i1  n'est  pas  temps  de 
les  faire  sécher.  En  effet,  la  fibre,  plus  délicate  que  celle  du 

Linum  usitatissimumy  ne  résisterait  pas  à  la  (Ircouijéosilioii, 
comme  le  lissu  cellulaire  de  nos  matières  textiles  euro- 
péennes. Cependant  ces  difficultés  ne  lassent  pas  la  patience 
des  indiens,  car  on  prépare  une  grande  quantité  de  jute  dans 
les  différentes  parties  de  la  Péninsule,  et  Ton  vend  IS  à 
6  kilogrammes  de  fibres  pour  i  franc  sur  tous  les  marchés 
indigènes. 

On  évalue  à  plus  de  9  millions  le  nombre  de  pièces  d'étoiles 
grossières  faites  en  jute  qui  sont  annuellement  exportées  du 
port  de  Calcutta  pour  servir  de  toile  d'emballage.  En  1861, 
les  importations  dans  les  ports  anglais  atteignaient  le  chiffre 

de  41  millions  de  kiloprî^mmes,  sur  lesquels  la  plus  faraude 
partie  est  eiilive  à  DuikI*  »',  (mi  Ecoss(\  11  paraît  (pie  la  pro- 
<li]rtion  indienne  annuelle  est  de  plus  de  300  millions  de 
kilogrammes.  La  France,  qui  n'avait  importé,  en  1856,  que 
1 ,07â,000  kilogrammes  de  jute,  en  a  vu  arriver  10,429,800  ki- 
logrammes dans  ses  usines,  en  1861. 

L  iiiiportalioii  a  en  lien,  en  1801,  sYtit  directement  des  ports 
des  Indes  anglaises,  soit  des  ports  d'Angleterre.  L'approvi- 
sionnement de  nos  usines  est  Taliaire  du  commerce;  le  bon 
marché  du  firet  payé  k  notre  marine,  ou  bien  la  suppression 
du  droit  différentiel  pour  les  importations  faites  par  les  navires 
étrangers,  ou  faites  des  ports  anglais,  sont  les  conditions  en 
delioi"s  d<'s<pk'lles  nos  lilateurs  ne  pourroiiL  pas  5upi)orter  la 
concurrence  de  rAngiclirre. 

La  culture  du  Chorckorus  a  été  essayée  en  Algérie* 

I  2.  ~  Cbacawf  da  maille^ 

A  coU-  (lu  ilii  ol  (lu  chanvre  cultivt's  en  Europe,  et  du  jute 
cultivé  eu  Asie,  on  doit  placer  un  grand  nombre  de  plantes 
textiles  moins  importantes  récoltées  dans  les  autres  parties 
du  monde,  et  dont  quelques-unes  commencent  à  être  em- 
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ployécs  dans  nos  usines.  D'abord  se  présente  le  ManiUa 

hempy  ou  chanvre  fie  Manille. 

Le  Manilla  hemp  ii'vsL  ()as  autre  chose  que  h  tige  d'une 
plante  nommée  Abaca  par  les  indigènes  des  îles  IMiilippines, 

Cette  plante  (Mwta  textiUs)  est  abondante  dans  la  ré- 
gion volcanique  de  l'ile  Luçon  et  à  Hindanao;  on  la  retrouve 
à  Gilolo*  dans  les  Holuques  ;  elle  vient  donc  naturelle- 
nii  iit  dans  ]i*s  n^^ious  tropicales,  depuis  Téquateur  jus<[u'au 
SO*  <legré  de  latitude  nord.  La  plante  coupée  à  l'âge  de 
un  an  et  demi  fournit  des  libres  de  plusieurs  degi*és  de  ii- 
nesae  qui  servent  à  la  fabrication  de  tissus  d'espèces  diverses, 
depuis  les  plus  fins  jusqu'aux  plus  grossiers,  ainsi  que  des 
cordages,  comme  on  peut  le  vérifier  aux  expositions  de  la 
Chine  et  de  l'Inde.  Les  iiidi^'ènes  de  plusieurs  villages  paient 
leurs  impots  et  se  procurent  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
vie  au  moyen  de  la  vente  de  cette  matière  fibreuse,  dont  il  ne 
vient  en  Europe  que  de  petites  quantités,  au  prix  de  170 
è  180  francs  les  100  kilogrammes.  Notre  exposition  de  la 
Guadeloupe  présente  un  échantillon  d'abaca;  on  trouve  aussi 
celte  matière  textile  dans  l'exposition  espagnole. 

I  8.  —  un     la  Kaav«U»-Ztifliid»  (PAormlum  têm}. 

L'exposition  de  la  Nouvelle-Zélande ,  Tune  des  belles  eo- 

loTiies  de  la  Grande-Bretagne,  dans  cette  région  océani(pie 
ou  elle  compte  tant  de  terres  devenues  anglaises,  présente 
en  grande  quantité,  et  sous  les  formes  les  plus  variées,  la 
plante  textile  que  le  capitaine  Cook  a  signalée  dans  cette  Ile. 
Le  jury  a  fixé  son  attention  sur  le  New  Zealand  flax  (Phor- 
mivm  tenaœ)  à  l'état  brut,  à  l'état  roui  et  teillé,  à  l'état  de 
tissus  divers,  de  cordages,  de  nattes,  de  paniers,  etc. 

Le  Phormhnn  tenax ,  que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande appellent  Kovadi  ou  Korere,  a  été  introduit  en  1798 
dans  le  sud  de  Tlrlande  ;  ii  prospère  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Ecosse ,  quoique  la  rigueur  des  hivers  le  fasse  souvent 
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aoufinrt  ce  qui  est  un  grave  inconvénient  pour  la  cultute 
d'une  plante  dont  le  complet  déve1o])pement  demande  une 

p<^riof!p  df>  trois  ans.  Sa  cuUui  e  a  pris  utie  certaine  extension 
dans  i  inde,  près  de  Calcutta,  et  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  Les  i'euiiles  de  cette  plante,  qui  fournissent  la  filasse, 
ne  sont  pas  caduques;  elles  sont  dures,  présentent  la  forme 
d'un  glaive,  atteignent  2  mètres  de  longueur,  entourent  une 
tif^e  noueuse  qui  s'ëlève  à  plus  de  i  mètre  au-dessus  de  leur 
monceau,  et  qui  porte  de  nombreuses  graphies  dv  tlcui-s 
jaunes.  Une  plante  âgée  de  trois  ans  donne,  en  moyenne, 
ti-ente-six  feuilles  pouvant  produire  ensemble  170  grammes 
de  fibres  marchandes. 

La  manière  de  préparer  les  fils  du  Phormum  tenax  par  la 
découpure  des  feuilles  en  lanières,  leur  mise  en  paquot  el 
leur  rouissage  sont  bien  connus  en  Europe  depuis  rrx|M)sition 
faite  en  18oi  par  Taobni,  un  des  cliels  iudigcues  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  procédés  mécaniques,  et  notamment 
la  machine  à  teiller  de  M.  Rowan,  ont  été,  depuis  cette  épo- 
que, ajoutés  aux  anciens  modes  de  pn^paration. 

La  force  des  libres  du  Phnrmium  tenax  est  aussi  très-bien 
connue.  l>ans  (pichpu  .s  expérieiici's,  on  a  trouvr  qu»'  Ifs  n''- 
sistaiiccs  du  lin, du  chanvre  et  du  Phormiim  tenax  étaient  res- 
pectivement dans  les  rapports  de  i  à  1.42  et  à  â.  Les  câbles 
du  vaisseau  Atalanta,  faisant  le  service  de  Southampton  aux 
fies  de  la  Manche,  ont  été  fabri^jués  exclusivement  en  Phor^ 
miiini  Icnd.r.  Un  n*a  pas  encore  tiré  de  cette  plante  tout  le 
paiti  que  Ton  peut  espérer  obtenir  d'après  ses  qualités. 

14.^  CliiiM<gnun  et  autres  flbrw  dw  ortiM. 

Le  célèbre  TcAoti-ma,  avec  lequel  on  fait  tant  de  charmants 

tissus,  et  que  les  Aiifîlais  nomment  China-gt^ass ^  n'est  autre 
que  l'ortie  blanciie  {Urtica  mveuy  de  Linné,  Bœhmeria  niuea, 
de  Gaudichaud).  Cn  traité  de  la  culture  de  cette  plante  a  été 
traduit  du  chinois  en  français  par  M.  Stanislas  lulien. 
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C'est  avec  les  fibres  de  l'ortie  blanche  que  les  Chinois  tis- 
sent, en  ul^ieure  pailie,  ces  riches  étoffes  que  tout  le  monde 
admire  dans  les  coUectioDs  d'objets  rapportés  du  Céleste 
Empire.  L'ortie  blanche  avait  déjà  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle  de  iS&i  ;  elle  avait  été  remarquée  à  cette  ù}>0({ue  par 
li^s  honnncs  de  sciences  Mais  s<ni  iisaj^'e  ne  s'est  pas  n'paiirlu, 
par  suite  du  l'uux.  caleul  des  importateurs,  qui  ont  cIuicIil' 
^  tirer  de  cette  textile  un  prix  exagéré ,  en  le  cotant  âOO 
à  300  francs  le  quintal  métrique,  tandis  que  l'on  peut  se  la 
procurer,  en  quantité  pour  ainsi  dire  indéfinie,  dans  les  ports 
de  Chine,  k  des  prix  qui  ne  dépassent  pas  50  ou  60  francs. 
D'ailleurs,  son  emploi  pour  la  iabricalioii  «les  objets  d'une 
grande  finesse  est  restreint  par  la  présence  d  une  petite  tacl)e 
noire  qui  dépare  souvent  la  libre.  L'ortie  blanche  a  été  cul* 
tivée  avec  quelque  succès  en  Algérie,  et  figure  à  l'exposition 
de  notre  colonie  africaine.  Cette  même  plante  textUe  se  re- 
trouve à  Texposition  de  la  Martinique. 

A  côté  du  China-yniss  se  ranf^ent  plusieurs  plantes  de 
rinde  appartenant  également  à  la  famille  des  urticées.  Quel- 
ques-unes sont  assez  voisines  du  China-grass  pour  que  des 
botanistes  aient  cm  pouvoir  affirmer  leur  identité.  Nous 
citerons  dans  cette  catégorie  de  substances  intéressantes  le 
Rhei  a  d'Assam,  />oa  Hfieea,  supposé  être  l'orlie  hlanche  à  l'état 
sauvage,  VUrtica  crenulata,  VUrlica  lielerophylla^iki Uoehmeria 
fnUescenSy  etc.  Ces  orties  poussent  généralement  dans  les 
monts  Himalaya,  ou  dans  les  contre-forts  méridionaux  de  la 
chaîne  de  montagnes  à  laquelle  l'Inde  se  trouve  pour  ainsi 
dire  adossée.  L'exposition  des  Indes  britanniques  présenta  de 
très-beaux  éeliaiilillons  de  la  libre  des  ortiei;  de  iMieiigherry 
(L'rficu  helerophylla). 

Comme  on  le  voit  par  les  détails  précédents,  la  famille 
des  urticées  se  reconunande  assez  fortement  à  l'attention  des 
industriels.  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  tirer  un 
parti  aiialoiiiio  de  (|ueIques-unos  de  nos  humbles  espaces  si 
dédaignées,  et  même  ^wursuivies  comme  herbes  païasitc^, 
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quoique  dans  nos  climats  elles  n'atteignent  pas  les  mêmes 
dimensions  que  dans  les  parties  chaudes  et  humides  de  Tex- 

Irême  Orient. 

La  fibro  des  uilici-fs  possède»  le  plus  souvent  une  prande 
ténacité,  ainsi  qu'il  résulte  des  cliitires  suivants  dunné^i  pur 
le  docteur  Royle.  Tandis  qu'une  corde  goudronnée  de  chanvre 
de  Russie,  de  0">»037  de  circonférence,  s'est  rompue  sous  un 
poids  de  820  kilogrammes,  une  corde  de  Rheea  iamage  a 
exijîé,  pour  sa  rupture,  800  kilogrammes.  Une  cordedc  Rhecay 
comî)()sée  de  cent  trente-deux  lils,  ayant  une  circoiiftToncc 
de  û'^yl^f  n'ft  Qu'à  une  traction  de  kilogrammes 
environ.  La  difficulté  la  plus  sérieuse  qui  paralyse  l'emploi 
de  ces  fibres  est  toujours  Fabsence  d'un  moyen  économique 
d'opérer  la  séparation  des  matières  incrustantes. 

I  6.  — >  niuriM  de  banaator  oa  plantain. 

A  côté  de  la  famille  des  urticées,  se  place  celle  des  musa- 
cées,  représentée  par  le  chanvre  de  Manille,  dont  0  a  déjà 

été  question ,  et  ])ar  le  bananier  ou  plantain  des  Anglais 
(  Musa  paradisiaca } . 

Le  bananier  offre  l'avantage  de  donner  uu  fruit  utilisable 
pour  l'alimentation»  de  sorte  que  sa  culture  est  à  deux  fins, 
comme  celle  du  coton  et  du  lin.  On  estime  qu'un  hectare  de 
plantain  peut  produire  7£I0  kilogrammes  de  6brcs  après  la 
réculu;  des  fruits;  cependant ,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  laissé 
les  tiges  pourrir  sur  place. 

D'après  les  chiiïies  que  cite  le  docteur  Royle  dans  son 
grand  ouvrage  sur  les  plantes  fibreuses  de  l'Inde,  la  fibre  du 
bananier  peut  être  préparée  au  prix  de  230  francs  par  tonne. 
Cette  préparatioji,  (jui  est  encore  délicate  et  dcinaiidc  beau- 
coup de  soins,  a  été  faite  d'une  manière  excelloiile  par  un 
indien  de  nom  inconnu  appartenant  à  la  Guyane  anf^laise. 

Cotte  même  matière  textile  se  retrouve  dans  les  expositions 
de  l'Espagne  et  de  nos  colonies  delà  Guadeloupe,  de  la  Guyane, 
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de  la  Réunion  ei  de  l'Inde.  On  a  fait  quelques  essais  pour 
raoclimater  en  Algérie.  Il  faut  aussi  signaler  la  collection  de 
fibres  remarquablement  préparées  par  le  gouvemeurde  Le^^la, 
ile  faisant  partie  de  i'archipcl  des  Piiilippines. 

i  0.  —  FUwM  de  r^^*f  flt  d*uftaiMs. 

La  Guyane  britannique  offire  un  autre  produit  remarquable 

que  le  jury  a  ju^'é  digne  d*ciicoura^,'craent.  MM.  Plunimer  et 
Mac  (Hiiilor  k  ont  vU-  distingiK^s  par  le  jury  pour  avoir  tiré  uno 
bonne  libre  tcx^tiie  du  MaurUia  ftexuasa,  arbre  do  la  famille 
des  palmiers»  qui  croit  en  abondance  dans  les  marais  de 
rembouchuie  de  l'Orénoque.  Peutpêtre  ce  végétal,  qui  atteint 
une  hauteur  d'une  ciinjuantaine  de  mètres,  deviendra-t^il 
l'objet  d'une  exploitaLioii  iin|)()rtaiiUi  à  |iliis  d'un  titre.  En 
effet,  on  pratiquant  une  incision  sur  le  tronc  droit  et  élancé 
de  ce  magnitt([uc  végétal,  les  Indiens  obtiennent  un  liquide 
sucré  qu'ils  transforment  facilement  en  vin  assez  capiteux,  et 
qui  figure  honorablement  parmi  les  produits  exposés,  sous 
le  nom  de  vin  de  pafmtèr. 

Parmi  les  v(^f:rétaux  donnant  à  la  fois  des  proluits  comesti- 
bles et  des  libres  textiles,  il  faut  encore  citer  une  plante  cé- 
lèbre par  la  saveur  de  son  fruit,  Vanams^  appartenant  à  la 
famille  des  broméliacées.  Depuis  l'Exposition  de  1851,  qui  a 
attiré  l'attention  sur  cette  matière  textile,  des  expériences  ont 
été  faites  dans  l'arsenal  du  fort  William  (Calcutta),  et  ont  dé- 
moiiiré  la  puissante  résistance  de  la  fibre  d'ananas.  Un  cûble 
de  8  centimètres  environ  de  circontérence  ne  s'est  rompu  que 
par  la  traction  d'un  poids  de  2,8o0  kilogrammes.  La  libre  de 
Tananas  sert  en  outre  à  la  fabrication  d'étofi'es  d'une  très- 
grande  finesse  et  de  prix  très-variable.  Les  habitants  dos 
Philippines  en  font  l'objet  d'un  commerce  régulier.  L'expo- 
sition de  1  Inde  française  en  présente  un  spécimen. 
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17.  —  8111UI,  TMMiaoii. 

Le  sunn  vient,  par  son  imporlaiu  0,  jinnitMliatement  apivs  It; 
jute.  II  est  extrait  d'une  plante  (k>  la  fainilie  des  lé^mineoscs 
(Crotalaria  juncea),  commune  dans  l'Inde. 

En  Europe,  les  légumineuses  ne  sont  que  peu  représentées 
dans  la  série  des  plantes  textiles,  quoique  le  Spartium  jun- 
ceum  serve  depuis  un  temps  immémorial  à  faire  des  vête- 
ments en  Italie,  en  Tuni  ii*  «  L  dans  le  sud  de  la  France.  Les 
Indiens  font  un  objet  de  culture  très-étendue  du  sunn,  qui 
atteint  une  hauteur  de  près  de  S  mètres,  et  l'emploient  à  la 
fabrication  de  leurs  filets  de  pèche  et  d'autres  ustensiles 
qui  demandent  une  grande  résistance.  La  production  peut 
s'évaluer  à  900  ou  1,000  kilu^iaaiincs  par  hectare. 

Le  prix  du  sunn  l'st  un  pi'U  plus  élevé  <pu'  celui  du  jute; 
il  coûte  environ  1  franc  les  3  kilogrammes.  Ou  Textrait  pai* 
le  battage  des  tiges  après  les  avoir  laissées  séjourner  pendant 
quelques  jours  dans  Teau. 

De  cette  substance,  on  peut  rapprocher  le  vacquois,  fibre 
prépank;  avec  les  feuilles  l'undanus  utilis,  et  dont,  à  la 
Kéunion,  on  fait  par  an  plus  de  3  inilHons  de  sacs,  vendus 
de  45  à  6d  centimes  pièce,  \)onv  servir  au  transport  du  sucre 
et  du  café.  On  emploie  les  fibres  les  plus  fines  pour  la  fabri- 
cation des  cordes. 

A  la  Nouvelle-Ëcosse,  on  utilise  aussi  le  Melitotus  leucan' 
tkea  major. 

Le  sunn  figure  dans  Texpositioa  de  notre  colonie  d» 
rinde. 

I  a.  •  FUiTM  d'u ohynomène.  do  aida,  de  mnaerlère. 

Parmi  les  autres  légumineuses  indiennes  il  faut  citer 
encore  V/Eschynomene  cannabina  {Se^bania  aculeata)^  dont 
MM.  Alimutliy  et  C«,  de  Calcutta»  ont  présenté  à  TExposi- 
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lion  des  fibres  très-remarquables.  Cotte  matière  est  counue 
au  Bengale  sous  le  nom  de  Dhauchce  fibre, 

Le<;  divei*ses  variétés  de  Sida,  plantes  de  la  famille  des 
inalvacées,  donnent  aussi  des  fibres  que  Ton  retrouve  dans 
plusieurs  parties  de  l'Exposition;  telles  sont  le  Sida  abulilon^ 
essayé  en  Algérie,  où  il  crott  rapidement  et  paratt  devoir 
donner  des  prodtiits  al>ori<]ants;  le  Sida  osiafira,  (\uo  M  lluT 
a  arrliiuaté  depuis  quatorze  ans  aux  environs  du  Marseille. 
Le  Sida  est  surtout  conH^iuii  à  la  Jamaï({ue;  la  très-belle 
exposition  faite  par  M.  N.  Wilson  en  présente  de  magnifiques 
échantillons. 

Les  fibres  fines  et  solides  extraites  des  feuilles  de  la  san* 

Si'\  [(ji-e  {Sanseviera  vcylnnica^  S.  ffuim'ciisis,  S.  cylindrii  ujy  se 
trouvent  dans  les  expositions  de  la  Jamaïque  et  des  Indes. 
Ces  plantes  croissent  naturellement  dans  les  jungles,  etdop- 
nent  des  feuilles  de  près  do  i  mètre  de  longueur,  mais  il 
est  difficile  de  séparer  la  matière  textile  des  matières  incrus- 
tantes. 

g  9*  —  FUms  d'agava  on  ptttd. 

Dans  TAmérique  méridionale,  au  Mexique  et  dans  presque 
tous  les  pays  chauds  on  retrouve  aujourd'hui  V Agave  m?.ri- 

rtuid.  dont  la  séve  donne,  par  la  ferment.ition,  la  pulqne, 
boisson  t"a\orile  «les  Mexicains,  et  doul  les  feuilles  foiii'ins- 
sent  une  matière  teiLtile  importante,  nommée  Pita  ou  Pille, 
L'agave»  souvent  employé  pour  faire  des  haies  ou  clôtures, 
semble  être  destiné  par  la  nature  à  la  défense  du  droit  de 
propric!>té,  car  ses  feuilles  gigantesques  et  charnues  sont  ar- 
mées d'ai^ruillons  qui  en  rendent  les  approches  dan^'ereuses. 
Mais  leur  utilité  ne  se  borne  pas  ù  cet  usa^'e  purement  dé- 
fensif  :  rintérieur  de  ces  lames  redoutables,  que  la  plante 
lance  comme  autant  de  javelots  bardés  de  fer  groupés  autour 
de  la  hampe  florale,  contient  des  fibres  d'une  solidité  pro- 
digieuse. Peut-être  est<:e  à  cette  plante  textile  que  revicnrlrait 
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la  couronne  de  la  solidité;  malheureusement  il  faut  conquérir 

un  à  un  ces  fils  soyeux,  résistants  et  tenaces,  de  sorte  que 
la  main-d'œuvre  indispensable  élève  beaucoup  le  prix  de  re- 
vient d'une  substance  fournie  en  abondance  par  la  végéta- 
tion luxuriante  des  pays  chauds.  Avec  une  dizaine  de  feuilles 
on  peut  obtenir  250  grammes  de  filasse  fine. 

Du  Mexique  cette  plante  s'est  répandue  à  profusion  dans 
rinde,  en  Afri(iiie  et  dans  le  midi  de  l'Kurope.  Ses  diverses 
variétés  (Agave  americanaf  A.  viiupara,  A.fœlidn^  Fourcroya 
gtgantea,  etc.)  se  retrouvent  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe, 
à  la  Guyane,  à  la  Réunion.  Cette  plante  prospère  en  Algérie, 
elle  a  réussi  dans  le  Boussillon  et  même  à  llontpellîer.  Tou- 
tefois remploi  de  la  fibre  se  borne  presque  à  la  corderie, 
cl  ne  donne  pas  lieu  à  un  commerce  ([iii  paraisse  s'être  dé- 
veloppé depuis  1851,  époque  à  laquelle  V Agave  lixa  pour  la 
première  fois  l'altention  publique. 

On  fait  avec  les  libres  d'agave  de  Timitation  de  crin  de 
cheval  pour  la  fabrication  de  certains  tissus.  On  rencontra 
de  ces  objets  dans  les  expositions  d'Angleterre  et  de  Ham- 
bourg. • 

L'agave  est  (pielcpicfois  improprement  nommé  aloès.  Quan* 
au  vrai  genre  aloès  [Aloe  vulgaris  barbadenm)^  qui  produit 
la  substance  médicinale  de  ce  nom»  il  ne  peut  pas  être 
rangé  dans  la  série  des  plantes  jusqu'à  présent  utilisées  pour 
leurs  fibres.  Cependant  le  docteur  Royle  pense  qu*on  pour- 
rait faire  servir  à  cet  usage  plui>ieurs  variétés  dont  les  libres 
jouissent  d'une  grande  solidité. 

1 10.  —  Fllww  d»  3niooa. 

Les  Yv/ccaSy  qu'on  confond  quelquefois  avec  le  genre  pré- 
etident,  donnent  des  libres  très-résistantes.  Les  diverses  va- 
riétés de  cette  plante,  (|ui  se  couvre  de  magniliques  fleurs, 
sont  très-répandues  dans  le  sud  des  Étals-Unis  et  dans  les 
fies  du  golfe  du  Mexique.  L'exposition  de  la  Jamaïque  pré- 
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stMite  de  très-belles  fibres  extraites  du  Yucca  aloifulia,  du 
Yucca  fiiaiiwatosa^  ci  du  ï  ucca  gloriosa, 

1 11.  ^CMr  oa  ttbtm  «la  noix  (to  oooo,  gomiito. 

t 

Cette  classe  de  plantes  textiles  donne  surtout  des  fibres 

gmssières  ein[)l()\crs  Jans  los  usages  les  plus  couiininis. 

La  noix  de  coco  louriiit  assez  racilenient,  après  une  ioiifîu*; 
immersion  dans  Teau,  des  libres  que  les  ludiens  ci  les  An- 
glais appellent  Coir  et  que  nous  nommons  Kair,  Ces  fibres 
sont  très-résistantes,  et  ont  l'avantage  de  ne  coûter  qu'un 
pr'w  relativement  insignifiant.  On  évalue  que  sur  la  côle  du 
Ma\abar  on  récolte  aniuiellemeiii  oUO  ou  400  millions  de  noix, 
dont  les  unes  servent  à  iaii-e  du  teu,  et  les  autres  sont  em* 
ptoyées  à  la  fabrication  des  câbles. 

Le  Gomuto  est  d'un  emploi  universel  dans  les  mers  orien- 
tales, et  U  conunence  à  être  connu  en  Europe  sous  le  nom 
de  crin  végétal,  à  cause  de  son  aspect  parliculier.  Cette 
substance  mure  se  recueille  sur  le  tronc  du  palmier  à  sucre 
{Arenga  saccharifcra),  qu'on  trouve  dans  les  Fndes,  à  Java 
et  dans  toute  la  Malaisie.  Cet  arbre  précieux  et  élégant  pousse 
principalement  à  Tembouchure  des  fleuves  et  dans  les  endroits 
peu  élevés  et  marécageux.  On  évalue  que  chaque  arbre  pro- 
duit environ  dix  feuilles  par  an,  et  que  clia([ue  feuille  donne 
au  moius  300  ou  400  grammes  de  fibres.  Cette  récolte  peut 
se  faire  sans  nuire  en  rien  à  la  croissance  de  Tarbre,  qui  ' 
n'a  nullement  besoin  de  ces  organes  appendlculaires. 

Les  fibres  d(;  gomuto  sont  peut-être  moins  élasti<|ues  qm 
celles  (jui  pro\  iennent  de  la  noix  de  coco,  mais  elles  sont 
nierveilleusenumt  «Iou^ts  jxmr  résisltM*  à  riimuidiU'.  Le  meil- 
leur gomuto  provient  des  îles  d'Aml>oin(\  L'exjwsition  de  la 
Martinique  en  a  présenté  de  bons  échantillons.  On  en  troiive 
â  la  Réunion,  mais  d'une  manière  peu  abondante.  L'indus- 
trie europ(*enne  devrait  s'adonner  à  l'amélioration  et  à  l'em- 
ploi de  cette  matière  singulièrement  résistante. 
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Le  môme  palmier  qui  donne  le  gomuto  fournit  du  sagou; 
par  incision  on  obtient  une  séve  qui  fournit  du  sucre  par 
évaporation ,  du  vin  par  fermentation  »  de  l'eau  de-vie  par 

(lislillalion.  Ijiliii  k-s  libres  drs  fouilles  consliluiMit  une 
malièro  textile  (|ui  ajouterait  de  rinlérêt  à  rarcliuiaLatiou 
de  cet  arbre  dans  quelques  parties  de  l'Algérie ,  si  elle  était 
possible. 

l  12.  —>  Crin  du  palmier  zudn. 

A  cùlé  dos  produits  extraits  de  YArenga  saccharifcra y  il 
faut  signaler  le  crin  du  palinior  nain  (Cliamœropg  humilis)y  et 
les  cordes  faites  avec  des  feuilles  de  ce  végétal,  que  MM.  Fcr- 
rand  et  G»,  d*Alger,  ont  exposés.  Le  palmier  nain  a  fait 
longtemps,  par  la  profondeur,  la  ténacité  et  Tînextricable 
lacis  de  ses  racines,  le  désespoir  des  cullivaleurs  en  Al^^'j'ie. 
Les  frais  du  défrichagc  d'un  hectare  de  Ivnv,  eA>u\ert  do 
palmiers  nains  pouvaient  s'élever  à  300 ou  400  francs;  ces  fi'ais 
étaient  très-faiblement  compensés  par  le  prix  des  racines 
employées  comme  combustible,  ou  pour  la  fabrication  du 
charbon.  De  fortes  primi^s  étaient  accordées  à  Textirpation 
de  ce  végétal.  On  vovdiL  re[>en(laiit  les  indii^ènes  employer 
ses  feuilles  cl  ses  liges,  mêlées  au  poil  de  chameau  et  i\  la 
laine,  pour  fabriquer  l'étoffe  des  tentes.  Ils  en  faisaient  des  pa- 
niers, des  nattes,  des  corbeilles,  des  chapeaux,  des  éventails, 
-  des  sacs,  et  généralement  tous  les  ouvrages  de  sparterie,  do 
corderie,  de  tapisserie,  en  commun  avec  VAlfa  et  le  Diss. 

Ces  applications  inspirèrent  l'idée  de  travailler  le  paliiiii  r 
nain  pour  en  ol^lt^iiir  un  crin  dit  Crin  d'AfrtqiWy  dont  lex- 
plnitalion  a  donné  lieu  à  des  établissements  iiuporlants  à 
Toulouse  et  à  Alger.  On  en  a  fabriqué  également  des  cor- 
dages, dont  Tusage  est  déjà  répandu  dans  tous  les  ports  de 
France ,  ce  qui  dispense  de  recourir  à  l'Es^jagne  \^our  les 
cordages  (;n  sparterie.  On  a  essayé,  avec  un  égal  succès, 
d'appliquer  le  palmier  uuiu  à  la  fabiiculiou  du  papier.  Un  a 
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découvert  que,  dêix)uillés  de  la  substance  glutinouse  qui  les 
tient  agrégés ,  les  fib  de  palmier  nain  sont  susceptibles  de 
la  plus  grande  division,  et  que,  malgré  leur  peu  de  Ion- 
gneur,  25  à  30  centimètres,  leur  filasse  est  prcsfjue  aussi 
line  que  cvWc.  du  lin,  et  peut  être  employée  par  riiidustrie 
(lu  tissage.  On  en  lait  aussi  une  sorte  de  laine  végétale. 

Le  palmier  nain  ne  fournît  pas  seulement  une  matière 
première  pour  la  sparterie,  la  corderiOt  la  papeterie  et  le 
tissage  ;  le  noyau  de  son  fruit  est  encore  constitué  d'une 
matière  très-dure  qui  se  travaille  au  tour,  et  sert  à  faire  des 
eîiapelets,  dos  brarelels  vi  des  colliers  qui  se  font  remarquer 
par  de  jolies  vrimurs  di  toutes  couleurs. 

C'est  en  traitant  les  feuilles  par  Feau  et  en  les  faisant  en- 
suite passer  sous  des  cylindres  que  Ton  obtient  les  étoupes 
employées  à  la  fabricatiim  des  cordages.  Pour  amener  ces 
étoui)es  à  l'état  de  bourre  à  matelas,  on  les  prépare  à  la  po- 
tasse, et,  enfin,  pour  en  l'aiiv  du  papier  ou  du  coton,  on 
les  traite  au  chlorure  de  chaux. 

Suivant  une  seconde  manière  d'opérer,  on  met  les  feuilles 
telles  qu'elles  viennent  d'être  cueillies  dans  une  cuve  de 
zinc,  de  bois  ou  de  toute  autre  substance,  ayant  un  double 
fond  percé  de  trous.  Une  fois  la  cuve  convenablement 
{garnie  et  close,  on  y  introduit  un  jet  de  vapeur  qui  doit 
liDUCtioauer  environ  dix-huit  heures  sans  interruption;  la 
vapeur  condensée  s'écoule  dans  le  double  Ibnd;  ce  fond 
est  muni  d'un  robinet  au  moyen  duquel  on  laisse  échapper 
de  temps  en  temps  le  produit  de  la  condensation.  On  peut 
aussi ,  et  de  préférence ,  employer  la  vapeur  d'eau  à  une 
température  un  peu  supérieure  h  100  de^rnVs.  Après  un 
temps  qui  varie  suivant  l'âfçe  dos  leuilies,  on  arrête  le  jet 
de  vapeur,  et  on  laisse  les  feuilles  humides  se  refroidir  len- 
tement, soit  dans  la  cuve  même,  soit  dans  tout  autre  vase 
clos.  Vers  le  cinquième  jour,  elles  sont  couvertes  de  byssus, 
sorte  de  poudre  blanche  qui  s'étend  d'une  feuille  à  l'autru 
comme  uu  réseau.  Après  quelques  jours,  ces  bysbu^  duviea- 
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nent  verdâtres  d'abord,  puis  bruns,  puis  presque  noirs.  Le 
douzièmo  jour,  IV'pidernie  se  ramollit,  la  couche  fibreuse 
ceuU'ale  se  détache  facilement  des  deux  couclies  externes  ; 
et,  vers  le  quinzième  ou  vingtième  jour,  le  simple  frotte- 
ment d'une  brosse  suffit  pour  désagréger  les  fibres,  qui  se 
présentent  dans  toute  leur  longueur,  avec  une  finesse  et 
une  ténacité  remarquables.  Les  Ois  ainsi  obtenus  peuvent 
servir  iiuinédiatciiicnt  à  faire  de  la  lilasse,  de  Tétoupe,  de  la 
char])ie  longue  et  fine  ;  en  les  soumettant  aux  procédés  con- 
nus de  battage,  de  pressage  et  de  blanchiment,  on  les  rend 
propres  à  tous  les  usages  du  lin  et  du  chanvre  »  et  on  peut 
enfin  les  transformer  en  pâte  à  papier. 

Le  palmier  nain  abonde  dans  presque  toutes  les  parties 
de  rAli,^('rie.  Son  cxploiLalioa  par  lus  colons  est  devenue  uu»' 
indu.siijc  r(^frulièrenient  constituée  en  quelques  endroits,  et 
notamment  à  Cliéragas.  Le  quintal  méliique  revient  au  plus 
à  S  francs. 

1 13.  —  mm  «t  «llh. 

Parmi  les  autres  plantes  textiles  exposées  par  l'Algérie,  il 
faut  encore  citer  le  Diss  et  Y  Alfa, 

Le  diss  {Fesiuca  pattUa ,  A  rundo  festucofides)  est  une  gra- 
minée  très^commune  que  Ton  emploie  en  Algérie  aux  mê- 
mes usages  que  l'alfa  pour  la  sparterie  et  la  corderie,  ainsi 
que  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

L'alfa  est  le  nom  arabe ,  passé  dans  la  lanp:ii('  conimune, 
de  plantes  de  la  famille  des  graminées  {Liyeum  sparteum, 
Siipa  tenadssimaf  Stipa  ^antea,  Stipa  barba  ta);  les  unes 
et  les  autres  sont  répandues  dans  toute  TAlgérie,  dans  le 
Saharai  dans  le  Tell,  où  elles  résistent  à  la  sécheresse  et  aux 
chaleurs,  couvrant  seules  le  sol ,  ombrageant  le  sable  et  le 
roc  de  leurs  hautes  et  épaisvses  toulTcs;  hautes  de  i  mètre  à 
1  mètre  et  demi,  elles  continuent  à  dominer,  pt  udant  que 
la  végétation  presque  tout  entière  s'atlàisse  sous  l'ardeur  du 
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soleil  d'été.  Les  indigènes,  et  à  leur  exemple  les  Européens, 
particulièrement  les  Espagnols,  font,  av(X!  les  lin  i  lies  rondes 
et  aii^'uilli'es,  loiif^^ucs  et  tenaces  de  l'alla,  avec  ses  titres 
droites,  roi  ies  et  nerveuses,  toute  espèce  d'ouvra^  de  spar- 
lerie,  paoieis ,  corbt^illes,  tapis,  chaussures,  chapeaux,  sacs, 
cordes.  Cette  industrie  a  pris  une  véritable  importance  dans 
le  cercle  d'Ârzeu  et  d'Oran,  où  toute  la  région  du  littoral 
est  très-fertite  en  alfa.  L'industrie  eui-opéenne  est  nciiiic  ac- 
croître la  \aluur  fie  l'alfa,  en  constatant  l'aptitude  de  la 
pâle  qui  en  provR^nt  à  la  liabrication  du  papier.  Lall'a,  dé- 
barrassé de  la  matière  résineuse  qui  le  pénètre,  est  réduit  à 
rétat  de  lils  par  l'action  de  Teau  chaude  et  des  alcalis  ;  ces 
fils  sont  broyés  par  des  cylindres,  blanchis  par  le  chlore.  On 
en  obtient  une  pâte  qui,  mêlée  à  des  cUilTons,  toui  nit  toutes 
les  (jualilés  do  papiers. 

L  t'sl  par  des  procèdes  analogrucs,  qui  ne  di lièrent  des 
précédents  que  par  des  détails  d'appareils,  qu  ont  été  pré- 
parées les  autres  pâtes  à  papier  examinées  par  le  jury  de  la 
quatrième  classe*  et  notanunent  celles  extraites  de  la  paille, 
de  la  chènevotte,  etc.«  parle  docteur  Robert  CoUycr. 

i  14.  -  Kitool. 

Une  des  matières  textiles  le  plus  récemment  employées 
par  l'Industrie  est  le  Kitool^  importé  en  Angleterre  par 
MM.  Arinitage  frères  et  O,  de  Colombo  (Ceylan).  Le  kiU)ol 
arrive  «'H  paquets  pesant  environ  une  dizaine  de  kilo- 
^•raimiies.  La  longueur  moyenne  des  libres  est  d'environ 
70  à  80  centimètres.  Cette  substance  est  fournie  par  le  palmier 
Caryota  urens^  arbre  gracieux  dont  le  tronc  élancé  s'élève 
à  une  hauteur  de  dO  à  35  mètres,  et  qui  pousse  naturellement 
dans  les  jungles  du  Malabar,  du  Bengale  et  de  TAssam. 
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4  15.  —  Joncs  et  sobstancea  diverses. 

Los  joncs  et  les  végôtaiix  arialo^^ues  sont  employas  pour 
iaire  des  paniers,  des  étoiles,  des  fonds  de  chaises,  etc.  ;  ce 
ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  plantes  textiles.  Le  tra- 
vail du  rouissage  est  inutile,  parce  que  Von  emploie  la  tota- 
lité de  la  plante,  les  fibres  aussi  bien  que  le  tissu  cellulaire; 
la  M'ulc  pri'paration  usitée  coiisisLc  gt'iHTnleincnt  h  les  sédicr 
pour  enlever  l'eau  do  vé^atulion,  L'exposiuou  autrichienne 
présente  un  grand  nombre  d'objets  trèsrbien  exécutés  avec  les 
juncacées. 

11  faut  encore  signaler  dans  Fexpositîon  du  cap  de  Bonne- 

Ëspérance^  le  bon  parti  (]iron  a  su  tirer  du  Laminaria  buc- 
ciiuiUs.  C'est  un  des  rares  exemples  de  Tcmploi  des  algues 
dont  la  nature  est  si  prodigue. 

L'AIVifiue  australe  est  aussi  représentée  par  deux  expo- 
sants de  Natal,  qui  ont  envoyé  des  libres  tirées  des  plantes 
indigènes  de  cette  colonie^  dont  les  produits  variés  méritent 
d'être  attentivement  étudiés.  Ce  sont  MM.  Mac  Corckindale  et 
Mac  Keen, 

l^a  Piassuba  ou  Piasaum  du  Brésil,  on  fibre  de  VAltalea 
juttufcrUf  e^t  employée  pour  la  fabrication  des  balais  des 
rues  de  Manchester,  Londl^'S,  Leeds,  Birmingham,  etc.  Une 
autre  espèce  (Leopoldina  piassaba)^  appartenant  également  à 
la  flore  de  l'Amérique  du  Sud,  sert  à  fabriquer  les  brosses  à 
clievauN  et  les  brosses  employées  dans  les  fabriques.  Le  ki- 
(ool  (loiiL  il  a  été  précédemment  question,  (oannence  à  la 
leniplaccr  pour  cet  usage.  Les  libres  utilisées  sont,  duus 
les  deux  cas,  la  base  des  pétioles  des  larges  feuilles  que 
porte  le  palmier.  Ces  pétioles  ont  la  propriété  de  se  dilater 
on  s*efllilochant,  et  sont  recueillies  par  les  Indiens,  qui  s'ex- 
posent, pour  faire  cette  récolte,  à  la  plipirc  mortelle  d'un 
}>ai  asile  venimeux,  d»'  l'ai  (ah  a.  On  se  sert,  dans  la  marine 
brésilienne,  de  cordes  de  piassuva,  qui  sont  rccoimnaiidables 
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par  leur  ténacité  et  leur  lé^reté.  Ces  cordages  ont  la  pio 
priêté  de  flotter  sur  Teau,  et  par  conséfjuent  sont  préférables 
ù  ceux  (\f  rhaiivn'  pour  la  iiavif^^ation  des  rivières.  Ou  pré- 
lond  qu'ils  durrnt  plus  loiiglemps. 

Paniii  les  matières  diverses  profudca  comme  matières 
tcLiileSt  il  faut  encore  citer  la  substance  exposée  par  M.  Ca- 
banis sous  le  nom  de  rourine ,  et  qui  consiste  en  une  très* 
belle  filasse  extraite  de  Técorce  du  mûrier  ordinaire. 

l/i  >.p«rt'  (le  soie  que  IWiiniil  YAsch'pitts  cm  as.suricft,  tn\s- 
aiiondaiit  à  Taliili,  pourrait  tntiii  être  utilisée  pam;  (ju  i  lle 
salUc  parfaitement  au  coton.  Cette  soie  ne  sert  jusqu'à  pré- 
sent qu*à  la  confection  des  oreillers. 

CONCLUSION. 

La  rareté  accideiilelle  du  coton  a  duniit'  un  intérêt  plus  vif 
à  Texameu  des  matières  textiles.  L'homme  est  toujours  excité 
à  tenter  de  nouvelles  conquêtes  par  les  difficultés  qui  surgis* 
sent  d'ane  manière  imprévue;  au  moment  où  un  obstacle 
se  présente ,  il  fait  tout  à  coup  des  progrès  inattendus.  C*est 
;iiM.si  »iu«!  la  culture  du  cotonnier  preiidia  peut-être  place 
dans  rai^nculture  d'un  K^and  nonibn'  de  pays  (jui  ne  son- 
geaient pas  à  la  possibilité  de  l'acclimater.  C'est  aiusi  eucore 
que  la  culture  des  meilleures  plantes  textiles ,  telles  que  le 
lin  et  le  chanvre,  recevra  une  plus  grande  extension,  ainsi 
que  cela  a  déjà  lieu  en  Irlande.  Enfin,  le  commerce  souf^^era 
à  importer  uiui  i'oule  de  plantes  al)Oiidamincnt  répuuJues 
dans  la  culture,  et  qui  restaient  pn^ijiie  sans  emploi. 

Kien  n'est  plus  frappant  que  la  diversité  des  végétaux  qui 
peuvent  être  mis  à  contribution  par  Tindustrie  :  musacées, 
légumineuses,  graminées,  malvacécs,  etc.,  etc.  La  multiplia 
cité  des  parties  des  plantes  qui  peuvent  être  utilisées  avan- 
taf^'cusement  n'est  [)as  moins  sur|ir<-iiaiite.  Tantôt  ce  sunt 
des  écorces  d'arbres,  tantôt  les  libres  ties  ieuillcs,  tantôt  les 

enveloppes  des  liuits,  tauiùt  les  vaisseaux  renfermés  dans  la 
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tige.  La  nature  a  été  d'une  générosité  qui  semble  dépasser 
les  besoins  de  la  civilisation  la  plus  raffinée.  Il  ne  manque 

que  plus  d'instruclioii  chez  riioinme  appelé  à  proHter  de 
tant  de  richesses  mises  ^  sa  disposition.  L'Exposition  de  1862 
doit  avoir  pour  résultat  d'a[)peler  sérieusement  i  attention  des 
pouvoirs  publics,  des  industriels  et  des  savants,  surquelques 
mesures  peu  dispendieuses,  et  cependant  efficaces,  qu*il 
faudrait  prendre  pour  mettre  l'industrie  en  possession  de 
tous  les  biens  qui  s'offrent  à  elle. 

Kii  première  lif^ne,  on  devrait  encourager  par  des  récotii- 
penses  bonoriiîques  et  pécuniaires  l'application  des  nouveaux, 
moyens  de  rouir  le  lin  et  le  chanvre  et  les  plantes  qu'on 
peut  leur  substituer,  d'une  manière  plus  salubre  et  plus  éco- 
nomique ,  soit  en  faisant  encore  usage  de  l'action  de  l'eau, 
soit  en  ayant  recours  à  l'action  de  dissolvants  (  liiniiques, 
soit  en  se  servant  de  machines  suffisantes  pour  donner  aux 
fibres  toute  leur  pureté  et  leur  souplesse  sans  diminuer  leur 
ténacité. 

L'exploration  de  toutes  les  espèces  de  plantes  indigènes  qui 
pourraient  servir  à  l'extraction  des  fibres  doit  être  forte- 
ment recommandée.  Il  serait  à  désirer  (ju'un  liavail  d'en- 
semble fût  l'ait  sur  ce  sujet  important,  (jui  présente  actuel- 
lement tant  de  confusion  et  d'inexactitudes.  Quelles  seraient 
les  méthodes  de  culture  à  adopter  ;  à  quels  rendements  de- 
mit^>n  s'attendre?  L'acclimatation  d'espèces  exotiques  dont 
les  propriétés  ont  été  signalées  ou  seraient  indiquées  par  la 
suite  d(»vrait  être  aussi  l'objet  constant  des  travaux  de  plu- 
sieurs .sociétés  savantes  au  Nord  et  au  Midi. 

Far  la  création  de  nouveaux  musées»  ou  par  quelques  ad- 
ditions aux  musées  existants,  on  devrait  chercher  à  répandre 
la  connaissance  des  propriétés  de  tant  de  matières  textiles 
sur  lesquelles  on  n'a  eu,  jusqu'à  présent,  que  des  notions 
va^nies  et  incertaines. 

A  l'aide  de  ces  rnesures,  et  de  quelques  autres  analofjues, 
avec  la  liberté  complète  du  couuaorce,  tant  d'importation 
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que  d*exporCatton,  en  développant  Tînitiative  individuelle, 

en  s\»frorraiit  fie  rréor  do  nouveaux  dt  ] tondu  s  et  de  tenir 
tous  les  marelles  ouverts  aux  produits  indigènes  par  la 
loyauté  de  leur  fabriration,  on  verrait  la  prospérilc  succéder 
aa  malaise  de  l'industrie  et  à  la  stagnation  des  affaires. 
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TA.N1NANTËS, 

Pab  m.  BARR&L. 


CO.NSIBÉRATIO.NS  GÉNÉRALES, 

L'Exposition  fie  180*2  ne  ji.'rnict  [la.s  do  coiiipar.'r  tTiinr 
niaiiière  coiUjdrU'  les  l'irlicsses  ioi\'Stièn'S  fies  divers  pays, 
à  cause  des  inéj^uiités  que  présentcut  les  produits  envoyés  : 
quelques  contrées,  quoique  couvertes  de  nombreuses  torfits, 
ii*ont  envoyé  aucun  produit  qui  en  fût  extrait;  d'autres  qui^ 
relativement»  ne  possèdent  que  peu  de  bois,  ont  exposé  au 
contraire  des  arbres  maf^nificjues.  La  France,  à  en  juger  par 
rensi'iiiMi'  des  produits  a.irricolcs  (jn'cllc  a  réunis,  (railleurs, 
avec  lM'aucou{)  d'urt,  parailrail,  tant  ses  bois  cx|>osés  sont 
produits  sous  de  petites  dimensions,  ne  plus  avoir  qu'un 
faible  intérêt  dans  les  questions  de  sylviculture.  On  doit,  en 
outre,  regretterTabstention  de  quelques  exposants  qui  auraient 
montré  combien  notre  jia  y  s  poss^'de  enctore  de  ressources  en  ce 
genre.  L'Kcole  forestière  de  Nanc  y  *  ùt  [)u,  notamment,  eii- 
voyer  une  collection  tpii  aurait  viv(unefit  intéressé  les  tiommcs 
d'étude,  et  permis  à  l'économiste  de  faire  d'utiles  compa- 
raisons. 

La  connaissance  exacte  de  la  répartition  des  essences 

forestières  à  la  surface  du  globe  fournirait,  sur  la  réj^arti- 
tion  des  (iitl'(''r«'nls  climats,  des  donni-es  du  plus  grand  pi  i\. 
Di^à,  d'après  les  récils  et  les  constatations  des  voyageurs,  ou 
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a  pu  découvrir  des  lois  intéressantes  sur  les  modifications 
dérivées  de  la  température;  mais  la  comparaison  des  bois 
du  même  âge  et  de  la  môme  essence  en  différents  lieux 
ajouterait  beaucoup  d'intërrl  à  cotte  élude;  d'ailleurs,  nu 
point  de  vue  économique  et  puremeuL  cultural,  on  pourrait 
arriver  à  des  conclusions  qui  auraient  de  l'importance 
pour  le  reboisement  le  plus  convenable  des  montagnes  et 
des  landes. 

Les  expositions  tb^esti^re^  louchent  aussi  de  Irôs  prt^s  aux 
intérêts  de  Tart  des  grandes  ronstructions  et  de  l'art  naval. 
L'usage  du  ter  ne  j>eut,  eu  eflet,  diminuer  rimportauce  de 
l'étude  des  bons  bois,  àlalgré  les  cuirasses  aciérées  des  t'ré- 
gâtes  nouvelles,  il  faudra  toujours  employer  des  planches 
dans  la  charpente  de  nos  vaisseaux  de  guerre.  Les  progrès 
de  la  navigation  à  vaptnir  ne  feront  jamais  renoncer  les 
constructeuj  s  à  l'usage  des  laàts,  et  les  dilues  de  nos  Ibrèls 
seront  toujours  mis  à  eoutiibution  poiu'  nos  palais  aussi  bien 
que  pour  nos  chaumièi'es. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Exposition  de  i8dâ,  on  trouve 
d'immenses  planches  au  bord  desquelles  Técorce  est  adhé- 
rente encore,  et  qui  montrent  le  développement  pris  par  les 
Idwt'S  loiigiludiiialt  s.  Ailleurs  on  s'est  ixH'ue  à  couper  le  lioiic 
ou  une  braiielie  <|u'on  expose  entière,  en  i>i'uti<|uant  une  see- 
lion  longitudinale.  Dans  ce  cas,  on  a  réuni  les  deui  morceaux 
par  une  charnière  de  mani^sro  ù  donner  au  tout  l'aspect  d'un 
livre  qui  s'ouvre  par  le  milieu.  D'autres  fois  on  a  pratiqué 
des  sections  transversales  destinées  à  montrer  la  succession 
d(S  rouelles  roncenlri(|ues,  et  à  mesurer  approxiinati\emenl 
Vnç:(*  des  sujets  qui  appartiennent  à  renibranclieinent  des 
dicoiylédonées.  Les  autres  embran(  liements  n'offrent,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  tissu  vasculaire  qui  ne  possède  aucune 
des  qualités  dont  le  chêne  fournit  le  type,  et  qui  distinguent 
la  vie  vég<étale  dans  sa  plus  haute  puissance  d'organisation. 
D'intéressants  sj>éoimpns,  dont  une  jjartie  a  été  polie  et  ver- 
nie, moutrouL  i  iiuporlaucc  des  modilicatious  que  le  travail 
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humain  peut  faire  subir  à  ce  tissu  de  vaisseaux  pressés  les 
uns  contre  les  autres >  et  gorgés  de  matières  incrustantes. 

Des  troncs  ou  des  branches  appartenant  à  des  familles 
dont  les  feuilles  ne  sont  pas  caduques,  jiortcnl  r«''('oir«',  les 
rameaux  et  les  feuilh  s;  on  y  a  joint  quelquefois  les  fruits 
séchés,  ainsi  que  des  dessins  destinés  à  donner  une  idée  du 
port  de  l'arbre,  de  sorte  que  le  spectateur  a  parfois  sous  les 
yeux  un  abrégé  de  la  nature. 

On  a  présenté  encore  des  échantillons  qui  sont  restés  exposés 
p('ii(l;mt  un  temps déteniiiixïà  Tiiilhu  rieedesa^?ents  atmos[)hé- 
riques  ou  des  eaux.  Ainsi  le  trophée  de  la  Tasnianie  eonlienl 
des  |X)rles  ayant  servi  pour  les  [nvmières  geôles  construites 
dans  la  colonie.  Ëntiu,  lorsque  les  bois  sont  susceptibles 
d'être  soumis  à  des  préparations  destinées  à  transformer  la 
couleur,  à  augmenter  rindestructîbiltté,  rimputrescibiliié, 
riiiroîiiliuslihilité,  on  a  joint  ces  produits  aux  échantillons 
naturels. 

La  littérature  des  expositions  a  fait  aussi  quel(|n(>s  pro* 
grès  dignes  d*étre  indiqués.  Autrefois  on  se  bornait  à  men- 
tionner dans  les  catalogues  le  nom  vulgaire  et  Tindication 
sommaire  de  quelques^ns  des  usages  nouveaux  des  plantes. 
Les  catulogues  de  la  Ta  inanie,  du  (lanada,  de  Queensland, 
que  nous  citerons  r(»iiiiiiO  iiiodMcs,  renferiiiciit  le  r«'sumé 
de  ce  que  lès  expérimentations  auxquelles  on  a  soumis  les 
bois  pour  la  résistance  à  Fécrasement,  la  flexibilité,  Télasti- 
cité,  la  résistance  à  la  rupture,  offrent  de  plus  saillant. 
Aucune  des  données  utiles  à  Tagriculture  ou  à  l'industrie 
n'est  pour  ainsi  dire  omise  dans  vos  excellents  tra\  aux.  Mal- 
hcurcuscmeut  il  est  sditw  ni  bien  difficile  de  contrôler  les 
l'ésultats  annoncés  et  ridcntité  des  échantillons,  tant  il  y  a 
parfois  de  confusion  dans  le  numérotage  des  produits  expo- 
sés et  l'apposition  des  étiquettes.  Le  jury  a  voulu  appeler 
l'attention  sur  ce  sqjet,  en  signalant  d'une  manière  toute 
'  particulière  les  expositions  forestières  faites  a\('c  des  noms 
scientilitiues  ajoutés  aux  nums  vulgaires,  et  en  outre  avec 
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des  renscigiienicnts  très-instructifs,  par  plusieurs  exposants 
du  Cauada»  de  la  Dominique,  des  Indes  britanniques,  de 
la  Jamaïque,  de  Maurice,  de  Sainte-Hélène,  de  Victoria,  de 
France,  d'Algérie,  et  enfin  d*rtalîe. 

i)n  ne  se  l'ail  j>as  en  ^n'iirral  ime  idc^o  suffisamiiiciit  exacte 
lit'  i'iiiipoi'tuiice  des  richesses  iiuii  encore  utilisées,  dont  une 
industrie  plus  intelligente  pourrait  tirer  parti.  Qui  croirait, 
parcxenaple»  que  dans  le  Canada  six  essences  seulement  sont 
exploitées,  et  que  les  soixante  ou  soixante-dix  autres  qui 
peuplent  les  forêts  sont  livrées  aux  flammes,  ou  périssent 
sous  l*actioa  des  insectes  et  du  temps  I 

CUAPITAË  PftËMtËR. 

BOIS  DS  L'eUROPX. 

FRANCK. 

On  doit  regretter  que  dans  la  belle  exposition  des  produits 
agricoles  français  il  n*ait  pas  été  fait  une  part  suffisante  aux 
bois  du  territoire  contînf^ntal  de  Tempire;  cependant,  plu- 
sieurs collectioiis  iii*'iiUiU  d'rin:  étudiées. 

En  première  lijjne,  on  <loii  placer  celle  de  la  maison  Viinio- 
rin-Audrieux.  et  Q^,  ([ui  renferme  d'innombrables  richesses. 
On  y  trouve  accumulés  les  résultats  des  travaux  de  trois  gé- 
nérations d'hommes  éminents  qui  ont  consacré  leur  vie  k 
l'avancement  de  Tagriculture  nationale.  La  mort  a  frappé 
tout  à  coup  les  deux  dernieis  chefs  de  la  tatinlle  Vilmorin: 
mais  la  veuve  de  M.  Louis  Vilmorin  a  conservé  dif,niement 
leur  héritage  se icnli tique,  pour  le  remettre  intact  entre  les 
mains  de  ses  enfants,  de  telle  sorte  que  rien  ne  périra.  Or, 
c*est  surtout  en  agriculture  que  la  continuité  des  observations 
el  des  expériences  est  nécessaire;  ]K)ur  ce  qui  concerne  par* 
liculièremeut  Tétude  deb  csiCiàces  forestières,  il  faut  presque 

T.  II.  7 
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des  siècles,  cl  il  est  li*op  rare  que  les  piantalioiis  faites  par 
les  aïeux  soient  étudiées  par  les  enfants. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'exposition  de  la 
maison  Vilmortn-Ândrleux  est  formée  d'une  collection  de 

rondelles  (le  bois  longues  de  O'^^SO,  prises  sur  les  planUtioiis 
faites  par  M.  Vilmorin  père  dans  sa  propriété  des  Barres, 
près  de  Nogent-sur-Vernisson  (ï.oiret). 

Le  but  que  s'était  proposé  M.  Vilmorin  dans  ses  planta- 
tions, a  été  d'expérimenter  les  espèces  importées  en  Franco 
de  différents  pays,  spécialement  de  TÂmérique  du  Nord,  el 
ti  ajipivcier  leur  vulcui-  au  poiuL  de  vue  forestier.  Aussi, 
cliacjue  espèce  estH'lle  plantée  aux  Barres  en  nombre  sutli- 
sant  pour  donuer  une  certitude  complète  aux  résultats  obte- 
nus. Pour  quelques  espèces,  telles  que  le  pin  sylvestre, 
M.  Vilmorin  a  voulu»  en  outre,  s'assurer  si  les  qualités 
propres  à  certaines  variétés,  au  pin  de  Riga,  par  exemple, 
sont  Iransmissibles  par  des  sumis  jvpclus  :  un  échanlillon 
du  pin  de  Higa  ap|)artient  déjà  à  une  troisième  {^'énéralion. 
Les  collections  de  bois  résineux  et  de  ciiênes  d'Amérique 
sont  surtout  remarquables.  Le  pin  sylvestre  est  représenté 
par  les  pins  de  Riga  de  graines  françaises  et  russes,  syl- 
vestre ordinaire,  sylvestre  mantana  d'Allema^me,  d'Ëcosse, 
do  Genève,  de  iaiaro,  sangiiinea,  de  ILipU^uau.  Les  chênes 
américains  sont  représentés  |»ar  leurs  espèces  les  plus 
importantes ,  par  les  Quercus  ruhra ,  ambigua ,  coccineat 
palustris^  Unctoria,  ferru^inea^  BanUterif  heiios  et  var.,  heie^ 
rophylUij  imbricaria^  dnerea^  aquaUcUf  al5a,  macrocarpa^ 
Prinus  monticola^  Prinus  discolor^  etc.  Parmi  les  chênes  fran* 
çais  on  trouve  les  Quercus  Tauzin^  ceniSt  sessiliSfpeduncHlata^ 
p,s<'iid()sii!)i'i\  .svhcr,  ileXy  etc.  Les  autres  arbi'es  sont  aussi 
représentés  par  un  nombre  notable  d'espèces  intéressantes, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  les  mélèzes,  les  cèdres,  les  cy- 
près, les  thuyas.  Tous  ces  échantillons  proviennent,  à  qud- 
ques  rares  exceptions  près,  d'individus  plantés  par  IIH.  Vil- 
morin, ou  existant  plus  anciennement  dans  leur  propriété. 
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A  ces  échantillons  de  bois  se  joint  une  collection  de  char- 

bous  ciuployés  pour  la  lUbricatioii  <lc  la  poudre.  Chaque  es- 
pèce est  représentée  par  le  charbou  entier  et  le  cliai-ijuii 
pulvérisé. 

Une  collection  de  cercles  montre  quels  sontceui  de  nos  bois 
indigènes  qui  peuvent  être  utilisés  pour  cet  usage  par  la 
tonnellerie. 

Ëiitin,  rintérrt  do  tout  cet  ensemble,  déjà  si  riche,  est 
encore  augiucnté  par  une  collection  nombreuse  de  cônes 
des  espèces  qui  sont  cultivées,  ou  dont  MU,  Vilmorin  ont 
cherché  à  introduhre  la  culture  en  France»  surtout  par  la 
présence  d*un  certain  nombre  de  cônes  du  Mexique,  et  par  les 
cônes  des  nouvelles  espèces  californiennes.  Parmi  les  spéci* 
hirii.s  IfS  plus  ri'Mi;ir([iiabk'S,  on  tiouvc  los  cùnns  suivants  : 
Abies  ciliaca,  ApoUtniSy  cephaloaica,  panavliaicay  pinsapo^ 
nordmamanat  grandis ,  a/6a,  îi*6ra,  etc.;  Pimts  CouUeri  ou 
fMxrocaifa^  fnurtcafo,  araxicaria^  imbricala^  WelUngtoniat 
giganteaf  etc. 

Un  autre  exposant  français,  M.  le  docteur  Eugène  Robert^ 

a  soniuis;  à  l'exauien  du  jury  et  du  |)ablic  une  collection 
Uès-uii>tructive  ;  elle  se  compose  de  divers  écliantillons 
d'essences  forestières  servant  à  démontrer  l'augineiitalion  en 
diamètre  par  l'eflët  de  la  décorlication  superlicielle  ou  de 
simples  incisions  annulaires,  et  surtout  d'échantillons  divers, 
très-bien  préparés ,  qui  donnent  la  fidèle  peinture  des 
mœurs  des  scolytes,  des  cossus  et  d'autres  insectes  xylo- 
pliafTPs  dans  les  oiiiies,  les  frênes,  les  {uns,  les  peupliers, 
les  chênes,  les  pommiers.  Par  Tétude  des  habitudes  de  ces 
insectes  destructeurs,  M.  Robert  a  pu  déterminer  les  procédés 
qui  pourraient  arrêter  leurs  ravages  sur  les  arbres  encore 
sur  pied.  Des  incisions  dans  l'écorce,  quelquefois  l'enlèvement 
complot  des  couches  malades  qui  peut  être  pratiqué  avec 
hanliesse  sans  nuire  au  (h'\(*lo|>pement  du  vé^?étal,  la  facile 
destruction  des  insectes  ou  des  larves  dans  leurs  {^'alei  ies,  ou 
leur  extractioii  à  l'aide  de  hls  métalliques,  l'emploi  du  coal- 
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tar,  qu*on  fait  pénétrer  jusqu'au  fond  des  crevasses  ou  des 
anfractuosités  de  Tarbre  au  moyen  d'une  brosse  à  goudron; 

remploi  de  l'eau  ou  (\u  feu  applitiué  aux  rondins  coupés 
pour  empêcher  de  nouvelles  f^éiiéralions  d'insectes  d'eu  sor- 
tir et  de  faire  invasion  dans  les  arbres  restés  sur  pied,  voilà 
de  quoi  se  compose  le  système  imaginé  pai*  M.  Aobert  pour  le 
traitement  des  arbres  malades.  Ce  système,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  chirurgie  végétale,  a  été  appliqué  avec  succès  en 
France  et  à  rélranirer. 

Le  rehoiseiiMMit  des  parlic.s  ilfiiudécs  des  m kju laques  et 
d'uue  grande  partie  des  terrains  communaux  qui  ne  peuvent 
être  transformés  en  pâtures  productives  ou  en  terres  arables, 
Fassainissement  des  landes  par  leur  plantation,  la  fixation 
•  des  dunes  sur  les  cAtes  maritimes,  selon  la  méthode  qu'un 
trait  de  ^'éuie  a  suggérée  à  Bréniuutier,  donnent  un  intérêt 
tout  particulier  à  deux  autres  expositions  faites,  l'une  par 
M.  Cliaiubreleut,  Tautif  ))ar  M.  Léopold  Javal,  et  qui,  toutes 
les  deux,  se  rapportent  à  la  mise  en  valeur  des  landes  de 
Gascogne,  principalement  au  moyen  de  semis  de  pins  et 
de  chênes. 

Les  produits  forestiers  i-xposés  par  iM.  (lhanilnelent  con- 
sistent en  cliénes  Agés  de  onze  ans,  (^ui  pit-seident  un  dia- 
mètre de  U"',^ti  au  collet  et  une  hauteur  de  lige  de  7'",80,  et 
en  pins  de  divers  âges,  venus  dans  des  landes  préalablement 
assainies  par  des  fossés  d'écoulement.  M.  Ghambrelent,  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées,  est,  en  outre,  propriétaire, 
depuis  1850,  d'un  domaine  de  SOO  hectares,  nonnné  Saint- 
Alban,  et  situé  à  20  kilomi'^tres  de  Bordeaux.  C'est  sur  ce 
domaine,  à  l'origine  composé  exclusivement  de  laudes  in- 
cultes, que  l'assainissement  et  les  plantations  ont  eu  lieu, 
d'après  un  système  qui  consiste,  après  avoir  creusé  les  fossés 
d'écoulement,  à  partager  le  terrain  en  plates-bandes  de 
10  mètres  de  largeur  et  de  90  mètres  de  longueur,  disposées 
suivant  la  direction  la  jikis  huliiliiLlle  des  vents;  ces  plate^;- 
bandes  sont  alternativement  ensemencées  et  laissées  libix-s 
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pour  assurer  la  circulation  de  Tair.  On  sait  que  le  sol  sa- 
bleux des  landes  repose  sur  une  couche  imperméable  et 
assez  dure,  placée  à  une  profondeur  variable,  mais  gônéra- 

lefïKuU  de  0"i,<>(),  et  (|u*oii  a[)i)('lle  ralius.  M.  Cliaiubreleiil 
foie  travers  cet  alios,  et  jusqu'à  la  couche  d'eau  sous- 
jaceute,  des  puits  destinés,  dit-il,  à  fournir  pendant  l'été 
Tarrosement  nécessaire  dans  le  premier  ôge  des  arbres. 
Les  semis  de  pins  doivent  être  faits  au  printemps,  dans  les 
landes  assainies;  convenablement  soip^nés,  ils  ont  un  suc- 
cès complet,  et,  malgré  la  présence  de  l'alios,  toui'iiisscnt 
des  plauls  (|ui,  dis  l'ûf^e  <le  onze  ans,  ont  les  dimensions 
nécessaires  pour  lbnii<<r  les  ]>otcaux  employés  pour  le  fon- 
çage  des  mines.  Ces  dimensions  sont  0%06  de  diamètre  au 
petit  bout,  et  %»JSO  de  longueur  minimum.  Déjà  M.  Cham- 
bretent  a  expédié  sept  navires  chargés  de  pareils  poteaux 
au  |)ùiL  de  1  looni,  en  Ecosse,  pour  les  mines  du  duc  de 
Porlland;  le  )»ri\  a  été  de  6  shillings  les  100  pieds  anj^lais, 
livrés  sur  le  quai  de  Trooni,  soit  environ  de  7  Ir.  oO  c.  les 
31  mètres  courants.  Ce  fait  démontre  que  les  produits  fores- 
tiers des  Landes  peuvent  donner  lieu  à  un  commerce  impor- 
tant; leur  plantation  et  leur  assainissement  sont  des  opé- 
rations tViietueuses  pour  ceux  qui  les  entreprennent,  et 
éniineniinenl  lu\<>rahles  à  la  Kraiice,  au  double  pomt  de  vue 
de  l'hygiène  des  populations  et  de  renrichissemcnt  du  sol 
national. 

Il  est  question,  dans  un  autre  rapport,  de  la  très-belle 
exposition  de  M.  Léopold  lavai,  à  propos  des  nombreux  pro- 
duits résineux  qu'elle  contient.  Cette  exposition  est  par- 
ticulièrement reiiiarf|uable,  parce  ([u'eîle  présente  mi  en- 
semble systématique  des  landes  d'Arcachon  à  l'état  inculte 
et  à  l'état  de  production,  ainsi  que  les  résultats  successifs 
que  fournissent  les  ensemencements  de  pins  et  l'exploitation 
des  forêts  de  pins  maritimes  sur  une  grande  échelle,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  l'extraction  do  la  résine  et  de  l'obten- 
tion des  bous  bois  de  construction  et  du  charbon. 


Digitized  by  Gopgle 


102 


n.ASSE  IV.  —  SFXTION  V. 


Le  domaine  d'Arcs,  qui  appaitienl  ù  M.  Javal  depuis  1841» 
présente  une  étendue  totale  de  â,8G7  liectarcs»  sur  lesquels 
1,010  hectares  ont  été  assainis  par  le  propriétaire,  au  moyen 
de  165  kilomètres  de  fossés,  et  ensuite  ensemencés  en  pins 
qui  ont  parfaitement  réussi  ;  Soi  hoclares  de  vieille  foret  sont 
en  voie  de  rcpeuplenieiit,  et  préscnlcnt  210  hectares  en 
complète  exploitation  résineuse;  50  hectares  sont  couverts 
d'essMioes  diverses  :  chône  noir»  chêne  blanc,  chêne  yeuse, 
chêne  liège,  peuplier,  acacia,  mûrier,  bourdaine;  les  dunes 
ont  été  fixées  sur  le  bord  de  la  mer,  et  80  hectares  de  prairies 
ont  été  créés.  Des  rt'servoirs  d'une  surface  de  20  hectares,  en 
communication  avec  la  mer,  fournissent  du  poisson  en  abon- 
dance; un  bétail  de  cent  cinquante  grosses  têtes,  dont  la  li- 
tière est  principalement  fournie  par  iH  hectares  restés  à  Télat 
inculte,  quoique  desséchés,  produit  le  fumier  nécessaire 
aux  prairies  et  aux  landes  mises  en  culture,  d*où  Ton  tire 
du  froment,  du  sci^Hc,  de  l'avoiuo,  du  imus,  du  millet,  du 
sarrasin,  des  betteraves  et  autres  rariiics,  eulin  du  vin.  La 
vigne  a  été  plantée  eu  i8o6.  Les  éclaircies  méthodiques  des 
forêts  donnent  des  fagots,  du  charbon,  des  échalas*  des  y(h 
teaux  télégraphiques,  des  chevrons  ou  pilotis  et  des  traverses 
pour  les  chemins  de  fer. 

Le  domaine  d'Ares  offre  dune  un  excellent  et  complet 
exemple  de  rexploitation  rationnelle,  principalement  |X)ur 
les  cultures  forestières  conrt  nablement  mêlées  aux  autres 
cultures  lentement  développées,  d*un  sol  resté  longtemps 
improductif  et  insalubre.  Les  bénéfices  obtenus  démontrent 
qu'on  peut  s'engager  hardiment  dans  la  voie  suivie  par 
M.  Javal  duiis  les  landes  de  (ja.sc(>i;ne. 

La  France  consomme  maintenant  par  an  environ  46  mil- 
lions de  stères  de  bois,  d'une  valeur  totale  de  plus  de  300 
millions  de  francs,  et  sur  lesquels  35  millions  de  stères  seu- 
lement sont  produits  par  nos  forêts;  il  y  a  donc  une  impor* 
tation  de  11  millions  de  stères  environ.  En  ce  qui  oon* 
cerne  les  bois  d'ébénisterie ,  nous  tirons  principalement 
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l'acajou  crfiaïti  et  de  Cuba;  Tt-bt^^no,  *ln  Sénéf^al,  des  Indes 
et  d6  la  Réunion;  le  cèdre»  des  Étais-Unis,  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  de  Gaba  et  de  Porto<Aîco;  le  buis,  de  la  Turquie. 
Nous  importons  des  bois  à  brûler  de  la  Belgique,  de  l'Alle- 
ina^fn^',  do  la  Suisse  et  »ie  l'Italie.  La  Nonvége,  la  Russie, 
rAllein;ifrne,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Suisse,  nous  founiissunt 
des  bois  di*  construction.  Nous  eiLtrayoos  du  li^e  du  Por> 
tugai,  de  l'Espagne  et  de  Tltalie. 

Nos  exportations  de  bois  iodigènes,  consistant  principale- 
ment en  bois  de  construction  et  en  bois  destinés  à  la  mo- 
nuiseno,  un  jiarquetagc  et  à  la  tonnellerie,  s'élèvent  ù 
4  millions  «le  stAres. 

Les  détaib  contenus  dans  ce  rapport  montrent  quelles  res- 
sources énormes  on  peut  tirer  du  nouveau  monde  en  bois 
de  toute  nature.  L'Ëxposition  de  Londres  met  ces  splendides 
rtcbesscïs  en  évidence.  Pour  les  bois  européens  elle  est  loin 
df  fournir  d'aussi  roni|)l('ts  l'ciisri^MX'iiicnts.  CepciKi.iiii  il 
faut  si^Hialer  les  expositions  de  ritalie,  de  l'Autriche  et  de 
la  Nor\vége« 

ITAUB. 

Les  ressources  forestières  du  royaume  d'Italie,  inhabile- 
ment  iîxpioih'cs  jiisfjirà  <•('  jour  pur  les  jK'tits  gouvenuni«*iits 
qui  se  partaf^caient  ce  pays,  vont  enfin  se  développer.  De  nom* 
breuses  collections,  pai-mi  lesquelles  nous  citerons  celles  du 
professeur  Filippi  Calendrini,  de  Florence,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  quatre-vingt-cinq  échantillons  de  bois  de  la 
Toscane,  aflrnirablement  prt'îparés,  et  celle  de  M.  Clieri(  i  Ai- 
coolo,  d'xVri'/./.o,  ptrnit'ttcnl  df  se  faire  une  idée  de  la  dis- 
tribution des  essences  qui  couvrent  les  deux  versants  des 
Apennins  et  les  versants  mérirlionaux  de  la  chaîne  des  Alpes. 
Dans  rexposition  de  M.  Cherici  Niceolo,  on  remarque  sur- 
tout le  Quercus  robur,  îo  Qîtercus  cerris^  le  Castmiea  vesca^ 
If  Juglans  regia  et  le  Cupressus  fastîyiata.  Dans  la  collection 
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(le  M.  Piccaluga,  on  doit  citer  de  très^bcaux  spécimens  du 
Medkago  arborea. 

Quoique  les  arbres  du  Nord  aient  encore  de  nombreux 
représentants  en  Italie,  surtout  sur  les  pentes  élevées  qu'om- 
bragent les  chênes  et  les  pins,  l'olivier,  ce  représentant 
typique  de  la  v<^fr(»lalîon  de  la  zone  t!'nîp(^r(^e  cliaode,  est 
ressence  doiuinanlo  dans  les  riches  tbrèts  di^  et;tte  contrée. 

Le  jury  a»  en  outre,  remarque  une  colicctiou  de  graines 
de  Pinus  pinea^  exposée  par  M"*'  Ida  Grippa,  et  Tiiuile  tirée 
do  ces  graines,  que  fournissent  des  cônes  de  0",15  à  0"*,16  de 
haut,  et  de  O'",07  à  0",08  de  large. 

L'adrniiiistrcitioii  des  loivts  de  Soiidi'io  ;i  été  distin£ru«'e 
pour  l'envoi  ci  une  collection  de  bois  accompagnée  d'une 
table  donnant  dos  renseignements  intéressants  sur  la  rapidité 
de  croissance,  la  valeur  et  les  usages  de  trente-deux  espëccj 
de  bois  de  la  Yalteline. 

ESPAGNE  ET  PORTLGAL. 

Quoique  TExposition  ne  fournisse  que  peu  de  documents 
à  ce  sujet,  il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  les 
bois  de  la  péninsule  Ibérique.  Les  forêts  du  Portugal  et  de 

l'Kspa^Mie,  ()ui  offrent  les  unes  avec  les  autres  la  plus  grande 

aiialn,:,n(',  l'ciirt'i'iiit'îil  un  nombre  coiihidt'rahlc  d'esscncfs, 
dont  l\'\|>ioitati(Hi  rr^adirre  n*a  point  onrore  été  organisée, 
mais  dont  le  procJiain  aclièvenient  du  réseau  de  chemins  de 
fer  permettra  de  mettre  les  ricliesses  à  profit.  Nous  citerons 
les  fréne&9  les  pistachiers  (Pistacea  Imitanka)^  les  platanes, 
les  ormes,  les  saules  dans  les  lieux  humides,  les  oliviers, 
les  amandiei*s,  les  citroimiers,  le  sumac,  le  micocoulier  de 
Provence,  qui  vient  dans  les  terres  sèclios  et  clKuuh's,  le  pru- 
nier à  grappes,  l'aune  glutiueux,  et  dillérentes  variétés  de 
chênes»  etc.,  etc. 
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AUniIGBB. 

Les  I)ois  de  l'enipirc  d'Autriche  occupent  iiiio  place  impor* 
tauU'  à  rExposition,  vi  ilsjcMU'iit  dans  le  coin imTce  européen 
uii  l'oie  Oâscz  gmnd.  C'est  uotaiiiriient  de  l'£i>clavouie  et  par 
Trieste  que  notre  Bordelais  tire  les  douves  en  chêne  qui  sont 
employées  pour  la  fabrication  de  ses  fûts.  Certains  proprié- 
taires de  plusieurs  milliers  d'hectares  de  forêts  de  chênes, 
tels  que  M.  le  baron  Gustave  de  Ililleprand-Prandau  et  M.  Pol- 
lak,  (h*  Vienne,  (\m  livraient  aulrerois  une  ^mmikIi^  quantité  d(; 
boiâ  pour  la  conhlruction  des  i)âtinients,  pour  les  cbemius  de 
fer,  pour  la  fabrication  des  fourgons  d'ai  tiilerie,  s'occupent 
exclusivement  maintenant  de  faire  des  douves  pour  la  ton* 
nellerlc  française. 

Outre  les  bois  de  chêne,  il  faut  encore  citer,  parmi  les 
bois  que  produit  l'Autriche,  ceux  de  Irène,  d'orme,  de  pin 
lai'icio»  de  Pinus  austriaca^  d'Abies  excelsa^  d'Abies  pectinata^ 
de  pin  sylvestre,  de  liètre  (Fagus  sylcatica)^  de  noyer,  do 
bouleau,  de  châtaignier;  ils  donnent  lieu  à  une  exportation 
universelle,  pour  tous  les  usages  possibles.  Un  échantillon 
d'un  nots^ier,  ayant  iB,40  de  diamètre,  âgé  de  près  de 
deux  cent  quatro-vin^'ls  ans,  ;i\;int  atteint  une  liauteur  de 
21  mètres,  et  provenant  du  duniaiiie  de  Mcrkenstein ,  ap- 
[Kirtenant  ù  M.  le  comte  de  Mùnch-Belliiighausen,  mérite 
d'être  signalé.  Le  même  domaine  renferme  un  grand  nombre 
de  noisetiers  gigantesques,  âgés  de  plus  de  cent  ans,  et  dont 
le  bois,  de  couleur  jaune  de  cuir,  est  employé  dans  la  me- 
nuiserie arli.^lnjiii', 

Plusieurs  exposants  avaient  aussi  envoyé  des  liges  très- 
droites,  creuses  et  longues  de  plus  de  i"*,50,  et  même  2  in(V 
très,  provenant  du  Prunus  mahaleb.  Ces  tiges  sont  très-esti- 
mées  pour  les  tuyaux  de  pipe. 

Outre  les  propriétaires  de  forêts  et  les  fabricants  de  bois 
de  couslructton ,  d'ébénisterie ,  de  nmsi<iue,  etc.,  la  direc- 
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Uon  impériale  dos  forêts  et  des  salines  autricliiennes  avait 
envoyé  de  très-beauiL  spécimens  de  toutes  sortes  de  bois. 
C'est  que  l'empire  d'Autriche  compte  plus  de  18  mîUiODs 
d'hectares  de  forêts,  livrant  par  an  au  commerce  ou  à  la  con- 
sommation int<Vicure  plus  de  200  millions  de  stt'ivs  de  bois 
de  toutes  Nulles.  L'ifn|)OHation  dos  Ihh^  elrungi^rs  en  Aii- 
ti'idie  n'est  que  de  i200  ou  300,000  métros  cubes;  l'exporta- 
tion des  bois  indigènes  s'élève  à  19400,000  mètres  cubes. 

Nous  tirons  de  la  Norwége  pivs  du  tiers  des  bois  de  cons- 
truction que  nous  importons  en  France.  La  collection  de  bois 
norwégiens  exposée  par  M.  le  docteur  Scliubeler  mérite  donc 
d'attirer  l'attention  ;  il  ))Ourra  être  utile  d'en  connaître  la  liste, 
avec  queU(ues  détails  succincts  sur  plusieurs  essences  : 

Ailanthus  glandtiîofa^  jeunes  spécimens  venus  dans  le  jardin 
de  (Ihristianiu,  et  ji  avant  encore  que  l^jKO  do  liaiitour;  Alnus 
gluthiostis,  tros-commuu  jusqu'à  une  latitude  nord  do  t>3<»;  le 
plus  grand  connu  mesure  12  mètres  de  hauteur,  et  a  égale- 
ment 13  mètres  de  circonférence  à  sa  sortie  de  terre  ;  Abm 
titcann,  commun  jusqu'à  une  latitude  de  70o;  AmeUmckier 
omlitt,  snnguinmH  mfffaHs;  Thuya  occidentalis,  atteignant, 
prî's  de  Christiania,  lui»  li.iiiteur  de  7  à  8  mètres,  ti  une  cir- 
conférence do  0'",ô0;  Ampélopsis  hi'dcrdica,  s'élovant  en  [k  u 
d'années,  dans  les  environs  de  Christiania,  à  une  hauteur  de 
0  à  7  mètres  ;  Fraxinus  exceUior,  s^élevant,  par  une  latitude 
de  62  à  63^^  à  une  hauteur  de  24  mètres,  et  ayant,  à  une 
hauteur  de  i'^^^SO  au-dessus  du  sol,  une  circonférence  de 
4'",40  ;  Mnhonia  nquifoUum^  se  rencontiaiil  flans  les  jardins 
au  nord  de  (Christiania,  sans  qu'on  ail  i»o?>oin  de  le  pi-o- 
téger  l'hivei*;  Populus  tirmula,  très-connuun  à  la  latitude  de 
70o;  Amorpha  fruiicûsa;  Sorbus  hybrida,  s'élevant  à  une  hau» 
teur  de  12  mètres;  Sorbut  aria;  Fagus  sylvaHca,  dont  la 
limite  septentrionale  parait  être  à  63*  25';  Berberis  vulgaris. 
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commun  dans  la  Nonvégo  méridionale;  Betula  albOf  commun 
dans  les  terres  basses;  Betula  pubescens^  qu'on  rencontre 

même  sur  de  très-hautes  montagnes  ;  on  en  trouve  souvent 
ayant  une  hauteur  de  âi  à  24  nK'^tpes;  lift^ihi  nana,  ( oiumun 
seulement  dans  la  Norwége  méridionale;  Prunus  pndu s;  Aris- 
tolochia  Sipho;  Prunus  spinosa;  Staphylea  pinmta;  Colutea 
arhorescens;  Lydum  europcmm;  Buxus  sempervirens^  assez 
commun  jusqu'à  la  latitude  de  60»;  Rhamnus  Cathartica^  ve* 
nant  dans  les  terres  hasses  jusque  vers  60";  Rhamnn»  fran- 
(julOy  s'étendunt  jusque  j>rès  du  cercle  jjolairc  ;  Calycanthus 
floridus;  Coronilla  emerus  et  glauca;  Rubes  alpinus;  Deut- 
zia  scabj^a  ;  Camus  sanguinea  ;  Amygdalus  nnna  ;  Eleagnut 
latifoUa;  Ulmus  campesk^s,  commun  jusqu'à  Q&^iAlnus  amm* 
eana  et  suberosa^  cultivés  près  de  Christiania;  Hotmm  pseud* 
acacia;  SaHsbun'a  aéUmihifolia^  endurant  les  hivers  de  Chris- 
tiania sans  être  couvert;  Genista  anglica  ;  Viburnum  opiihn;, 
existant  jusqu'à  la  latitude  de  60°;  Vihunmm  j'oseum,  hmlnna, 
dentaiuïï^  lantagOy  qu'on  trouve  aux  environs  de  Christiania; 
Cratœgus  oocffacantha^  s'élevant  à  une  hauteur  de  7à  8  mètres, 
piès  de  Christiania;  Ilex  aquifolium,  venant  admirablement 
bien  par  une  latitude  de  S9o,  et  atteignant  une  hauteur  de 
14  mètres;  Gleditschia  tnncnnthos  :  Lnnicera  pcriclifmenum  , 
xylûsteum,  captif olium,  latarira;  Carpinus  belulus;  (JEsculus 
hippocastaneum^  dont  il  n  est  pas  rare  de  trouver  des  échan- 
tillons ayant  une  hauteur  de  18  mètres  dans  le  sud  de  la 
Norwége,  et  de  12  mètres  près  de  Throndhjem;  Bydrangea 
arboreseens  et  hortensia;  ffedera  hélix,  se  rencontrant  jusc|u'à 
In  lalitud»'  de  OO»;  Jumperus  romminus,  trt\s-ré|)un(hi;  r;///.9»5 
kbuniuni  cl  alpinu.9,  qu'on  rencontre  jus(|u'à  la  latitude  de 
68»  3o;  Pinus  larix,  planté  jusqu'à  la  latitude  de  58';  Synng(h 
vulgariSf  persica^  ehinensisjosikcea;  TUia  europœa,  ayant  de 
18  à  16  mètres  do  hauteur,  et  de  3n,65  à  ^«,$8  de  circonfé- 
rence de  tronc,  au  midi,  et  seulement  de  10  à  13  mètres  de 
linutrur,  et  (le  2  inc  lres  à  j.^  de  circonférence  à  la  limite 
septentrionale;  Vtsvum  album,  qu'on  rencontre  seulement  sur 
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les  côtes,  à  l'ouest  de  Christiania,  vers  59"  30'  de  latitude; 
Philadelphiis  coronarius  ;  Sorbvs  aucuparia^  donnant  un  fruit 
jusqu'à  la  latitude  de  70°;  Acer  platanoides  (on  en  connaît  un 
siyet,  par  la  latitude  do  SO»  ayant  i8n»90  de  hauteur»  un 
tronc  de  3  mètres  de  circonférence,  et  une  couronne  de  14»,60 
de  diamètre,  à  TAge  de  soixante-cinq  à  soixante-quinze  ans!, 
Pinus  ahipff,  qui  existe  alnMitiaiinncnt  jusque  vers  07«  de  lati- 
tude, dans  le  sud-est  de  hi  iNorwit^'e  ;  Pinuf^  orientalis^  qui 
existe  en  Finmarck  jus([u'à  la  latitude  de  (H)*  30';  Quercus 
pedunculata,  très-répandu  jusqu'à  la  latitude  do  61*>  à  l'est,  et 
jusqu'à  celle  de  63»  sur  la  côte  occidentale;  il  atteint  une  hau- 
teur de  44™,30,  une  circonférence  de  2«,73  au  tronc,  et  une 
rouruiiiie  de  17  mètres  de  diamètre;  Qurmi^  scssilillora,  exis- 
laiiL  seulement  au  sud-est;  Panlofruia  nupcnalis,  dont  «ienx 
sujets  ont  été  plantés  cii  18oi  dans  la  petite  ville  de  Mandai 
(latitude,  ^  i%  et  ont  atteint  une  hauteur  de  4»,â0  ;  Populus 
balsamfera,  alba,  fastigiaia;  ce  dernier  atteint  une  hauteur 
de  18  à  21  mètres  ;  lÀgustrum  vulgare,  existant  dans  plusieurs 
îles  et  sur  les  eûtes;  Junipcrus  rirf/inifina,  existant  aux  i  nvi- 
roiis  <1('  (>liristiania;  Rhododendron  ponlicum ,  ne  sup])ortant 
pas  le  troid  des  hivers  par  63*  25',  ù  moins  d'être  couvei't; 
Églantier,  donnant  des  roses  dans  les  étés  iàvorables,  par 
69o  49*;  Hippophœ  rhamnoides^  atteîfoiaut  une  hauteur  de  4 
à  a  mètres  par  67<>  de  latitude  ;  Pinus  sylvestris,  formant  de 
vastes  forets  jusqu'au-delà  de  70*  de  latitude,  et  à  une  hauteur 
de  180  h  200  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer;  Phws 
larkiOf  au^lriacUf  pallasiana^  pi/rcnuifn,  cembro,  strohus, 
venant  seulement  sur  la  côte  méridionale  ;  Ptelea  trifoliata^ 
atteignant  une  hauteur  de  â**^,40  à  3  mètres  aux  environs  de 
/Christiania;  Pyrus  baccata^  commun  dans  les  parcs  et  les 
jardins,  jusqu'il  la  latitude  de  60";  Evomjmm  europœus,  ve^ 
nant,  mai?)  laicment,  dans  la  Noiui^c  méridionale;  Spirrn^ 
jKJUssunt  bien  au  sud;  Daphuc  mezereamy  venant  dans  les 
basses  terres,  jusqu'à  la  latitude  de  67";  Symphoricnrpus  vul- 
garis^  cultivé  dans  les  jardins,  jusqu'à  la  latitude  de  69*  36'; 
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Celastrus  scandens^  supportant  les  hivers  aux  environs  de 
Clirîstîania;  Acer  pseudoplatamst  ne  venant  que  dans  le  voi- 
sinage des  côtes,  au  midi  de  la  latitude  de  63*  35*';  Tamarix 

(jermanira y  piaulé  coniinc  ornement  daiiî»  les  jardins;  Clematis 
viialba  j  plante  oi'nomentale  à  Christiania;  fJriodendron  tuli- 
pi/erOf  ue  fleurissant  pas  à  Cluistiania;  Rhus  coUnuSy  Toxi- 
codendron^  racUcans^  verrUx,  elegans,  rares  dans  les  jardins 
de  la  Norwége  méridionale;  Oitrya  tnVptmca,  noté  seulement 
dans  les  jardins  botaniques  de  Christiania;  Juglans  nigrOy  dont 
las  fruits  mûrissent,  dans  les  étés  lavorables,  aux  environs  de 
Cliristiania  ;  Saltjr'  caprea^  pentandra  ,  venant  jusque  dans  le 
nord»  en  Finmark;  Halix  alba^  frmjiltSy  viminalis,  vitellimi 
ne  se  rencontrant  que  par  place  dans  le  midi  de  la  xNorw^; 
Tojcus  baccata,  n'existant  pas  au*delà  de  la  latitude  de  61*. 

CHAPITRE  II. 

BOIS  EXOTIQUES. 

(hitre  les  expositions  systématiques,  le  palais  de  Kensin^n 
(liitr  deux  colnniifs  tiiunipliales  destinées  à  appeler  l'atten- 
tioii  publi<îu<'  sur  les  ressources  sylvestres  de  deux  colonies 
anglaises  tout  à  i'ail  rivales  au  point  de  vue  des  industries 
forestières.  Le  Canada,  qui  avait  à  soutenir  l'éclat  des  expo- 
sitions antérieures,  et  la  Tasmanie,  dont  les  inestimables 
richesses  n'avaient  pas  encore  attiré  Tattention  dont  elles 
sont  dignes  à  tous  égards,  ont  envoyé  ces  deux  remarqua- 
bles monuiueats. 

•  TASKAHIB. 

Mil  ui  rivant  SOUS  le  d6me  oriental  du  palais,  le  visiteur 

voit  à  sa  «Iruile  une  magnifique  pile  de  bois  qui  s'élève  pres- 
que justju'au  toil  du  transept,  et  autour  de  iaquelie  sont 
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groupées  les  ressouin  s  tmcsiières  d'une  conlire  qui  exporte 
aaiiuellement  plus  d'un  million  de  mètres  cubes  de  bois  de 
construction,  et  environ  16,000  stères  de  bois  scié.  C'est 
le  monument  du  Canada.  L*eiportation  des  bois  de  ce  pays 
donne  Heu  à  un  commerce  de  plus  de  1^  mUIions  de  francs. 

La  piK;  octogone  de  la  Tasmana;  uutrdbis  Terre  de  Van 
Diénieu),  qui  s'élt-ve  au  milieu  dr  la  cour  de  cette  colonie, 
atlecte  des  proportions  plus  monumentales  encore.  Les  cuiieux 
peuvent  monter  jusqu'au  faite,  en  suivant  un  escalier  à  jour 
qui  a  été  habilement  disposé,  et  qui  serpente  le  long  des 
huit  faces  de  la  colonne  centrale.  Ce  pivot  central  a  été  formé 
de  huit  poutres  de  bine  gum  {lÀœaîijptusglobulus)^  de  slrinrui 
bark  (LuvalijptHS  gùjanUui)  de  s/ramp  ffum  on  irhite  gum 
(Kuculyptus  vitmmlis)t  de  prppennint  tree  {Eucalyptus  amyg' 
dalina) ,  de  sylver  waitU  {Acacia  dealbata)^  de  blackwood 
(Acacia  melanoxylon)^  de  huon  pine  {Dacrydium  FrankUnijf 
de  native  myrtle  (Fayus  Cunninghamit),  de  celery  luppcd  pine 
{Ph yllocladus  i -h o m bdida Us  i ,  etc. 

Plusieurs  de  ces  essences  étaient  presque  inconnues  eu 
£uroi)e  avant  I80I,  et  qu('i({ues-unes  ne  ligurent  dans  inA 
rapports  des  jurys  des  Expositions  de  1851  et  de  1855  qu'avec 
des  points  d'interrogation. 

L'Eucalyptus  gigantea  laisse  écouler,  lorsqu'on  pratique  des 
incisions  dans  son  écorce,  une  gomme  astringente  connue 
depuis  (iu('l(jU('s  années  dans  le  commerce  sous  U-  nom  de 
kino.  Cet  arbre  atteint  de  i>0  à  100  mètres  de  hauteur  et  plus 
de  7  mètres  de  diamètre. 

L'Eucalyptus  globulus  tire  son  nom  vulgaire  de  blue  gum 
d'une  espèce  de  gomme  blanche  qui  couvre  l'écorce  de  l'ar» 
bre  dans  son  jeune  âge.  On  en  trouve  des  spécimens  qui 
ont  plus  de  106  mètres  de  hauteur,  et  plus  de  9  niètivs  ilô 
diamètre  à  ln»,20  au-dessus  du  sol.  Un  estime  qu'il  laul 
deux  ou  trois  siècles  pour  que  l'arbre  arrive  à  son  complet 
développement.  On  en  tira  alors  d'admirables  planches  de 
plus  de  60  mètres  de  longueur  sans  aucun  défaut.  Le  bois 
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est  très-dur,  et  ou  le  travaille,  pour  plus  de  facilité,  alors 
qu'il  est  encore  vert.  Mais  les  forêts  sont  tellement  riches  en 
cette  essence,  que  le  métro  superficiel  de  ces  belles  planches 
ne  coûte  pas,  à  HobarC-Town,  plus  de  i  franc  &  1  fr.  00  c. 

Les  cliiirres  suivaiils,  (jiii  donnent  los  deiisitf^s  des  bois  de 
Tasmaiiie,  sont  intéressa  ni. s  à  coiisi^'ner  puui  ((tinplflei'  les 
tableaux  classiques  des  densités  des  bois,  publiés  chaque 
année  dans  V Annuaire  du  bureau  dei  longitudes  : 

Eucalyptus  gloMuSf  0.945  à  iM8;  Eucalypius  giganteaj 
0.905;  Eucalyptus  vimimlis,  0.885;  Eucalgptus  amygdalina, 
0.'9c>;  Dacrydium  Franklini^  0.050;  Acacia  melanoxijlon, 
0.88a;  FafjifS  Liinninyhuuiii,  0.70a;  Phijllocîadv a  rhomboida- 
liSj  0.653;  tlunjbia  argophjiia  {musk-wood),  0,QSo;  Casuanna 
fttodrivalvis  (sAe-oa/c),  0.84è;  Casuarina  suberosa  {he-oak) 
0.855;  Banksia  ausiraUs  {honeysuckk^tree)^  0.645;  Bedfordia 
salidna  idogwood)^  0.985;  NoteUea  ligustrina  (iro/M^od), 
U.lMJo;  Melaleuca  erica>folia  (swamp'lea'tree)^  O.Sii;  Exocar- 
pus  cuprt's.stf  'onnis  { tuitti  e-cherry),  0.78o;  Pithspomm  bicolor 
(while^wood),  0.87âi;  liursaria  spinosa  (nalivc4)oa:)y  0.8:^; 
Ceyeria  viscosa  (pink  tuood)^  0.815;  Hakea  Usiosperma  {na~ 
Uve-pear]t  0.67d. 

CANADA. 

L'expositiou  du  Canada  olTi-e  un  sm^'uliur  conlrasLe  avec 
celle  de  la  Tasmauie.  Au  lieu  d  espèces  nouvelles  à  peu  près 
inconnues»  elle  présente  des  échantillons  de  toutes  les  es- 
sences familières  à  nos  forestiers,  le  noyer,  l'orme,  le  pin 
ruuue,  le^,frêiie,  les  chênes.  On  reconnaît  là  une  contrée 
doiiL  le  eliiiial  [»ossède  ks  plus  jrrandes  aiialof?ies  avec  le 
noti'e.  Cependant  les  tuiêls  aim  rieaines  présentent  un  aspect 
particulier  qui  a  frappé  plusieurs  botanistes.  Les  plautes  amé- 
ricaines ont  en  général  les  feuilles  moins  profondément  den- 
telées, moins  larges  et  moins  pétiolées  que  celles  de  leurs 
cou^éiièrcs  d*£urop6.  Lorsqu'elles  se  flétrissent,  ces  feuilles 


Digitized  by  Gopgle 


112  CLASSE  IV.  —  SECTION  V. 

preniieiU  généraleiiieiit  des  couleurs  plus  brillantes  que 
celles  qu'elles  revêtent  eu  tombant  de  nos  arbres  européens. 
Les  graines  ont  un  moindre  volume,  lesbourgeons  sont  moins 
nombreux,  et,  par  conséquent,  }i1us  espacés;  mais  où  la  dif- 
férence est  surtout  sensible,  c'est  dans  le  port  général  des 
plantes.  Les  géants  de^  forêts  américaines  ont  bien  muins  de 
pelilcs  branches,  mais  beaucoup  plus  de  rameaux  vigoureux, 
cv  ([ui  leur  donne  naturellement  un  aspect  beaucoup  plus 
irrégulier  et  beaucoup  plus  sauvage  que  celui  des  arbfi*s  de 
nos  bois. 

Les  plantes  introduites  d*Euro^e  se  sont  mises  en  général 
en  harmonie  avec  ki  nalurf  m ui uaiito,  et,  de  mênu',  les 
plantes  importées  eu  Amérique  ont  pris  les  allures,  chez  nous, 
de  la  flore  sylvestre  de  leur  nouvelle  patrie.  On  sent  que  Tin- 
fluence  des  milieux,  s'est  fait  sentir  d'une  manière  puissante, 
et  que  la  nature,  tant  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
Tancien,  a  imprimé  le  sceau  de  sa  ))uissance  sur  les  orga- 
nismes. Ces  Mii-juliors  contrastes,  ces  étranges  analogies, 
fojit  involonlairiineiiL  songer  aux  beiios  théories  de  natu- 
ralistes illustres  sur  la  nmltiplicité  des  créations  et  des 
races  humaines.  L'Amérique  a  conservé  une  supériorité 
marquée  par  les  dimensions  absolues  des  plantes,  qui  sont 
souvent  colossales.  Les  planches  qui  figurent  à  l'Exposition 
universelle  fournissent  la  preuve  irrécusable  du  glorieux  dé- 
veloi)p(  iiu  nt  (|u'atteint  la  nature  en  Amérique. 
■  L'érabic  à  suci  e  a  jusqu'à  40  mètres  de  hauteur  et  4  mè- 
tres de  circoniérence;  il  a  été  pris  avec  raison  pour  l'em* 
blême  national,  car  toutes  les  parties  de  cet  arbre  précieux 
sont  employées  aux  usages  les  plus  variés  :  son  bois,  excel- 
lent pour  la  cliariK  iitc  vl  rél)énislorie,  jouit  de  propriétés 
inestimables  i  oninit'  bois  à  brûler;  sa  séve  produit  un  sucre 
qui  est  Tobjel  d'un  grand  conmierce  ;  ses  cendres  cilc^ 
mêmes  ne  sont  point  k  dédaigner,  car  elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  potasse. 

Parmi  les  bols  les  plus  curieux,  nous  citerons  un  noyec  de 
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V'\iO  de  diamètre,  non  compris  l'érorcts  et  qui  doit  a\uir 
vu  :»'<'<  unN'r  au  moins  quatre  cents  iiivers.  Ce  bois  vaut,  ù 
Québec,  :2,000  trancs  les  40  ou  50  stères. 

Des  spécimcDS  de  pins  de  WeymouUi»  qui  ont  1  mètre 
de  diamètre»  attirent  Tattention  des  œnnaisscurs,  quoique 
ce  soient  de  faibles  représentants  de  ces  monstrueux  \à^é- 
laux,  communs  sur  les  bords  du  lac  Érié,  où  ils  attoignont 
70  mètres  de  hault  ur  et  S  mètres  de  circonférence. 

Sur  im  frêne  de  près  de  1  mètre  de  diamètre,  ou  peut 
compter  trois  cent  cinq  cercles  annuels.  Le  bois  du  tronc  est 
anssi  sain  que  celui  des  petites  branches,  dont  on  fait  des 
manches  d^outils. 

Quelques-unes  des  lu  lles  collections  de  bois  du  (Canada 
sont,  conmie  {  (  lies  des  bois  de  la  Tasmanie,  aecoîiipa^Miées 
de  notes  explicatives  et  de  cliitl'res  ({ui  j)r('>senteul  un  intérêt 
d*un  caractère  permanent;  voici  les  densités  consignées  sur 
les  étiquettes  qui  donnent, en  outre,  les  dimensions  des  arbres, 
leur  prix  à  Québec  ou  dans  les  forêts,  leurs  principales 
qualités  et  leurs  usa^^es  : 

Pinus  strobits   (wliite  pine),  Pinns  rcsinosa  (vcd 

pine),  O.COO  ;  Pinus  miiis  (yeliow  pine»,  0.5:20;  QuercusalOa 
(wiiile  oak)»  0.840;  Quercus  ruhra  (redoak),  iii.&lb;  Quenus 
prinus  (swamp  oak),  0.675;  Castanea  vesca  (chesnut),  0.500; 
Jufjlans  tiigra  (black  walnut),  Ù.SldO;  Jugions  cinerea  (butter* 
nut),  0.426;  Carya  aîba  (sheel  bark  hickorv)  O.Oiâi);  Acer 
saccharinuin  (sii^ar  maplei , O.dOO;  Fraj^inus  (uncrirunn  (wliite 
asli),  0.016;  t'ra.vinus  pulu  scins  (lefl  asli),  0.700;  bruxunis 
samimcifoUa  (black  asli),  0.700;  Il  mu  s  racrmosa  (rock 
elm),  0.1^90;  Fagus  sylvestris  (white  beecb),  0.67â;  Carpinug 
americam  (blue  beecb),  0.790  ;  Betula  alba  (white  birck), 
0.500;  Betula  lenta  (black  bircb),  0.050;  Cerasus  serotina 
(wild  iilac  k  (  lierrv),  O.oiJO;  Tiliii  (iinvriaina  (basswood), 0.4?<(); 
Linmlendi  on  lalipilera  (wlnU-  \vuod  1,0.500;  Platanimnt  ( ulen- 
/rt//5<button\v()od),  O.oOO;  Populus  momlifcra  (poplar),  0.400; 
Salix  alba  (wbite  ^illow),  0.400;  Qilrga  viryinica  (oroii 

T.  II. 
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woodj,  U.ltiU;  Cratœgus  pmniata  (wliilc  tliorii),  O.ToU; 
Cornus  florida  (dogwood),  0.780;  Thuja  oc  (dentalis  (wliilc 
cedar),  O.'tôO;  Abies  canadensis  (hemlockjf  0.450;  Larix  ame* 
ricana  (tamarac)  >  0.600 ;Sa<ia/ro«  o^ctna^e  (sassafras)^  0.600. 

JAMAÏQUE. 

Les  bois  de  la  Jamaïque^  ce  legs  glorieux  de.Cromwell  à 
la  république  d'Angleterre,  ont  été  exposés,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  échantillons,  tous  scientifique- 
ment dénommés,  par  deux  associations  locales,  la  Société 

royale  des  arls  de  la  .laïuaùiue,  et  la  Société  d'industrie  de 
Hanovre.  Ahk  i  Ks  iM'iiicipaux,  avec  les  densités  deteiiiiiiiécs 
par  M.  le  capitaine  Fowke,  après  rExposition  universelle  de 
Je  mets,  comme  précédemment ,  le  nom  local  anglais 
après  le  nom  botanique  déterminé  dans  l'Exposition  actuelle  : 
Tecoma  pentaphylla  (box  wood),  0.690;  Enjthroxyhn  areth 
latum  (iron  wood  ou  red  wood),  0.987;  Auujris  (satin  can- 
dle-\voo(l;,  0.9oH  ;  Gtintieria  viryata  (laiiee  uoud),  O.UTo; 
Bqfa  ebvnus  (blackheart  cbony,  ou  west  indiancbou)),  i.i93; 
Laurus  cA^rofl;2^toii(cogwood),  0.961;  Citrus  auraniium  (wild 
orange),  0.908  ;  Melicocca  bijtiga  (gynip)t  0.934;  Cedrela  odnh 
rata  (cedar),  0.{r76;  Monts  tinctoria  (fustic),  0.966;  A'an- 
thoxylon  cUwa  Ilerculis  Ipreikle  yellow),  0.691  ;  Gniacvm 
oflicimile  {W'f^num  vit;»'),0.(Ml  ;  Acacia  arborea  lu  ild  laiiiajin), 
0.7^0;  Quassia  excclsa  (bitterwood) ,  O.ttôo  ;  Dignonia  lonyissima 
OU  Tecoma  Umgissima  (frenclioak),  0.174;  Citharcxylum  me^a- 
nocardium  (fiddlewood),  0.707  ;  Termnalia  latifolia  (broad 
•  leaf),  0.771;  Prosapis  juliflora  (cashaw),  0.916;  Achras 
sideroxylon  (neesberry,  ou  bullet  tree),  1.046;  Podocarpiis 
coraciaceus  (yacca),  0.()2();  Hibiscus  tiliacei/s  ([»lue'  inah(i-), 
O.^d;  Prunus  occuientalts  ( prune), O.îSG^i;  Swietenia  mahogani 
(wild  lualiogany),  0.9^1  ;  autre  Sicietenia  mahogani  (green 
mahogany),  0.664;  Bumelia  salidfolia  (sapota,  galimeta  wood, 
willow  iKivedy  bas  lard  bullet  tree)»  6.9103;  Hffmenœa  cour- 
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baril  (locust),  0.67$;  Andira  itwmus  (cabbago  bark  tm;), 
0.M6;  Diphonis  montmn  (red  bully  tree),  0.999;  Tamarims 

omdenHilis  (tamarind),  O.H'O;  Cremmlid  nijHlc  (calabasli», 
O.ooT  ;  Durida  capHala  (ycllow  saiiders),  O..So{);  Pisctdui  car- 
tha^emensis  (black  dogwood,  ou  bitrliwood),  0.930;  Citrus 
muantium  (sweet  orange),  0.7H5;  Piscidia  eryUirim  (whiio 
dogwood)  y  0.94d  ;  Imrus  barboma  (Umber  sweet  wood), 

om 

QU£ENS1JUU>. 

Dans  l'exposition  de  la  colonie  de  Queensland,  originaire- 
ment Moreion  Bay,  et  formant  la  pointe  nordrest  du  grand 
continent  australien,  nous  avons  distingué  le  pin  de  Moreion 

Ilay,  (jiu'  les  colons  prêtèrent  à  celui  du  (Canada;  le  Bunya 
hunyu,  autre  csjièco  de  ronifère,  remaiijiiablc  par  sa  grande 
hauteur  (t>0  mètres),  par  la  singulière  allure  de  son  tronc  et 
de  son  feuillage,  et  par  les  fruits  de  son  c^yne  qui  ont  le 
goût  de  la  noisette.  Nous  citerons  encore  les  cèdres  rouges 
des  bords  des  rivières  et  la  majeure  partie  des  essences  tas- 
maniemics»  quoiqu'elles  aient  do  moindres  proporlioiia. 

AOSTBALIB. 

Le  genre  Eucalyptus^  qui  compte  tant  de  grands  végétaux 
de  la  famiUe  des  myrtacées,  aux  feuilles  consistantes,  ternes 

et  alterii«»s,  aux  fleurs  blanches,  au  port  i)obk%  lait  Torne- 
ineiil  de  ces  deux  parties  du  rontinent  australien;  il  est  re- 
présenté à  rKxpositiuii  pur  uu  grand  nombre  de  beaux  échan- 
tillons. 

VICTOMA. 

Itens  la  partie  du  fontiiieiil  australien  qui  constitue  la  co- 
lonie à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Victoria,  la  v  égélaliuu 
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du  genre  Eucalyptus  fait  ])]aro,  jus(|u'à  un  ccrlain  point,  aux 
arbres  du  type  indien  à  ombrage  horizontal  et  à  teuiilage 
épais.  On  n'y  trouve  plus  guère  que  le  bols*sang  {Eucalyptus 
corymhosa),  le  tronc  laineux  (Evcalyptus  woolstam),  le  faux 

acajou  {Euialyptus  botnjoidcs).  L'ai'lu'c  le  plus  remar<|Li<ii)le 
envoyô  par  la  colonie  est  le  Liiistonia  anstrolis.  majestueux 
palmier  éventail,  (|ui  dresse  orgueilleusement  sur  le  versant 
septentrional  des  Alpes  australienneSt  sa  tige  élancée  et  su- 
perbe jusqu'à  une  hauteur  de  30  mètres.  Le  bouton  terminal 
de  ce  magnifique  représentant  de  la  flore  tropicale,  fournit 
la  palme-chou^  dont  les  touilles,  déjà  très-recherehées  jioui 
la  roiitcctioii  des  chapeaux,  sont  ])rutH'tre  suseeptil)ies  d'un 
emploi  plus  général  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'à  ce  jour. 

NOV?BUB-«ALLBS  DU  SUD. 

Dans  la  Nouvelle-(ialles  du  Sud,  qui  complète  si  admira- 
blement le  réseau  des  eolonies  bnlaii niques  de  Vietoria,  de 
Uueensland,  de  TAuslralie  du  Sud,  de  l'Australie  de  l'Oueitl 
et  de  la  Tasmanie,  on  trouve  deux  collections  très-remar- 
quables de  tous  les  bois  des  districts  du  Sud  et  des  districts 
du  Nord,  avec  leurs  noms  scientifiques,  leurs  valeurs  com- 
merciales, leurs  principaux  usages.  Ces  collections  comptent 
plus  de  quatre  cents  espères  ou  \ai'iétés,  pmuii  lesquelles 
nous  citerons  les  principales,  en  nous  attachant  à  celles  dont 
on  connatt  les  noms  botaniques  et  les  densités  di^terminées 
également  par  le  capitaine  Fowke.  Ce  sont  les  suivantes, 
rangées  par  ordre  de  densité  : 

Eucalifptus  s|).  (box  of  illav\*an'a ,  gnooroo-warra) ,  \  .470,  bois 
excessivement  duj',  llexible  et  durable:  liautcin*  de  lai  lue, 
o3  inèlies,  diamètre,  l'",83;  Eticnhjpfus  sp.  (huslai*d  l)ox, 
barroul-gourra),  1.115,  bois  très-i'cnomnié  pour  sa  grande 
Ibrce  et  sa  grande  durée;  malheureusement  l'arbre  est  attaqué 
au  cœur  avant  d'avoir  atteint  son  complet  développement; 
hauteur  de  l'arbre,  30  mètres,  diamètre,  l«,ââ;  Eucalyptus 
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fibUarii  (mountain  ash,  ou  bien  whitc  ou  willow  tap), 
l.ilO,  bois  très-dur,  flexible,  très-estimé  pour  les  timons; 

hauteur  de  Tariu-e,  39  m<'lros,  (lianit'lic,  1  ">,.'>();  Eucalyptus 
sp.  (iron  bark,  baremma),  1.0 12,  Ix  au  Ikjis  dur,  prcscntanl 
une  durée  très-i^rando  ;  hauteur  de  l'arbre,  4o  mètres,  dia- 
mètre, ln,80;  Eucaiyptus  sp.  (rougb  leaved,  rough  barket 
îron  bark»  terri-barri),  4.016,  beau  bois  dur  d'une  grande 
durée;  hauteur  de  l'arbre,  30  mètres,  diamètre,  {««SO; 
Eucalyptus  sp.  (woolly  bull),  l.OOo,  l>ofs  très-ostimé  pom 
faire  les  jantes  des  roues,  et  ix>ur  toii>  it  s  usa^rcs  Rclamaut 
de  la  lorce  et  de  réiastieitc;  hauteur  dv  l'arbre,  4o  mètres, 
diamètre,  1*,80;  Trislania  nereifoUa  (water-gum),  i.OOl, 
arbre  ayant  un  tronc  cylindrique  très-élevë,  bois  è  contex- 
ture  serrée  et  douée  d'élasticité,  excellent  pour  la  construc- 
tion des  navires;  hauteur  de  Tarbre,  39  mètres,  diamètre, 
Euriihji)his  lonimhom  ("irue  box  of  eamden),  0.970, 
bois  d'exeellL'iitt'  (jualité  ;   hauteur  de  l'arlire,  15  mètres, 
diamètre,  0%90;  Eucalyptus  sp.  (mahogany),  0.9t$:2,  bois 
très-estimé  pour  sa  force  et  sa  grande  durée;  hauteur  de 
Tarbre,  39  mètres,  diamètre,  1",78;  Eucalyptus  sp.  (grey- 
gum),  0.927,  l)eau  bois  dur;  hauteur  de  l'arbre,  30  mètres, 
.Il  iiiîèlrt',  Encalijplus  média  Hilack  butt),  0.891,  un 

dts  lx>is  bvs  |)lus  csiiiucs  |>our  les  usages  deinaudaut  lorec 
et  durée;  hauteur  de  l'arbre,  00  mètres,  diamètre,  l'",83; 
Eucalyptus  sp.  (stringy  bark  of  camden),  0.864,  un  dos  bois 
les  plus  estimés  pour  les  charpentes  des  édifices  parmi  les 
bots  durs  que  fournît  la  colonie;  hauteur  de  Tarbre,  30  mè- 
tr<*>.  (lu  111»  ire»  i'",37;  Euralyplns  sp.  (swamp  mahogany  of 
cauiden),  0.80  î,  l>ois  très-Oexible,  mais  n'étant  pas  d'une 
grande  force  ui  de  ioiigut-  durée;  hauteur  de  l'arbre,  30  mè- 
tres, diamètre,  i»,ââ;  Eucalyptus  sp.  (blue  gum  of  camden), 
0.843,  un  des  bois  les  plus  durables  que  l'on  connaisse, 
excellent  pour  faire  les  moyeux  et  les  jantes  des  roues ,  et 
pour  tous  les  objets  destinés  à  être  enfouis;  hauteur  rie 
l'arbre,  30  mètres,  diamètre,  i"',22;  Tristianiu  sp.  (liu  koi  y;. 
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0.748,  bois  trèfr-renommé  pour  son  élasticité  et  sa  force; 
hauteur  de  Tarbre,  36  mètres,  diainèlro,  fl»«,92;  Casttarina 
sp.  (torost  swanip  oak),  0.()(3i,  bois  iiiaii(|ii;iiit  fie  (lur<^o, 
mais  tivs-(Mii|»k)yé  pour  les  usaj^^es  où  l'on  a  besoin  de  légè- 
reté et  d'élasticîlé;  hauteur  de  l'arbre,  ^  mètres»  dia- 
mètre, (h,76. 

Dans  la  même  ex|)osition  de  la  Nouvelle^alles  du  Sud,  il 
faut  citer  encore  le  Pittosporum  unduhUm,  signalé  comme 

pom  niit  servir  arec  avanta^^c  la  i^i'avui'c  sur  l)ois,  et  sus- 
ct^piiblc  de  remplacer  pour  cet  usage  le  meilleur  bois  de 
buis. 

GUTAIfB  BtmNNIQUB. 

L'exposition  des  bois  de  la  Guyane  britanniffue  est  laite 
d'une  manière  iiili'ressante;  les  écliaiil  liions,  en  non  «s  de  cli- 
mensions  sullisaatos  pour  être  a[)préciés  des  cunnaisseui*:!», 
sont,  en  outre,  accompagnés  de  renseignemente  précis.  Yoici 
les  principaux,  avec  les  densités  déterminées  par  le  capitaine 
Fowke  : 

Nfctandm  rodim  (sipiri  ou  greenhart),  1.089;  Epema 
fakala  (wallaba),  i.03o;?  (brown  ebony),  \M\\  Piratinera 
guinnrnsis  (Ictter  wood,  ou  snake  wood),  0.99Î);  Dipterij-v 
odorata  (cuaniara  ou  tonka),  0.1)87;  Lecyfhis  (/ramUflora 
(monkey  pot),  0.941  ;  Mom  excelsa  (mora),  0.922;  ?  (duca- 
liballi),  0.910;?  (cabacalliK  0.893;?  (kaieeri-balli),  0.870;? 
(sirabuliballi),  0.838;?  (buhuradda),  0.8(4;?  (buckati), 
0.812;?  (houlmballi),  0.810;  lîriit/intia  coralindendroî}  (bara- 
cara),  0.<S(I1);  Iciva  ulltssima  (while  cedarK  0.771;  IJyinenaa 
courhanl  (locust  tree),  0.707;  Centrolobium  robustum  (rar- 
tan),  0.703;  Copaifera  pubifiora  (peaple  heart),  0.679;  Lu- 
cuma  BmplandH  (bartaballi),  0.640;  Xylocarpus  carapa 
(crabwood),  0.003;?  (silverballi),  0.^(46. 
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tiUÏANE  FR.VN'ÇAISE. 

L*exposition  de  la  Guyane  française  présente  presque  tous 
les  échantillons  de  la  Guyane  bi  itaniiique,  et,  en  outre,  plu- 
sieurs autres  intéressants,  mais  sans  spécilications  suffisantes 
pour  en  l'aire  la  ciéiermiualioa.  Cette  colonie  est  un  des  pays 
les  plus  ricbes  du  monde  en  bois  de  construction^  dont  lo 
transport  est  renda  facile  par  de  nombreux  cours  d'eau.  Déjà, 
en  18S6, 1834  et  i8SS%t  des  essais  heureux  avaient  été  faits 
pour  y  prendre  des  bois  destinés  à  la  marine  ;  mais  rétablis- 
s»  ment  fie  chantiers  sérieux  ne  date  que  de  18Gi.  Lo  char- 
roimagc,  Tébénisterie  et  les  chemins  de  ter  rencontreront 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale .  des  sources 
presque  inépuisables. 

Lorsque  les  nomenclatures  des  collections  exposées  se  bor- 
nent à  de  simples  noms  locaux,  ou  même  botaniques,  il  est 
sans  ntiliti'î  de  les  reprotluire.  Comme  d'ailleurs  les  collec- 
tions eiles-ménies  sont  alors  ù  peu  près  sans  mérite,  il  doit 
suffire  d'appeler  l'attention  sur  les  essences  les  plus  recom- 
mandables.  Ce  sont^  pour  notre  colonie,  Fangélique  {Dicore- 
nia  paraensis)f  acquérant  de  grandes  dimensions  et  bon  pour 
la  fabrication  des  quilles  et  boMa^es  ;  l'acajou  femelle  (Cc- 
drela  yiiyrincns/s),  très-commun  et  très-lnui  i)()ur  les  meubles; 
le  bois  mai'uque  (Lecythis  zabucnjo),  bon  pour  les  construc- 
Uona  et  pour  le  cbarronnage;  le  bois  bagasse  {Bafjossa  guya^ 
fiefim),  excellent  pour  les  constructions  navales  ;  le  bois  vi(^ 
let  (Copaifera  bracteta)^  très-beau  pour  le  travail  du  tour; 
le  bois  de  lettre  mouchet<^  (Piratinera  gvynnensis)y  maj^ni- 
lique  ]H)[iv  r^'hénisterie;  le  eai*apa  rouge  [Xylocarpus  carapa), 
très-employé  pour  faire  dCvS  lattes  ;  le  bois  grignon  {Bucida 
buceros),  la  plua  durable  de  la  Guyane;  le  sassafras  (Ucaria 
gutfanensisU  de  première  qualité  pour  les  constructions  na- 
vales; le  satiné  (FeroUa  ffuyanenns),  très-beau  pour  Tébénis- 
terie  ;  le  wacapon  (Wacapona  americana),  fort  remarquable 
pour  sa  très-longue  durée. 
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NOUmtB-iCOSSB. 

Les  sombres  forrts  do  la  Nouvcllc-Écosso  produist-nt  la 
cire  de  myrte,  substance  iiicouuue  eu  Angleterre  avant  l'Ex- 
position universelle,  quoique  les  colons  canadiens  en  fassent 
le  plus  grand  usage  depuis  un  temps  immémorial,  et  que  le 
commerce  puisse  s*en  procurer  des  quantités  illimitées.  Déjà 
rinveiition  de  la  stéarine  a  rendu  un  fiiand  service  à  lu  ci- 
vilisation en  débarrassarit  les  cabanes  de  iids  pays  iiis  et  ('e 
nos  prolétaires  des  odeurs  nauséabondes  dues  à  la  combus- 
tion d*un  suit'  grossier;  ne  rcste-t-il  pas  un  nouveau  progrès 
â  accomplir  en  généralisant  l'usage  d'une  substance  qui 
jouit  de  la  propriété  de  brûler  en  répandant  autour  d'elle, 
non-sculemcnt  la  clai  té,  mais  encore  un  suave  parfum. 

INDES  OaiBRTALBS. 

La  générosité  de  la  nature  ne  se  borne  pas  à  nous  four- 
nir en  abondance  les  substances  indispensables  à  nos  pre- 
miers besoins;  elle  se  montre  encore  prodigue  de  bois  odo- 
riférants »'t  de  bois  d'in'iicniciit.  Qur  de  couleurs  variées, 
de  teintes  douces  et  délicates,  pénéLiécs  par  mille  incrusta- 
tions gracieuses!  Que  d'odeurs  inestimables  dans  le  bois 
conservé  ou  même  dans  sa  fumée  !  Les  Gliinois  font  encore 
brûler  quelques  bois  devant  leurs  idoles. 

Peut-être  le  bois  de  sandal,  Vemboême,  le  thuya  et  Té- 
bène  ne  soul-iis  pas  bi'aucou[>  plus  i-ares  <pie  le  sapin  cL  le 
bétre.  Mais  dans  ce  monde  il  n'y  a  de  réellement  inépuisa- 
ble que  ce  qui  se  renouvelle.  Or,  malgré  leurs  richesses 
immenses^  les  forêts  des  Indes  pourront  bien  voir  l'épuise- 
ment de  leurs  plus  belles  essences,  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
est  arrivé  h  nos  colonies  océaniennes. 

F.os  échantilloMs  (r<''bi"»ne  et  de  bois  de  sandal  venus  de  la 
JSouveile-Calcdouic  et  de  Tahiti  n'ont  plus  les  dimeasious  si 
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rcluarqii  ihl.  s  (ju'ils  oussoiit  pu  a1f<»imlre  il  y  a  qiifiqnes  an- 
nées.  Priv  tes  par  l'as  idité  des  premiers  navigateuis  de  leurs 
plus  beaux  orncinents  naturels,  ces  colonies  n'oifreni  aucun 
spécimen  qui  puisse  lutter  avec  la  magnîiique  poutre  de 
bois  de  sandal  que  nous  avons  admirée  dans  la  cour  de 
Victoria,  et  qui  pèse  environ  70  kilogrammos.  Si  l'on  n'y 
picuait  ^rai'de,  nos  cssonros  los  plus  préôicusis  disparaî- 
Iraieiit  devant  le  contact  de  l'Jioninie  blanc,  comme  les  races 
aborigènes  elles-mêmes.  Espérons  que  la  vigilance  des  ad> 
ministrations  forcsUèi'es  épargnera  ce  déshonneur  aux  colo» 
nies  qu'abrite  notre  pavillon. 

Chacun  sait  que  TAIgérie  est  riche  en  bois  dv  pistachier  et 
(Il  hois  de  thuya,  bois  que  les  anciens  faisaient  souvent 
luiiifr  sur  les  autels  de  leurs  dieux,  et  dont  les  modernes 
ont  tiré  uu  parti  beaucoup  plus  réellement  utile  en  en  fa- 
briquant do  charmants  ornements.  Mais  le  défaut  de  com- 
munications paralyse  étrangement  Texploitation  régulière  de 
ces  richesses.  Que  d* Arabes  se  chauffent  peut-être  avec  des 
racines  de  tliuya.       sont  ainsi  perdues  jjour  les  arts  ! 

C'est  rabseiice  des  \  oies  de  eomniunicalion  qui  s'oppose  à 
ce  que  le  commerce  tire  des  forêts  des  Indes  (luelques-uns 
de  leurs  plus  beaux  bois.  Ces  riches  contrées  attendent  avec 
impatience  que  le  réseau  de  la  grande  viabilité  qu'on  doit  y 
établir  permette  d'expédier  dans  les  ports  de  la  Péninsule 
l'eniboèiue  et  d'autres  essences  (jui  abondent  dans  les  toivis 
do  l'intérieur.  Dos  Imis  en(*ore  inconnus  en  Kurope,  tels  que 
Vassam^  qui  vaut  30  IVaucs,  et  Vol/hm^  qui  vaut  (H)  francs 
Je  mètre  cube,  seraient  d'inestimables  conquêtes  pour  notre 
âiénisterie. 

Le  sissoo  noir  (Dalbergia) ,  dont  la  densité  est  de  0.87^,  et 

le  sissoo  roupfc,  dont  la  densité  est  é^^ale  à  celle  de  l'eau 
\l,00()),  le  I)()is  du  jacquier  (Arfocarpiis  înipririfolia)  y  ayant 
0.750  pour  pesanteur  spécili([ue,  sont  très-employés  dans  la 
construction  des  habitations.  Les  arbres  qui  les  fournissent 
ne  sont  connus  dans  nos  climats  que  par  quelques  exem- 
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plaires  cultivés  péniblement  dans  des  serres  diaudes;  cette 
culture  artificielle  ne  fournit  que  des  bois  sans  qualité.  H 

faut  L'iudier  les  écliantillons  de  rKxposilion  })our  s<^  hiiro 
une  idéa  exacto,  ]»ar  exemple,  de  la  résistance  du  bois  do 
Vbi^a  xylocarpa^  du  TermimUa  belUricay  du  Teclona  gran* 
<ii>>  etc. 

MAMIHIQUi. 

La  Martinique  est  riche  en  bois  de  construction,  d'ébénis- 
terie,  de  cliarronna|B[e  et  de  teinture,  qui  garnissent  les  ver* 

sants  des  mornes  de  l'intérieur;  mais  le  manque  de  voies  do 
coiiiiMimirution  et  rcscajpement  des  lieux  boisi'-s  en  rendeiil 
Texploitalion  diiiicilc.  11  est  hors  de  doulc,  cependant,  que  la 
Martinique  pourrait  fournir»  en  planches  et  en  madriers,  do 
quoi  suffire  à  sa  consommation  et  à  celle  d'une  partie  des 
tles  voisines.  On  reroar([uc  dans  son  exposition  de  Tacajou, 
du  noyer,  des  acacias,  du  bois  d*Inde. 

GUADELOUPE. 

La  Guadeloupe  renferme  encore  une  assez  grande  quantité 
de  bois  dans  sa  partie  montaî?neuse;  rébèiie  vei  t,  le  laurier 
rose  des  Antilles,  le  noyer,  le  (  nmj)èt  lie,  y  croissent  en  abon- 
dance, mais  ne  donnent  lieu,  taute  de  chemins, qu'à  de  faibles 
exploitations.  Outre  les  bois  d'ébénisterîe»  il  existe»  dans  la 
colonie,  une  grande  variété  de  bois  propres  à  la  cbarp^te, 
au  charronnag(%  et  même  aux  constructions  maritimes  pour 
les  pièces  des  j)liis  fortes  dimensions.  1/envoi  fait  \k\v  31.  Char- 
les Ledenlin  mérite  d'être  cité  coinim  noyau  d'une  collection 
plus  complète  et  accompagnée  de  détails  précis. 

BÉNiCAl. 

Le  Sénégal  projn'ement  (ht  ne  produit  pas  une  quantité 
de  bois  considérable,  quoiqu  une  partie  de  ses  rivets  soieut 
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couvortt's  de  gonalnés  (Acacia  Adansonu)^  très-proprCvS  aux 
constructions  navales.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
la  Casamaiice,  où  les  ressources  forestières  sont  iimnenses.  La 
marine  peut  trouver  là  les  meilleures  essences,  les  mêmes 
qu'à  Bissao,  d*où  les  Portugais  tirent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  approvisionnements  maritimes.  Les  forêts  du  Gabon 
sont  bien  plus  riches  cncort',  mais  peu  exploil<'rs.  Le  sandal 
et  l'ébùiic  sont  seuls  l'objet  d'une  exportation  ré^'ulière. 

« 

BtUNIOR. 

Quoique  considérablement  réduites  par  les  défrichements, 

les  ressources  forestières  de  la  Réunion  sont  encore  assez 
éu-ntliirs  |><Hir  (ixer  rallentioi);  outre  une  assez  ^'laiide  (piMii- 
tité  de  bardeaux  pour  toitures,  de  bois  à  barriques  et  d'ébé- 
nisterîe,  les  forêts  qui  garnissent  les  hauteurs  de  la  colonie 
fournissent  des  essences  assez  nombreuses  pour  pouvoir  être 
utilement  employées  dans  la  carrosserie.  Leur  résistance 
aux  chocs,  la  finesse  et  le  poli  de  leur  grain  qui  les  dispen- 
sent <iii  vernis,  les  d<^signent  naturellemenl  au  commerce, 
qui  trouvera  avantage  ii  leur  emj)loi,  malf;ré  les  prix  élevés 
du  fret.  Les  principaux  bois  exposés  sont  le  buis,  le  bois 
de  fer,  l'ébène  mélanide,  le  tilac,  et  particulièrement  le  taca- 
mahaea  (CallophyUum  spurium), 

NOSSI-Bé. 

Les  écUautillons  de  bois  envoyés  de  Nossi-Bé  ne  porleul 
malheureusement  que  les  noms  du  pays,  et  leur  coupe  laisse 
beaucoup  à  désirer;  tels  qu'ils  sont,  cependant,  ils  peuvent 
donner  une  idée  des  principales  essences  que  contiennent  les 
forêts  de  rette  tie.  IjO  commerce  des  bois,  déjà  trèSK»nsi- 
d('nil>le  aiijiiui  (1  Ijui  rlaiis  l;i  rolonie,  tend  chaque  jour  à 
s'accroitre.  Panai  les  hois  exposés  ou  reniai'que  de  Tébène, 
du  palissandre,  du  sandal. 
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INOB  FBANÇAJ8B  ET  COCHfNCfllItl. 

Le  territoire  des  établissements  français  dans  Tlnde  est 
trop  exigu  et  trop  bien  culti\  c  po\ir  offrir  des  ressources 
forestières  considérables.  Les  espèces  qu'il  pn'vseiile,  et  parmi 

iesqut'Ucs  on  iciaar(|ue  surtout  des  ararias,  des  licus,  des 
diospyros,  n'offrent  guère  (ju'un  intérêt  d  étude. 

La  Cocliinchine  a  envové  des  échantillons  *d'ébène,  de 
sandaU  de  brésillet  et  de  bois  d'aigle  {Aquilaria  agallacha), 

KOnVBlLB-CALiOONIB. 

Les  jessourees  fon^slières  de  la  Nouvelle-Calédunie  sont 
assez  étendues.  Les  arbres  les  plus  connnuns  sont  les  niaouli, 
Melaleuca  leucodendron  et  viridifloraf  dont  les  l'euiUes  odo- 
rantes fournissent  une  huile  de  cajeput,  fort  estimée,  et  dont 
le  bois  ne  le  eède  à  aueun  autre  comme  force,  élasticité  et 
puissance  de  durée  ;  viennent  ensuite  les  Acacia  spirorbis^ 
le  Blackbuvnka,  le  Casuai  ina  ou  bois  de  ter,  le  Thmppsia 
poputiiea,  ÏAleuntes  triloba  ou  bancoulier,  cntin,  le  saiidal, 
dont  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  des  sujets  de  faibles 
dimensions.  Ces  belles  forêts,  longtemps  dévastées  par  le 
commerce  américain  et  anglais,  ne  peuvent  manquer  de  i>e* 
prendre,  sous  la  protection  française,  leur  ancienne  célébrité. 
Les  principaux  sjiéciniens  des  l  iclu  sscs  (jn'elles  renferment 
ont  éle  exposes  par  M.  l'ancher,  ix>tanisle  du  frouvernement, 
qui  mérite  d'être  cité  i>our  le  soin  qu'il  a  mis  à  réunir  une 
collection  à  laquelle  il  manque  cependant  quelques  détails  sur 
les  qualités,  les  dimensions  et  les  di^'ers  usages  des  bois. 

TAHITI  ET  i>Eii  DéPENOANCBS. 

Les  bois  de  Tahiti  et  de  ses  dé|)cndan(!es  se  réduisent  à  peu 
d*espèces,  mais  quelques-unes  possèdent  de  remarquables 
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(jualités,  et  t'ont  dôjà  Tobjet  de  quelques  exportations  va 
France  et  en  Angleterre  ;  ce  sont  surtout  le  tamanu  (Cab^ 
phylhm  ùwphylbum)  et  le  miro  (Thespesia  populnea),  exposés 
par  H.  Marie,  et  qui  sont  d'un  bon  emploi  en  ébénisterie. 

Les  îlfs  Mar(juisrs  et  les  île.s  de  la  Société  possédairiit 
autrcluiïs  de  nomhivux  massits  de  suiidal  odorant;  mais  une 
exploitation  inintelligente,  avaut  Toccupation  française»  a 
beaucoup  diminué  les  ressources  qu'y  trouvait  le  commerce. 

AUiilIB. 

ÏX'  toutes  les  <  nldijjcs  Iranvaises,  celle  dont  les  richesses 
lurestières  sont  les  plus  grandes  est,  sans  contredit,  rAlp:éne. 
Quelques  cbitfres  en  donnent  la  preuve.  D'après  la  statis- 
tique officielle  publiée  en  on  compte  en  France,  y 
compris  la  Corse,  mais  non  les  nouveaux  départements  an- 
nexés, environ  8,800,000  hectares  de  forêts,  dont  1,100,000 
appartenant  à  l'Klat,  et  7,700,000  appartenant  aux  communes 
ou  aux  parliculieis.  Kh  bien,  l'État  ne  posst^do  pas,  eu 
Algérie,  moins  de  1,800,000  hectares  répaitis  de  la  manière 
suivante  :  province  d'Àlger,  260,000  hectares;  provmcc 
d*Oran,  440,000;  province  de  Constantine,  4,100,000. 

Les  essences  dominantes  dans  les  forêts  de  TAlfférie  sont 
le  dît' ne  lié;^^'  (Qi'errus  suber),  le  chêne  zéen  {Qurrcus  Mir- 
beckit),  le  ciiène  à  glands  doux  (Querats  buUota)^  le  pin 
d'Alep  (Pinus  Alepensis),  le  cèdre  (Ccdrus  attanticajf  forme 
{Ulmus  campesinSf  pedunculaia)^  le  frêne  {Fraxinus  exeel' 
itor,  angustifolia^  dimorpha),  le  thuya  {Oallitris  quadrivalm)^ 
folivîer  (Oïea  Buropea). 

Les  lx)is  (jue  lournira  l'exploilalion,  cpiand  elle  se  lera  sur 
une  grande  éciielle,  paraissent  |>ouvuir  être  divisés  en  trois 
grandes  catégories  :  i«  la  construction  en  général,  la  marine 
et  le  bâtiment;  la  menuiserie;  3f  1  ébénisterie  et  la  ta- 
bletterie. 

Le  chêne  zéen  d'Algérie  possède  la  plupait  des  ipiulités 
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reclierchées  par  ia  niariiR'.  Il  a,  on  oulns  |>oiir  les  (oiislruo- 
tions  navales,  une  $u(>ériorité  réelle  sur  les  chênes  de  France; 
mais  il  est  loin  de  valoir  ceux-ci  pour  la  menuiserie  de  bâ- 
timent. 

En  revanr!i(%  le  bois  cèdi*e  d'Al£?«'Ti(*  parait  ivuiur 
toutes  les  coiulitioiis  désirables  pour  lu  iiiLiiuiserie,  et  il  pour- 
rait suppléer  très-avantageusement  le  bois  de  sapin  (\m  la 
France  va  demander  tous  les  ans,  en  quantité  considérable, 
à  la  Norwége  et  à  la  Russie. 

Comme  placage  d'intérieur  de  meubles,  le  cèdre  d'Algérie 
peut  reudic  d'immenses  services  à  r<'l)t  iiist(  ri»',  par  sa  cou- 
leur, sa  veinure  et  surtout  par  son  odeur  a^^réablc.  Il  jouit  cif 
la  propriété,  très-précieuse  pour  les  meubles  d'exportation 
destinés  aux  pays  chauds,  d'écarter  les  insectes  qui  y  rongent 
en  peu  de  temps  les  meubles  et  les  effets  qu'ils  contiennent. 
Ën  raison  de  ses  belles  dimensions,  ({ui  ont  pour  résultat  de 
rendre  le  prix  de  revient  des  pièces  délnt^'es  rehitivenioiit 
l'aible,  le  cèdre  d'Algérie  devra  être  aussi  utile  ù  rébéuistcrie 
qu'à  la  menuisorie  elle-même. 

Le  thuya,  l'olivier,  le  pistachier  {Pi$tacea  aUantiea}^  le  houx 
(Ilex  aquifolivm),  la  racine  d'arbousier  (Mespilus  oœyacan' 
tka),  paraissent  surtout  de  nature  à  rendre  de  grands  services 
à  Tébénislerie.  On  doit  citer  en  première  li^'ne,  pour  la  labri- 
cation  des  meubles  de  luxe,  les  loupes  de  thuya,  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  haut,  et  celles  de  pistachier,  qui  ne 
diiièrent  des  premières  que  par  une  nuance  plus  foncée.  Ces 
deux  bois  réunissent  à  eux  seuls  tout  ce  que  l'ébénisterie  re- 
cherche en  richesse  de  veines  et  de  nuances  dans  les  difle* 
rt'iils  bois  des  îles.  La  niuuelie,  la  moire,  la  chenille,  s'y 
rencontrent  avec  une  profusion  vraiiiK^nt  extraoïiliiiaire,  et 
que  l'on  chercherait  vainemeut  dans  tout  autre  bois.  Un  seul 
bois  cependant  a,  avec  le  thuya  et  le  pistachier,  une  certaine 
analogie,  c'est  l'emboéme  des  Indes;  mais  il  est  mférieur  au 
thuya  pour  la  qualité;  il  est  noueux,  cotonneux,  spongieux  à 
la  collt*  et  au  vernis;  tra\ aillé,  il  apparaît  terne  de  uuauc(; 


Digitized  by  Google 


BOIS  DE  constuixtion  kt  d'oemementatiox.  127 

par  Vabsorptioii  de  ces  deux  aL^nits,  dont  les  ébénistes  doivent 
l'aire  un  si  fréquc-iit  usa^^p.  Le  thuya,  au  coiitnuiv,  a  1.'  ^i.iiii 
mvv ,  forini*  t»t  iioii  liorcux  ;  il  est  susceptible  de  recevoir  le 
vernis  et  de  couscrver  indéimimeut  et  sans  altération  sa  belle 
couleur,  offirant  à  Tceil  les  nuances,  les  veines  les  plus  ricbes, 
les  plus  viyes,  les  plus  variées  qu'il  soit  possible  de  voir* 

L'olivier^  si  répandu  en  Algérie,  peut  prendre  aussi  imo 
pi  Ulule  place  dans  rébéiiisterie  ;  sa  luiipc,  nolaramont,  seratrès- 
reclieixiliéti.  Ce  bois,  riclie  (Je  nuances  et  de  N  emes,  se  dis- 
tingue du  bois  des  îles  par  sou  Ibud  couleui*  chamois,  veiné 
de  bnm  foncé.  Ces  veines  ont  quelque  rapport  avec  celles 
du  palissandre  et  du  courbaril  ;  mais  Folivier  est  plus  fin  de 
grain  que  ces  derniers  bois,  et  il  conserve  mieux  le  vernis. 

Les  autres  essences  de  bois  d'Algérie,  considérées  au  point 
de  vue  de  l'ébéiiisterie,  ne  peuvent  èiiv  que  des  auxiliaires 
des  bois  ci-dessus  désigués;  ils  trouvent  leur  place  dans  l'or* 
nementation,  sous  forme  de  irises,  de  moulures,  de  marque* 
terie  et  de  sculpture,  et  on  les  emploie  rarement  seuls;  ce 
sont  le  liouK,  qui  prend  admitablement  la  teinture  en  nuan- 
ces diverses,  le  leutisque,  la  racine  d'arbousier,  la  lige  do 
pistaeiiier. 

Tous  ces  bois  peuvent  être  examinés  à  rEx})osition  dans  les 
deux  collections  envoyées  par  MM.  Lambert  et  Lichtlin,  col- 
lections contenant»  Tune  cent  quatre  et  l'autre  soixante-sept 
échantillons.  Ces  échantillons  sont  peut-être  de  trop  petite 

dinjcnsi(H)  ;  cepeiidaiil,  (oiimic       M>iiL  luiiués  d'uin  sr-clioii 
verticale  présentant  a  l'œil  les  di\ erses  parties  du  Im  is  tl(  [>uis 
i  aubier  jusqu'au  cceui  ,  on  peut  loucher  les  (puilitcs  du  doigt, 
et  apprécier  par  la  pensée  les  proportions  actuelles.  D'ailleurs, 
M.  Lambert,  inspecteur  des  forêts  à  fione  (province  de  Cous- 
tantinet  a  accompagné  les  échantillons  de  bois  d'un  herbier 
offhint  tous  les  caractères  distinclds  et  toutes  les  parties  in- 
téressantes de  chaque  essence,  liges  ou  brandies,  feuilles, 
fleurs,  fruits;  il  y  a  joint  une  collection  des  charbons  extraits 
de  soixante-quinze  variétés  de  bois.  Chaque  échantillon,  soit 
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de  l'Iierbier,  soit  des  bois,  soit  des  charbons,  est  éliqueté  avec 
le  nom  vulgaire  et  le  nom  botanique,  de  manière  que  les 
rensei^cments  se  complètent  les  uns  les  autres.  Ces  ren- 
seignements se  composent  de  toutes  les  indications  utiles  au 
double  point  de  vue  de  la  science  et  de  rindustrie,  qui  ne 
ressortira ient  pus  suffisamment  du  siu»ple  aspci  l  de  Tessenre, 
savoir  :  classenuuit  et  (leiioniiiiation  botaniques;  noms  vul- 
gaires en  fi-ançais  et  eu  arabe;  dimensions  maxima  de  l'arbre; 
lieux  où  il  se  trouve;  essences  avec  lesquelles  il  est  associé 
dans  les  massifs,  et  avec  lesquelles,  par  conséquent,  son  ex- 
ploitation peut  être  combinée;  étendue  totale,  pour  l'Algérie 
et  par  province,  des  niassits  dans  lesipiels  il  entre  comme 
essence  unique,  dominante  ou  nu  langée,  d'où  l'idée  de  l'im- 
portance relative  de  la  productiou  ;  situation  générale,  plaine, 
coteau,  montagne,  altitude,  ce  qui  permet  de  se  rendre 
compte  du  plus  ou  moins  de  facilité  d'exploitation  et  de 
transport;  station,  sol  et  conditions  culturales  (croissance, 
longévité,  modes  de  reproduction,  de  traitement  et  d'exploi- 
tation); (jualilés  et  usajres,  les- diversi  .s  applications  ou  apti- 
tudes industrielles  de  l'essence  :  bois,  charbon,  cendre,  écorce, 
sucs,  tannin,  potasse,  résines  ou  gommes,  teintures,  huiles, 
essences,  feuilles,  fleurs,  fruits,  propriétés  médicinales;  ren- 
dement en  charbon  par  rapport  au  volume  et  au  poids  ;  den- 
sité du  charbon,  d'où  Ton  peut  conclure  ses  qualités  spéciales 
pour  l'usage  d(»8  hauts-fourneaux,  des  foyers,  de  la  forge, 
pour  la  fabrication  de  la  poudre,  etc. 

Les  collections  de  bois  exposées  par  les  services  des  forêts 
des  trois  provinces  algériennes  permettent  d'ailleurs  de  con- 
fronter quelques-unes  des  essences  venues  dans  divers  points 
de  la  colonie,  et  font  bien  conq)rendre  l'étendue  et  l'impor- 
tance des  richesses  tuieslières  de  notre  colonie. 
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CHAPITRE  UL 

IXPLOITATION  im  fORÉTS  ST  CONSKftTATION  VMS  BOIS. 

Quand  on  a  passé  en  revue,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
Cure  dans  ce  rai^rt,  les  immenses  richesses  forestières  des 
deux  hémisphères,  on  reste  convaincu  que,  pendant  de  bien 

loiif^ies  années  encore,  l'Iioiiiiiie  pourra  se  procurer  sans 
poiiit;  lous  les  buis  iiectîssairt's  à  sos  iMvsoiiis. 

L  ex(K>sition  de  1862  est,  à  cet  égard,  tout  à  l'ait  rassurante. 
Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  qu'on  ne  doive  pas  aménager 
les  forêts  avec  les  plus  grands  soins,  et  s'élever  sévèrement 
contre  ces  destructions  barbares  qui  consistaient  à  brûler  de 
vastes  étendues  de  bois,  uniquement  pour  extraire  la  potasse 
de  leurs  cendres.  L'industrie,  lieurouscineiit,  sait  aujourd'hui 
trouver  de  la  potasse  en  •  assez  grande  abondance  dans  les 
r^^idus  de  la  distillation  des  mélasses  de  betterave,  et  les  ar- 
bres ne  doivent  plus  être  brûlés  au  hasard,  rien  que  pour 
donner  des  cendres.  Il  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  le  re- 
lK>isement  des  terres  en  pentes ,  des  cimes ,  des  ravins  des 
morita^Mics ,  das  terres  de  landes,  ne  soit  pas  une  o|M  nition 
qui  mérite  tous  les  cncoui'agcnients  :  il  est  indispensables  de 
recréer  d'un  côté,  quand  on  consomme  incessamment  d'un 
autre  côté.  Mais  une  sagace  exploitation  des  forêts,  avec 
rétal>lissement  de  voies  de  communication  qui  permettent  de 
faire  économitjuemcnt  les  tninsj>orls,  doit  surtout  être  recom- 
mandée; failc  sans  rebâtis  siipcrlUis,  mais  avec  mesure,  elle 
constitue  la  juste  jouissam  e  des  cultures  lorustières,  et  re- 
pousse les  ^'proches  d'abus.  L'arbre  doit  tomber  sons  la 
cognée  ou  la  scie,  comme  le  blé  sous  la  faux,  quand  il  a  fini 
sa  carrière,  et  <{ue  désormais  il  ne  peut  plus  augmenter  de 
vaN  iir.  Lv  rôle  du  forestier  ost  identique  à  celui  d'un  Iwn 
cultivateur,  au  nombre  d'années  près  qui  sont  nécessaires 

I.  II.  » 
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pour  produire  les  réeolles  ordinaires  et  les  n  roltes  arbnstives. 

Si  Ton  no  doit  pas  s'eflrayer  de  la  possibilité  de  la  dis- 
parition du  bois  sur  la  surface  du  globe,  il  n'est  pas  moins 
d'une  grande  importance  de  prolonger  la  durée  des  bois 
façonnés  et  eni{)loyés  dans  les  constructions  ou  dans  les 
arts.  Le  j)roblème  de  la  longue  consorvation  d«^s  l>ois  est 
capital  pour  un  grand  nombre  d'indu^lnes  (]ui  lonL  de  cette 
matière  première  un  usage  considérable.  Ce  problème,  résolu 
incomplètement  autrefois  par  la  seule  dessiccation  des  bois  et 
leur  recouvrement  par  des  enduits  destinés  à  empêcher  Tair 
et  rhuroidité  de  pénétrer  dans  les  pores  soustraits  à  leur 
action,  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  î\  de  nom- 
breux travaux,  ayant  tous  pour  base  rintroductiou  il<  liquides 
antiseptiques  dans  l'intérieur  des  pièces  de  bois  à  couserver. 
Le  bichlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  le  sulfate  de 
cuivre  (couperose  bleue),  la  créosote,  sont  les  agents  qui, 
toutes  expériences  faites ,  ont  été  trouvés  les  plus  efficaces. 
Les  procédés  de  simple  immersion  des  pièces  de  bois  dans 
les  liquides  conservateurs,  comme  le  l'aisait  Kyan,  ou  en  lavo- 
risant  la  pénétration  par  une  pression  considérable,  comme 
Ta  prati<iaé  Payne,  font  place  aujourd'bui  aux  méthodes  de 
M.  Boucherie  ou  de  M.  BetheU.  L'Exposition  ne  présente  de 
bois  conservés  que  diaprés  les  procédés  de  ces  deux  derniers 
inventeurs. 

Tout  le  monde  sait  que  le  procédé  de  M.  Boucherie  con- 
siste dans  l'injection  dans  le  bois  d'une  dissolution  aqueuse 
de  sulfate  de  cuivre  par  simple  Ultration  à  travers  les  ca« 
naux  séveux,  liltration  facilitée  par  une  pression  de  quelques 
mètres  de  hauteur  de  la  colonne  liquide.  Lorsque  le  bois  a 
été  assez  récemment  abattu,  la  pénétration  se  fait  très-faci* 
lement ,  sauf  dans  le  cas  des  bois  très-durs.  Ou  trouve  à 
l'exposition  française,  présentés  par  M.  Javal,  des  poteaux 
télégraphiques,  des  traverses  pour  chemins  de  fer,  des  per- 
ches pour  le  houblon,  des  échalas  pour  la  vigne,  laits  en 
pin  maritime  injecté  par  le  procédé  Boucherie  aux  environs 
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de  Bordeaux.  L'exposition  autrichienne  ofiVe  aussi  des  bois 

préparés  au  sulfate  de  cuivre  par  la  mémo  méthode ,  et  ex- 
posés soit  [)ar  M.  l'ingénieur  Kreuter,  suit  puj'  la  Compaf,'nie 
des  cheiiiiiis  tle  ter  de  l'État.  Il  existe  eu  Autriche  chiq 
chantiers  où  l'on  imprègne  principalement,  au  moyen  du 
procédé  Boucherie,  les  poteaux  télégraphiques.  La  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer  a  préparé  annuellement,  depuis  18S7, 
près  de  5,000  stères  de  bois ,  avec  lesquels  on  a  fait  cin- 
(}U  !ii!  ■  iiiille  traverses.  Les  bois  préparés  exposés  appar- 
tit'uoeiit  aux  essences  suivantes  :  Fayus  sylvatica,  Cai'piïxus 
beiula ,  Acer  pseudo-platanus,  TiUa  parvifolia ,  Fopulus  tre- 
muluSf  Peiulus  alba,  Acer  pkUarundes^  Alnus  glutinosa^  Pyrus 
cmmuniSf  Pyrus  matus,  acer  campestris,  Fraairm  exceUior^ 
Prunus  avium,  Ahies  pecimata^  Abies  excelsuj  Ulmus  cam- 
peslris.  Tous  ces  bois  sont  bien  péia'trés,  et  paraissent  dé- 
montrer que  le  procédé  Bouciierie  ottre  toutes  lus  garanties 
désirables  quand  il  est  bien  appliqué. 

Le  procédé  de  M.  Bethell  semble  être  exclusivement  adopté 
par  les  ingénieurs  anglais.  Il  figure  seul  dans  l'exposition 
de  la  Grand^Bretagne ,  et  il  a  été  examiné  par  le  Jury  des 
construction >  u  lasse  x). 

Le  bois  peut  a{'([uérir  par  les  procédés  de  conservation 
une  durée  pour  ainsi  dire  illimitée,  des  qualités  nouvelles 
au  point  de  vue  de  l'élasticité,  de  la  dureté,  de  la  couleur. 
La  connaissance  approfondie  des  propriétés  des  diverses 
essences,  l'étude  des  principes  immédiats  qui  s'y  trouvent , 
combinée  avec  les  notions  que  fournit  la  chiinio  sur  un 
nombre  pre:iquc  indéfini  de  cor[)s,  ouvrent  un  vaste  champ 
aux  applications.  Ce  champ  n'a  de  bornes  que  dans  1*  igno- 
rance des  hommes  appelés  à  exploiter  les  forêts  et  à  faire 
usage  de  leurs  produits.  La  nature  a  prodigué  ses  richesses; 
l'homme  ne  sait  encoré  en  utilisa  convcmablemmt  qu'une 
laibic  partie. 


Digitized  by  Google 


132 


CLASSE  IV.  —  SECTION  V. 


CIIAPITKE  IV. 

KATI&RES  TAMMANTES. 
i  1**.  ^CooflidiMttaiiB  gêaénlas. 

Le  comnierce  des  matières  employées  pour  la  coD8er?alion, 
le  dareiasement  et  la  coloration  des  peaux,  a  été  longtemps 

soumis  à  une  foule  de  mesures  restrictives. 

L'exportation  des  ëcorces  indigènes  était  prohibée  en  Fi'anCL% 
sauÉ"  par  quelques  |K)ints  de  la  fioiilicro,  qui  pouvaient  les 
exporter  en  quantités  limitées  et  à  des  époques  déterminées; 
en  revanche  l'importation  des  écorces  étrangères  était  per- 
mise, sans  l'acquittement  d*aucun  droit.  On  prétendait  pro- 
téger rindustrfe  de  la  tannerie. 

En  Angleterre  rô^n  iiL  un  régime  comun  icial  tout  diffé- 
rent :  l'importation  des  écorces  étrangères  était  prohibée,  et 
c'était  la  production  agricole  qu'on  avait  prétendu  protéger. 

La  diffusion  des  principes  économiques  a  fini  par  faire 
comprendre  que  dans  l'intérêt  de  l'industrie  de  la  tannerie,' 
tout  autant  que  dans  celui  de  l'agriculture,  il  fallait  donner 
I;i  plus  complète  liborté  aux  échangeas  th-  matières  tannantes. 
Aujourd  iiui  l'Exposition  démontra  qu'on  ne  doit  être  em- 
barrassé que  d'une  chose,  c'est  de  choisir,  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  les  meilleures  matières,  les  plus  riches 
en  principes  tannants  et  colorants. 

La  variété  de  toutes  les  substances  d'origine  végétale  que 
Ton  peut  employer  pour  la  j»rc j*  i  alion  des  peaux  et  des 
cuirs  est  coii*^idéral»le,  mais  reuipinsme  le  plus  eoul'us  pré- 
side à  cet  emploi.  11  faudrait  provoquer  une  étude  rationnelle 
de  ces  matières  et  de  leur  usage.  Cette  provocation  devrait 
venir  des  tanneurs  eux-mêmes,  qui,  comme  les  teinturiers 
pour  l'étude  des  matières  tinctoriales,  en  retireraient  des 
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avantages  incontestables.  On  saurait  exactement  quelles  ma- 
tières laissent  dans  le  cuir  les  diverses  écorces,  gousses» 
feuilles  ou  galles;  on  déterminerait  les  qualités  particulières 

odorantes  ou  coloranlos  qui  en  résultent;  la  taunorie  et  la 
corroyrric  y  frafrncraiciit  dos  indicîUion.s  préciuusfîs,  Uuidis 
que  ragriculU'ur  et  le  sylviculteur  apprendraient  s'ils  doi- 
vent acclimater  de  nouvelles  espèces  et  faire  quelques  elTorts 
pour  améliorer  les  cultures»  au  lieu  de  livrer  cette  produo* 
tlon  an  hasard. 

I  a.  .  AoolimataUoii  dee  plantes  tennaiiuwi. 

Ne  sefait-il  pas  possible  d'avoir  dans  nos  climats  certains 
arbres  du  Nord,  comme  YAhies  eanadensis^  qui  donne  une 
éoopce  très-employée  dans  l'Amérique  septentrionale,  ou  bien 

certains  arbres  du  Midi,  comme  le  QiLercus  œgilops^  qui,  dans 
la  cupule  (le  son  ^land,  contient  l'avenalède  ou  valonéo  ?  On  olt- 
tiendrait  ainsi  des  tannins  qui  se  rangeraient  à  vMé  de  ceux 
du  chêne  {Quercus  peduneulata,  Quercus  mtiUflora,  Quercui 
ntber)^  qui  remplissent  les  pores  du  cuir  et  «joutent  à  la 
solidité  de  la  peau,  ou  bien  d'autres  tannins  analogues  au 
sumac  {Hhus  roriaria)^  donnant  des  produits  d'une  moindre 
résistance,  niais  doués  d'une  plus  grande  souplesse.  L'atlen- 
tien  devrait  aussi  se  porter  sur  les  écorces  du  Lar;.c  Eumpœus, 
très-usitées  en  Éc<M»e  pour  tanner  les  cuirs  destinés  à  la 
reliure»  et  sur  celles  du  Betula  Ma^  aussi  employées  dans  le 
même  pays  pour  la  préparation  de  quelques  cuirs  légers. 

i  3.  —  ËooroMi  gteftralsiniit  «midoyAM. 

Les  écorces  employées  dans  la  tannerie  en  France,  en  An- 
gletenre,  aux  États-Unis  d'Amérique,  sont  celles  du  chêne; 
viennent  ensuite  celles  du  sapin,  du  bouleau,  de  Faune  et 

du  châtaignier. 
L'exposition  frauçaise  prc^>cnte  des  écorces  entières  cl  iiiou- 
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lues  telles  qu'on  les  livre  au  commerce,  mais  sans  qu'on 
puisse  rien  tirer  de  leur  examen,  en  l'absence  d'essais  oom- 
paratifs  sur  leurs  pouvoirs  tannants  respectifs. 

L'Algérie  produit  do  noiii])reuscs  espèces  d'écorces  cm- 
ployiM's  par  les  Arabes  pour  la  préparation  de  leurs  cuirs,  et 
notainnieiit  des  sumacs  vai  iés  extraits  du  lihus  coriana^  du 
Bhtis  glabra,  du  Rkus  pentap/tyUaf  une  grande  quantité 
d'écorces  de  chêne,  etc.  L'exploitation  de  ces  écorces  se  fait 
sur  une  assez  vaste  échelle,  et  donne  lieu  à  un  commerce 
d'exportation  qui  s'accroît  tous  les  ans.  On  devra  prendre 
garde  de  gaspiller  ('l'ile  source  (h  l  iclicsses  j)ôur  noire  rolo- 
niû  africaine,  en  écorçant  les  arbres  avec  la  fureur  de  jouir 
du  présent  sans  songer  à  l'avenir  dont  les  colons  de  tous  les 
pays  se  sont  souvent  montrés  animés. 

Parmi  les  matières  tannantes  de  l'empire  d'Autriche,  dont 
les  forôts  produisent  chaque  année  plus  de  200  millions 
de  kilogrammes  d'écorces  de  tan,  les  galles  dites  knoppern^ 
exposées  par  le  département  spécial  de  la  iioagiie,  et  qui 
paraissent  produites  par  un  insecte  particulier,  s'attaquant 
aux  glands  du  Quercus  peimcuUUa  et  du  Quercui  pubescens^ 
méritent  une  étude  particulière;  elles  commencent  à  être  es-> 
timées  dans  le  commerce. 

14.  —  Noix  d'areo. 

Entre  les  plus  curieuses  des  matières  tannantes,  l'Exposi- 
tion présente  une  matière  qui  fait  l'ohjetd'un  commerce  très- 
important  dans  toute  l'Asie  méridionale  :  c'est  la  noix  d'arec, 

que  quelques-uns  appellent  aussi  improprement  noix  de  bé- 
tel. Plus  de  cent  millions  d'hommes  en  font  un  usage  cons- 
tant, pour  la  satisfaction  d'une  de  ces  habitudes  qui,  fondées 
en  principe,  dégénèrent  en  abus  vicieux.  Le  masticatoire 
principal  des  Indiens,  d'abord  destiné  à  exciter  les  fonctions 
digestives  affaiblies  par  un  climat  trop  cliaud ,  et  causant,  en 
lin  de  compte,  l  aLiuii^isemcnt  par  suite  de  son  énergie,  se 
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Ibrme  en  mélangeant  une  grande  feuille  ou  deui  petites 
feuilles  de  bétel  (Chavica  betd^  ou  Piper  beUe  de  Linné)  avec 
une  Doîx  d*arec  et  un  peu  de  chaux.  La  noix  d'arec  contient 
beaucoup  de  tannin  et  s'emploie  aussi  pour  le  tauna/?e.  On 
tii  L'Xporli"  aiiiuirllemeiit  tieCt'\laii  ^Ic  3  à  4  jnillidiis  de  ki- 
lograminus,  ayant  une  valeur  de  0UU,UOO  à  1,200,000  francs. 
C'est  le  fruit  d'un  gracieux  palmier  que  Linné  a  nommé 
Areca  caiechu,  parce  qu'fl  croyait  par  erreur  qu'il  produisait 
le  cachou  ou  Terra  japonka,  qui  est,  au  contraire,  pii^paré  ' 
avec  le  cœur  du  bois  et  les  feuilles  de  Y  Acacia  caiechu.  Les 
noix  d'areo  se  retrouvent  aux  expositions  (Ui  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe,  et  des  Indes  anglaies  et  françaises. 

15.—  fioovoes  d'aoMiaB.  ^ 

IHuis  les  expositions  des  colonies  anglaises  plusieurs  écor- 
ces  d'acacias  sont  ran^^ées  parmi  les  matières  tannantes  :  ce 
sont  cxîlles  de  Y  Acacia  arabica,  nommées  écorces  de  Babooi 
par  les  Indiens,  celles  de  Y  Acacia  catechu  et  de  Y  Acacia  far- 
netiana^  enfin  celles  de  Y  Acacia  horrida,  employées  par  le 
tannage  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  gousses  de  Y  Acacia 
nihtica,  nommées  nîb-nib,  servent  aussi  en  Nubie  pour  la 
preiiaralioii  <i(  s  cuirs.  Les  écorres  do  V Acacia  dealbaUi  et  de 
r.lcacta  melanoœylon  sont  très-usitées  pour  le  tannage  en 
Tasmanic,  où  ces  arbres  sont  nombreux  et  atteignent  de 
grandes  hauteurs. 

g  6.  —  Prodaits  oolonlaaz. 

1^  écorces  du  chêne  desAnlille-s  (Catalpa  longissima),  du 
manguier  (Mangifera  imiica),  des  conocaipes  {Couocarpus 
arborea)^  des  Bueida,  du  badamier  (Terminalia  catalpa)^  les 
écorces  et  les  feuilles  du  palétuvier  {Rhvsophora  mangle),  les 
tVorres  du  moureiller  ou  bois-tan  (Malpighia  spicata),  du 
pois  doux  (Inga  dulcis),  sont  exposées  parmi  les  matières 
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tannaiitos  de  nos  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Guyane.  Dans  la  Guyane  britannique  on  em- 
ploie les  écorces  du  Mora  exceîsa^  du  Spondias  lutea^  u  Le- 
cythis  ollaria  et  de  divers  Nectandra,  auxquelles  sont  donnés 

une  Ibule  de  noms  vulf^aires. 

Dans  rexposilioii  de  11011*6  colonie  de  la  Bt'uiiion  un  iloii 
signaler  les  écorces  de  bois-noir  {Acacia  lebbeck),  du  Uao 
{Casuarina  equiseiifolia),  du  bancouiier  (Àleurites  triloba),  du 
•  bois  de  natte  (Imbriearia  maxima)^  du  faux  benjoin  (Termim- 
Ua  mauriHam).  Les  palétuviers  sont  aussi  abondants  à  la 
Nouvelle-Calédonie  et  les  bancouliers  à  Taliiti. 

On  donne  le  nom  d'al^^oraba  aux  semences  du  Prosojus 
paUida,  qui  sont  riches  en  tannin,  et  sont  très-employées  au 
tannage  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  notamment  à  Valparaiso. 

Les  écorces  du  baubinier  {Bauhinia  mriegata)  et  le  tarwar 
(écorce  du  Casm  auriculata),  ont  une  place  importante  parmi 
les  matières  tannantes  des  Indes. 

Les  fruits  du  inirobolan  cilrin  (Termimlia  chebula)  et  du 
Tcrminalia  beUericay  sont  aussi  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant pour  la  préparation  des  cuirs  dans  les  Indes.  Le  divi- 
divi  ou  dibi-dibi  est  la  semence  du  CiBtaipma  coriaria;  elle 
fait  l'objet  d*un  commerce  important  à  Maracaïbo,  Rio- 
Hache  et  Savanitle. 

Le  kino  est  une  exsudation  Irès-cnipluyée  par  le  imiiia^'e 
au  Bengale,  et  que  lournit  le  Sterocarpus  marsupium.  En 
Afiique  on  connaît  aussi  un  kino  produit  par  le  Sterocaiyus 
erinacens.  Au  Gabon,  on  retire  un  kino  excellent  de  la  séve 
d'un  Myriitka  que  les  naturels  appellent  combo. 

Le  gambier  est  une  préparation  qu'on  obtient  aux  Indes 
en  faisant,  par  l'ébuUition  et  l'évaporation,  un  extrait  de 
l'écorce  et  du  bois  de  YUncaria  gambir.  L'importation  de 
cette  matière  en  Angleterre  devient  maintenant  plus  consi- 
dérable que  celle  du  cacbou. 
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RÉSUMâ, 

En  rt^siimé,  rinipui  tance  n  laiive  drs  pi  iiicipah  s  matières 
tannaiiles  peut  être  établie,  par  les  ehillres  suivants,  qui  re- 
présentent la  consoounation  actuelle  du  Royaume-Uni  : 

Ëcorces  de  chêne  .  .   300,000,000  kllog. 

Vaiuiiéc   ii^,(JOO,OUO 

Sumac   44,000,000 

Gambier   0,()(H),000 

Cachou.   d,000»000 

J'ajoiitorai  encore  que  des  exjH'rienees  récentes,  qui  ont  été 
laites  par  M.  Galloway,  au  laboratoire  du  musée  de  Dublin, 
ont  donné  les  résultats  suivants  pour  les  richesses  relatives 
en  tannin  de  quelques-unes  des  principales  matières  sui- 
vantes : 

Tamiiii  0/0. 


Galles  du  Japon   7G.6 

Galles  de  Chine  (Rhiis  semioJala)   55.6 

Fruits  du  Terminalia  migustifoUa   40.7 

Valoiiéc   38.0 

Galles  de  tamarin   S6.0 

Hirobolans   18.2 

Noix  de  bedda  (TerminaUa  beUerica),  ...  9.1 

Écorces  du  Chloroxyllon  excclsuni  du  Ca  .  6.6 

Écorces  d*un  rhizophora  de  liornéo.  ...  1.8 


Ces  chiffres  montrent  combien  il  serait  nf^essaire  que  des 
exjMTienres  nombreuses  fussent  entrcpi-ises,  non  pas  seule- 
ment sur  les  espèces  dillei-entes,  mais  encore  sur  les  variétés 
des  mômes  espèces,  dans  l'espoir  de  jeter  quelque  lumière 
sur  les  causes  qui  modifient  la  présence  et  les  qualités  du 
tannin  dans  les  produits  forestiers* 


ê 
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CONCLUSION* 

Pour  la  iirodiiclioii  îles  inalièrcs  j)ivmiùrL*s  que  l'iiiduslrie 
lire  du  rùgiic  végétal,  coimac  pour  le  reste  de  l'agriculture, 
des  progrès  rapides  ne  peuvent  se  faire  qu'à  la  condition  de 
la  propagation  de  rinstniction.  Ce  qui  manque  à  Tagricul- 
turc  française,  c'est  la  science;  elle  n'a  pas  d'établissements 
où  elle  puisse  acquérir  rinstniction  nécessaire  aux  horanies 
qui,  par  leurnaissance  ou  leur  forluiàc,  sont  a|t|irlés  à  la  di- 
riger dans  les  voies  du  progrès.  Ce  que  le  ^ouverDcment 
pourra  faire  de  plus  utile  à  l'agriculture,  ce  sera  de  créer 
une  grande  école  consacrée  à  Texposé  de  toutes  les  applica* 
tions  des  connaissances  humaines  aux  choses  de  la  vie  ni« 
raie. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  ce  vœu  de  la  création 
d'une  grande  école  supérieure  d'agriculture  est  émis  à  la 
suite  du  rapport  sur  les  bois.  En  eiïet,  la  France  possède  à 
Nancy  une  grande  école  forestière,  et  il  peut  sembler  superflu 
de  demander  davantage,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  Fex- 
ploitation  des  propriétés  boisées.  Mais  cette  école  est  tout  à 
fait  spéciale,  et  elle  ne  forme  (jue  des  agents  forestiers. 
L'agrieulliire  ne  réclame  pas  une  pépinière  où  l'on  ferait 
un  plus  grand  nombre  de  fonctionnaires  publics,  ni  même 
des  agents  spéciaux  qu'elle  pourrait  employer  à  des  objets 
déterminés.  Elle  demande  l'instruction  pour  elle-même,  rin- 
stniction la  plus  haute,  prise  librement  par  ses  enfants. 

Les  fermes-écx)les  forment  des  agents  secondaires  pour  les 
e\j)loi talions  rurales.  Les  écoles  d'agriculture  sont  destinées 
uu\  iermiers,  aux  exploitants  directs  et  immédiate  du  sol.  Ce 
sont  là  des  établissements  ayant  un  but  déterminé ,  comme 
Técole  de  Nancy  ;  ils  répondent  à  un  besoin ,  mais  ils  sont 
insuffisants.  A  quelle  école  l'homme  qui  ne  pourra  que 
revenir  plus  tard  à  l'agriculture,  ou  bien  qui  est  destiné  à 
surveiller  de  loin  ses  domaines  en  se  livrant  k  d'autres  tra- 
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vaux»  peuUU  apprendre  les  notions  indispensables  à  ce  rùlo 
d'une  si  grande  importance  ? 

Nulle  profession  n'exige  autant  de  connaissances  .variées 
que  celle  d'agriculteur.  Toutes  les  scionces  ('•cononiitjues , 
physiques,  chimiques,  mécauiciucs,  pli  vM(»l(igi(ju('.s,  sont  lu'*- 
ccssiiires  pour  rt^'soudi'c  les  innombrables  questions  de  la 
pratique.  Quand  on  étudie  ime  exposition  universelle  telle 
que  celle  de  Londres ,  on  constate  à  chaque  pas  que  l'on 
marche  dans  Finconnu  ;  il  se  présente  une  foule  de  problèmes 
insolubles  faute  de  données  positives,  qui  manquent  à  tous, 
parce  que  les  productions  iim  inhrablos  de  la  terre  restent 
comme  un  champ  inculte  que  peisonnc  n'exploile. 

Il  en  serait  tout  autrement  s'il  existait  un  grand  étabUs- 
sèment  où  les  jeunes  gens  qui  se  dévouent  à  l'agricul- 
ture pourraient  venir  puiser  toutes  les  connaissances  qui  leur 
font  défaut. 

Le  rétaljHssenient  d'un  institut  astronomique  aiialo^^ue  à 
celui  de  Versailles,  mais  débarrass»'  de  toutes  les  fermes 
qu'où  avait  cru  devoir  y  annexer,  sera  le  moyen  le  plus 
efficace  d'amener  la  prospérité  de  l'agriculture,  si  d'ailleurs 
renseignement  élémentaire  est  largement  donné  dans  toutes 
les  cati^  :;^^es,  de  manière  que  nul  n'échappe  désormais  à 
raelioii  bienfaisante  de  rinsUuclion.  Suivant  noire  manière 
de  voir,  (-'«'sl  une  idée  lau.v^r  de  placer  des  levons  de  pratique 
à  c6ié  des  chaires  où  la  théorie  est  exjK)sée.  A  l'École  poly- 
technique, à  l'École  des  mines,  à  l'École  des  ponts  et  chaus^ 
sées,  les  élèves  suivent  des  cours  exclusivement  théoriques; 
ils  vont  plus  tard  étudier  la  pratique  dans  les  usines,  dans 
les  exploitations,  aupW's  des  ingénieurs.  De  même,  les  jeu- 
nes ^i'ns  soriant  de  la  liaule  ('«cole  afrronomique,  dont  la  créa- 
tion seniit,  selon  nous,  une  gloire  pour  la  France,  iraient 
étudier  la  pratique  chc/.  les  grands  propriétaires  ou  fermiers 
que  les  concours  de  la  prime  d'honneur  font  regarder 
comme  chefs  des  exploitations  les  plus  remarquables  dans 
tous  nos  dépai  tcmcuts.  Us  vérihcraieut  alors  les  tliéories  au 
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contact  des  pratiques  les  plus  perfectionnées,  et  non  pas 
dans  des  cultures  dirigées  |>our  le  compta?  de  l'État. 

Ainsi,  la  grande  vvoh  a^n-onoinitiue  disli  ibuorail  la  science; 
les  agrieultcurs  appluiueraient  eux-mêmes.  On  verrait  alors 
se  réaliser  complètement  TaUiance  féconde  de  la  science  et 
de  la  pratique.' 


> 
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SECTION  VI, 

GOMMES,  RÉSINES,  INDUSTRIES  DU  CAOUTCHOUC  ET  DE 

LA  GUTTA-PERCliA, 

Pas  m.  BARRa. 


Plusieurs  collectioos  de  presque  toutes  les  gommes  et  ré- 
sines connues  dans  le  commerce,  mettent  sous  les  yeux  des 
visiteurs  de  l'Exposition  des  échantillons  magnifiques,  des 
plus  oonununs  comme  des  plus  rares  de  ces  produits  natu- 
rels, pour  lesquels  riioinriK"  n'a  pas  encore  fait  d'clVorts  dans 
le  but  d'en  augmenter  ou  inènie  d'en  perlectionner  la  récolte. 
S'écoulant  sitnplemeut  par  suite  d'incisions  pratiquées  dans 
une  foule  d'arbres  souvent  très*mal  désignés,  et  se  concré- 
tant  ensuite  au  contact  de  l'air  ou  par  l'application  d'une 
chaleur  artificielle,  toutes  ces  matières  présentent  une  grande 
conlusioii,  que  les  éludes  chimiques  ne  sont  pas  encore  par- 
venues à  flissiî>er.  Le  vœu  qu'émettait,  en  I80I,  sir  Uichard 
Owen,  l'cmmeut  rapporteur  du  jury  de  la  classe  iv,  de  voir 
admettre  par  le  commerce  une  classification  simple,  mais 
nette,  n'a  pas  encore  été  exaucé.  Sir  Richard  Owen  eût  voulu 
que  le  nom  de  gomme  fût  exclusivjement  réservé  aux  exsu- 
dations solul>les  dans  l'eau  et  donnant  ainsi  un  mucilage  par- 
fait, niais  insolubles  dans  l'ait aK)1.  Le  terni(;  n'siw.  eiH  été 
appliqué  aux  substances  végétales  iusibies  et  combusliltles, 
insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  i'éther,  les  huiles 
essentielles  et  l'alcool.  Enfin  le  mot  gomme^ésine  eût  dési- 
gné les  substances  intermédiaires  entre  les  précédentes,  par- 
ticip^Liil  à  la  fois  des  gommes  et  des  résines,  partiellement 
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et  imparfaitement  solubles  soit  dans  l*eau,  soit  dans  l'alcool. 
Malheureusement  les  habitudes  commerciales  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  changer,  cl  K.'s  dénoiiiiiialions  des  exsudations  sont 
restées  souvent  tièi»-im[)i'0|)n\s.  Los  expositions  telles  qu'elles 
se  font  encore  aujourd'iiui  u'amcuont  k  cet  égard  aucun 
progrès,  et  même,  dans  ces  sortes  de  matières,  restent  peu 
instructives.  Il  faudrait  que  les  noms  locaux  fussent  à  Favenir, 
sur  toutes  les  étiquettes,  accompagnés  des  noms  plus  géné- 
raux, puis  (li  s  noms  scientifiques,  et  enfin  de  ceux  des  arbres 
ou  (les  plantes  dont  les  matières  proviennent.  Celte  mutiiinie 
n'a  été  suivie  que  dans  l'exposition  des  colonies  françaises. 

On  sait  que  les  gommes,  généralement  semblables,  par 
leurs  propriétés,  à  la  gomme  arabique,  qui  donne  avec  Teaa 
une  dissolution  parfaitement  transparente,  ou  à  la  gomme 
adragante,  qui  ne  lournit  qu'un  ihik  ilai^e  adhésif,  sont  rm- 
ployées  sur  une  large  échelle  par  la  niédrcino,  et  dans  les 
arts,  pour  lustrer  les  étoffes,  par  les  imprimeurs  sur  étolFes, 
les  chapeFiers,  les  cordonniers,  les  papetiers,  etc.  Les  résines 
servent  particulièrement  à  la  préparation  des  vernis  et  des 
laques,  et  fournissent  des  huiles  essentielles  comme  la  téré- 
benthine oi'd inaire  et  les  huiles  balsamiques.  Les  gommes- 
résines  sont  réservées  surtout  aux  usages  médicinaux.  11  faut 
euiin  taire  une  quatrième  division  comprenant  les  exsuda- 
tions à  la  fois  adhésives,et  pourvues  d*une  certaine  élasticité 
qui  permet  de  les  mouler,  et  parmi  lesquelles  les  principales 
sont  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha. 

CIIAP1TK£  PREMIER. 

GOMM£S  KT  AÉSINKS. 
I  1*'.  ~  Croiames. 

Parmi  les  gommes  exposées,  il  y  a  lieu  de  signaler  : 
I*  La  gomme  d*acajou  femelle,  Cedrela  odorala^  provenant 
de  la  Martin  i(]ue; 
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^  La  gomme  d*aeajou  à  fruits,  Àmcarâmm  occidentale, 

Cassuvium  pomiferum,  piuvciianl  dt;  la  Martinique,  (h;  la 
r.iiadcloAjpe,  de  la  Guyane,  des  Indes,  et  employée  comme 
sui (Cl lunée  de  la  gomme  arabique; 

'àf*  La  gomme  de  pommier  cythère,  Spondias  cytkerea^  pro« 
venant  de  la  Martinique; 

4**  La  gomme  de  Galba,  CalophijUum  Colaba^  provenant  de 
ia  31artiuique; 

5«  ï^a  goinine  du  Sénégal,  Acacia  Verek%  qui,  sous  le  nom 
de  gomme  du  bas  du  fleuve  et  de  gomme  de  Gabon,  ibrme 
une  des  principales  ressonrces  commerciales  de  notre  colonie 
du  Sén^al,  où  elle  est  récoltée  du  mois  de  novembre  au 
mois  de  juillet,  principalement  sur  la  rive  droite,  dans  le 
pays  des  Maures,  qui  viennent  tous  les  ans  camper  auprès  des 
Ibrùtii  de  gommiers  ((u'exploiteiiL  leurs  esclaves.  Sur  la  rive 
gauche  du  lleu>  c  il  y  a  plusieurs  forets  semblables,  jusqu'à 
présent  peu  exploitées.  Le  commerce  échange  la  gomme 
contre  des  armes,  de  la  poudre,  et  une  foule  de  menues 
marchandises.  La  production  s'élève  à  3  ou  4  millions  de 
kilo^^ramraes; 

0"  La  gomiue  de  Baobad,  Adansoim  digilata,  extraite  du 
Sénégal ; 

7**  La  gomme  du  bois  nob*,  Acacia  Lebbeck,  extraite  de  Tlle 
de  la  Réunion  et  des  Indes,  et  employée  pour  les  vernis; 
8^  La  gomme  arabique.  Acacia  arabica,  servant  pour  les 

arts  et  pour  la  médecine,  provenant  de  la  Turquie,  des  Indes, 
particulièrement  du  ikngale,  et  de  la  colonie  portugaise  de 
Mozambique; 

9«  La  gomme  tïAsMdiratcha  indica^  bonne  pour  la  méde- 
cine et  les  arts,  provenant  de  Tlnde; 
10**  La  gomme  de  PercmaEUfphaiii^mi^  provenant  de  l'Inde, 

succédanée  de  la  gomme  arabi(iue; 

li«  La  gomme  du  Malal)ar,  Bombax  malaban'cum,  très- 
soluble  dans  l'i  au,  bonne  pour  les  arts  et  la  médecine;  pro* 
venant  de  Tlnde; 
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12»  La  gomme  d'Eriodendron  anfractuosum^  bonne  ftour 
les  arts;  provenant  de  l'Inde; 

\3"  Là  gomme  de  Morinya  pterosperma,  ulilisable  en  mé- 
decin et  dans  l'iudiu>Li'ie;  très-aboadanle  dans  les  ludcs 
irançaiscs; 

lé**  La  gomme  de  Bassora»  CochU^ipermim  Gauyipiumj^itQF^ 
venant  de  Tlnde,  succédanée  de  la  gomme  adragante; 
\}Sf*  La  gomme  kino,  exsudée  du  Pterocarpus  ituUcu^f  ou 

du  Pterocarpus  Wallichii,  provenanl  de  l'Inde,  et  priiici^iale- 
ment  de  Ran^oun; 

16"  La  gomme  de  Dammar,  Dammara  omnlaliSf  exposée 
par  le  comité  de  Singapore; 

17«  La  gomme  de  Tacacia  brindille  (K^oM/e-Iree), obtenue  en 
Tasmanie»  et  dans  la  colonie  de  Victoria,  de  plusieurs  arbres 
(Arnria  mnllissi'ma^  Acacia  dcalbafa,  Amcia  pffcnantha)^  très- 
bonne  iHinr  tous  les  usages  dans  lesquels  est  employée  la 
gomme  arabique. 

la.  -BéalaM. 

Parmi  les  matières  résineuses,  il  y  a  lieu  de  signaler  les 

suivanles  : 

i"  La  résine  de  gomart  d'Amér  ifjuc,  Bursera  gummiferOj 
provenant  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  employée 
pour  le  feutrage; 

^  La  résine  de  Camauba,  piovenant  de  la  Guyane; 

3"  La  résine  inani,  Moronobea  coccinca,  abondante  à  la 
Guyane ,  employée  pour  calfater  les  pirogues  et  lixer  le  Ter 
des  llèches; 

4*^  La  sandaraque,  extraite  en  grande  quautîté  dans  la  co^ 
lonie  de  Victoria,  du  CalUtris  verrucosa; 

S*>  Le  copal  de  Zanzibar,  envoyé  par  le  sultan  de  cette  • 
province,  qui  en  fournit  annuellement  400  à  500,000  kilo* 

grammes  ; 

0"  La  gomme  copale  du  Gabon,  du  cap  Lopcz,  de  Loaugo, 
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Gvdbourtiaf  qui  est  inférieure  en  qualité  ù  la  gomme  copale 
de  Zanzibar,  et  que  les  indigènes  récoltent  dans  le  sable  de 
grandes  plaines  où  se  trouvaient  sans  doute  des  forêts,  au- 
jourd'hui détruites  par  Tincendie; 

La  résine  d'Ocoiinié,  produit  d'un  arbre  de  la  famille 
Ot's  lérébinthacécs,  qui  est  très-commun  au  Gabon,  où  il  sert 
à  Véclairagc  ;  cette  résine  pourrait  être  employée  en  médecine 
et  dans  le  feutrage  des  chapeaux; 
^  Le  Gopal  d*Orienty  VtUeria  mdicaf  provenant  des  Indes; 
9<»  La  résine  de  kaori»  Dammara  ovata,  provenant  de  la 

N'eu vo11p-('; 1 1 1  d (  )i  1  i e ; 

lU"  La  résine  de  Tabenumnontana  inacrophylla,  exposée 
par  la  Xouvelle-Calédonie  ; 

il»  La  résine  Dhoona,  extraite  par  incision  du  Shorea 
rodtato,  arbre  très  «abondant  dans  les  Indes.  Elle  coûte 
%  deniers  et  demi  par  poids  d'une  livre  et  demie  (0  fr.  37  le 
kilograiiiiiii  )  ; 

I2«  La  ^'omine  iaijue  extraite  du  Coccus  lacca^  provenant 
des  provinces  indiennes  de  Kamree,  Akyab,  Leydomey, 
Pfaypore,  Pégu,  et  formant  un  objet  d'exportation  considé* 
table.  Sa  yaleur  est  de  65  roupies  pour  3^  livres  (93  fr.  les 
400  kilogrammes); 

13"  La  laque  noire,  extraite  du  Melanorrhœa  usitatissimaf 
ci  formant  un  produit  très-cstimé,  dont  la  valeur  par  36.^  li- 
vres est  de  120  roupies  jiour  ia  première  qualité,  de  80  rou- 
pies pour  la  seconde,  de  60  pour  la  troisième  (170  Ir.»  103  fr. 
et  S3  fr.  les  iOO  kilogrammes); 

44«  La  résine  du  pin  noir,  Pims  austriaca,  espèce  d'arbre 
qui  ne  se  reiicoiilie  (jue  dans  les  ^M'audes  l'uivis  de  la  basse 
Autriche,  (^ette  résine  est  d'une  (qualité  snpéiiem'e.  L'exposi- 
tion faite  par  M.  le  comte  de  Mùncii-lieliingiiausen  montre  le 
mode  d'exploitation  usité  dans  le  pays»  et  qui  est  très-ana* 
logue  à  celui  qu'on  suit  dans  les  forêts  de  pins  maritimes 
des  landes  de  Gascogne,  dont  il  va  être  question; 
ÎSp  La  résine  iviuo  australienne,  exti'aite  de  dilTérentes  es- 
T.  «•  iO 


Digitized  by  Gopgle 


116 


CLASSE  IV.  —  SECTION  YI. 


pèces  d'arbres  du  genre  Euca^lut  dans  la  colonie  de  Vic- 
toria; 

16«  La  résine  du  Pmui  Pk'noffer»  provenant  de  Texposition 
italienne; 

17»  La  térébenlhiiic  extraite  du  Pinm  khasyana,  daus  le 
Ponjé; 

18*^  Les  produits  résineux  du  pin  inaritiiue  exposés,  de  la 
manière  la  plus  instructive,  par  M.  Léopold  Javal»  qui  en  a 
donné,  pour  la  première  fois  dans  une  exposition  interna- 
tionale,  tous  les  spécimens,  savoir:  1*  résine  molle  ou  gomme 

pâtiHisc,  mais  li(jiii(K',  coulaul  le  lon^  des  entailles  laites  à 
l'aibre  et  recueillie  dans  des  récipients  en  teire,  valant  en 
forêt  de  16  à  18  trancs  les  100  kilogrammes  ;  ^  (jdlipol ,  ou 
gomme  concrète  adhérente  à  Tarbre,  valant  de  3d  à  ^francs; 
3»  barras ,  ou  gomme  concrète,  moins  pure  qae  les  précé- 
dentes, valant  de  44  à  24  francs  les  100  kilogrammes. 
M.  Java!  a  aussi  exposé  une  collection  complète  des  outilii 
dont  se  servent  les  résiniers  poui'  la  récolte  de  la  ^^onnne  : 
hachette,  cognée,  râcloir,  pelle,  barasquelte,  petite  peile, 
poussée,  palote,  échelle,  esquarte. 

H.  Javal  produisant  depuis  longues  années,  et  sur  une 
vaste  échelle,  tous  les  produits  résineux  qu'il  a  exposés,  a 
compris  qu'il  lallail  arriver  à  perfectiouiiei  l  aiitique  outillage 
et  à  améliorer  les  procédés  de  récolte,  de  manière  i\  obtenir 
des  produits  moins  mélangés  do  terre  et  autres  matières  étran- 
gères ;  U  a  adopté,  pour  remplacer  les  récipients  en  terre  sim- 
plement creusés  au  pied  de  l'arbre ,  la  poterie  du  système 
Hugues ,  qui  s'attache  aux  arbres  mêmes,  et  qui ,  outre  Ta- 
vanta^^^e  d'une  économie  de  iiiaiii-d'œuvre,  permet  de  re- 
cueillir des  produits  ayant  ime  plus-value  de  Oyu,  à  cause 
de  leur  pureté  relative. 

Sur  SiO  hectares  environ.  If.  Javal  fait  exploiter  4l$,â00 
arbres,  âgés  de  vingt-sept  à  cent  vingt-cinq  ans,  dont  les 
plus  jeunes  sont  gommés  depuis  deux  ans  et  les  plus  âgés 
depuis  quatre-vingt-seize  ans.  Le  produit  a  été^  eu  18(il  : 
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117,030  kilogrammes,  ou  498  barriques  de  résine 

molle,  à  38  francs  la  barri- 
que ...  .    Fr.   18,924  00 
45,573        —        de  galipot  el  de  bar- 
ras, à  18  l'r.  85  les 
100  kilogrammes.    8,500  4â 

Soit  162,603  kilogrammes  de  gomme  valant .  .   27,514  42 

Le  produit  par  arbre  est  donc  de  0  l'r.  (il  c,  en  supposant 
qu'on  ne  tassi'  subir  aux  matières  brutes  aucune  prépara* 
tion  ou  distillation. 

La  substance  qui  d^ve  immédiatement  des  résines^om- 
mes  est  la  térébenthine,  em[)Ioyée  dans  les  vernis  et  la  par- 
fumerie. 

La  résine  molle,  soumise  à  racliou  du  soleil,  louiniL  le 
qu'on  appelle  la  térébenthine.  Sa  valeur  est  de  40  francs  les 
100  kilogrammes.  La  térébenthine  fabriquée  à  la  cliaudière 
est  similaire  de  la  précédente,  mais  elle  lui  est  inférieure  en 
qualité,  et  ne  vaut  que  37  francs  les  100  kilogrammes.  La 
résine  molle  bien  récoltée  fournit,  par  une  simple  décanta- 
tion, la  It'rrlh'iithine  vierge,  dont  ia  valeur  est  de  150  francs 
les  100  kilogrammes.  On  obtient  un  produit  encore  supé- 
rieur en  recueillant  le  suintement  qui  s'opère  à  travers  les 
douilles  des  tonneaux  remplis  de  gomme  molle.  Ce  produit, 
qui  se  vend  250  francs  les  100  kilogrammes  pour  la  parfu- 
merie fine,  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
térébenthine  de  Venise. 

La  distillation  des  résines-gommes,  qui  se  fait  à  une  cha- 
leur modérée  dans  des  chaudières,  avec  addition  d'eau,  donne 
16  0/0  d'essence  de  térébenthine,  dont  la  valeur  qui,  en 
1800,  était  de  70  à  80  francs  les  100  kilogrammes,  s*est 
élevée  à  100  francs  en  1861,  et  est,  en  1862,  de  150  francs. 
La  distillation  fouimt,  en  outre,  75  0/0  de  résine  cuite,  va- 
lant lU  li-aiics  les  100  kilogrammes;  2  0/0  de  colopliane, 
valant  30  francs  les  100  kilogrammes  ;  enfin,  7  0/0  de  brai 
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sec,  valant  i8  ûtincs  les  100  kilogrammes.  Le  brai  gras,  les 
huOes  pyrogénées  et  le  goudron ,  qu'on  prépare  également 
dans  les  landes  de  Gascogne,  sont  obtenus  par  la  distillation 

directe  des  débris  de  manipiilatioii.  Un  sait  (juo  la  résine 
sert  aussi  à  faire  des  frraisses  |)our  le  graissage  des  essieux 
des  voitures  et  des  niacliiues.  On  en  labrique  eniiu  des  diau- 
délies»  qui  se  vendent  principalement  en  Bretagne. 

La  réunion  de  ces  diverses  matières  avec  des  collections 
d'arbres  et  de  tous  les  autres  produits  des  landes,  minéraux, 
végétaux  et  aiiiinaux,  d'après  le  plan  adopté  par  M.  Javal, 
montie  combien  sont  intéressantes  ies  expositions  raUunneiles, 
qui  fout  connaître  toutes  les  phases  de  la  tiausionnatipn 
d'une  même  substance,  ainsi  que  l'état  de  l'industrie  des 
populations  vouées  aux  occupations  agricdes. 

Les  événements  d'Amérique ,  d'où  le  commerce  européen 
tirait  autrefois  l^eaucoup  de  térél^enthine,  de  colophane  et 
de  poix  rouge,  ont  donné  un  surcroit  de  \  aleur  à  tous  les  pro* 
duits  des  iorcts  résineuses  de  Tancieu  monde.  Les  forêts  de 
nos  landes  de  Gascogne  n'ont  pour  rivales  en  £uiope  que 
celles  de  l'Autricbe. 

s  3.  —  CN»imnM  résiiiM. 

Les  gommes  résines  sur  lesquelles  l'Exposition  de  18dâ  ap- 
pelle l'attention  sont  les  suivantes: 

!•  La  gomme  de  courbaril,  ou  résine  animée»  Hymenœa 
Courharil^  très-commune  à  la  Guyane,  employée  pour  la  oon«* 

fection  des  veniis  et  dans  les  affections  catarrhales  ; 

2»  La  résine  d*Jcica  heplaphyUa ,  tiu  hunacque  f  provenant 
de  la  Guyane,  employée  pour  le  feutrage,  conomne  encens 
dans  les  églises,  et  comme  astringent  en  médecine  ; 

Le  baume,  extrait  à  la  Guyane,  de  YHcumri  baUam" 

fera; 

4*  Le  baume-résine  benjoin,  Styrax  Bemoin,  provenant  de 
rinde; 
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^  Le  benjoin  de  la  Gochmchine,  Befwnn  odoriferum;  très* 
bon  pour  la  parfumerie; 

do  La  résine  balsamique  de  l'arbre  vert  (gra994ree)  Xan- 
thorrhœa ,  très-eroployée  en  fumigations  et  poui  la  cire  ù 
cacheter,  provenant  de  Victoria  et  de  la  Tasmanie. 

CUAPJTRË  IL 

EISDBATtONS  ÉLASTIQUES. 
I  1".  —  Caoatoltoao  «t  gnttA«p«muu 

J'arrive  enfin  à  la  catégorie  des  exsudations  élastiques,  inso- 
lubles dans  Teau»  susceptibles  de  fournir  des  matières  em- 
ployées pour  faire  des  vêtements  et  des  ustensiles  divers 
pour  ruidiistric  et  l'économie  domestique,  (^est  o^lle  qui  est 
la  plus  intéressante,  à  cause  du  nombre  considérable  d'ob- 
jets qui  sortent  des  fabriques  oîi  ces  substances  sont  mani- 
pulées de  tant  de  manières  diflërentes.  L'importance  de  ces 
fabriques  et  leur  multiplication  rapide  font  désirer  qu'on  puisse 
trouver  de  nouvelles  sources  de  ces  matières  premières. 

Voici  la  noinenrlaiiiie  des  gommes  de  ce  genre  qui  ont 
paru  dans  l'Exposilioii  de  1802  : 

!•  Les  caoutchoucs,  déjà  connus  comme  extraits  dans  les 
Indes  du  LobeUa  çatmtckûuc^  du  JiUropka  ekutica^  des  Piaa 
elasUca,  Ficus  indica;  des  Euphorbia  anHqmnm^  Euphorbia 
tortih's,  du  Calatropis  gigantea  ;  des  Siphonia  elasUca^  lutea , 
fliscoior,  palmifolin,  rigidifolia,  spittceam;  de  VHanconia  spe^ 
dosa;  de  VUrceola  fia  s  lien, 

L>e  caoutchouc  de  l'arbre  à  caoutcliouc  de  la  Guyane, 
ffevea  guyanensU^  abondant  dans  ce  pays,  et  qu'on  trouve 
entre  le  Brésil  et  rOyapock»  où  il  est  recueilli  par  les  Indiens 
taponf?es  et  transporté  au  Para;  on  dit  qu'un  arbre  figé  de 
dix  ans  produit  par  joui  0  fr.  80  de  caoutchouc. 
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^  Le  caoutchouc  du  Gabon,  produit  par  deui  lianes  de  la 
famille  des  apocynées,  et  qui  fait  Tobjet  d'un  commerce  asseï 
considérable.  On  yend  Fun  en  boules  de  la  grosseur  d'un 

œuf,  qui  proviennent  du  pays  des  Paiionins  ;  il  est  d'une 
grande  pureté  et  assez  rare.  L'autre  est  en  jdaques  plus  ou 
moins  épaisses;  il  est  très-abondant.  Sa  mauvaise  prépara- 
tion l'avait  longtemps  déprécié  ;  il  a  pris  faveur  pour  la  ia« 
brication  des  caoutchoucs  mélangés  :  son  prix  est  d'environ 
dO  francs  les  iOO  kilogrammes. 

4"  La  gutta-perclia,  extraite  dans  les  Indes  de  VIsonandra 
(futta.  et  rloiil  la  ronsoiumalion  vu  Anplclcrn' esî  de  pins 
de  1,000,000  de  kilof^rammos,  taudis  queu  l^rauce  ou  u  eu 
importe  guère  que  £iO,000  kilogrammes. 

Sf*  La  gomme  de  Kell,  du  pays  de  Gabon,  que  les  établis- 
sements français  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  i)Ourraient 
fournir.  Cette  résine  a  de  l'annlotrie  avec  la  p:utta-])ercba,  et 
il  serait  à  désirer  qu'on  ressayât  poiii'  savoir  si  elle  ne  pour- 
rait pas  6trc  d'un  aussi  boa  emploi  que  celle  de  l'Inde;  on 
la  trouve  en  abondance  dans  le  ik>udou  et  le  Bambouck. 

6^  La  gomme  extensible  recueillie  sur  une  espèce  de  figuier 
non  décrite,  mats  très-abondante  à  la  Guyane;  elle  a  une 
ffrande  analogie  avec  la  gutta-perdia  et  mérite  d'être  signalée 
à  Fattenlion  du  coiiiinerre. 

1"  La  sé\c  de  Balala,  Sti})Gia  MuHeri^  qui,  de  la  Guyane 
française,  commence  à  être  introduite  dans  nos  fabriques  pour 
la  fabrication  d'objets  analogues  à  ceux  qu'on  fait  en  gutta- 
percha  ou  même  en  caoutchouc.  Cette  même  matière  est 
exposée  par  la  Guyane  britannique. 

8"  La  guUa-t('rl>oIe,  provenant  des  Indes  an^^laises,  qui  est 
employée  pour  être  mélangée  à  la  gulta-perciia  ordinaire. 

..in.  —  FioduotloB  du  omoIoImnio. 

Le  caoutchouc,  tel  qu'il  est  introduit  dans  le  commerce,  a 
subi  au  pied  des  arbres  une  piéparalion  qui  a  pour  but  de 


Digitized  by  Google 


GOMMES  IliSLNES. 


151 


coïK-iôier  le  suc  blanc  naturel.  L'action  de  la  chaleur  du 
«oleilou  souvent  du  feu  direct,  se  produisant  sur  des  cou* 
ebes  minces  du  suc  ou  lait  de  caoutchouc^  forme  des  pelli- 
eules  plus  ou  moins  noires  qui  s'agglutinent  les  unes  contre 

les  auU  es  en  emprisonnant,  dans  la  plupart  des  cas,  des  ma- 
tières étrangères,  et  principalement  une  partie  de  l'argile  au- 
tour de  laquelle  les  indigènes  font  faire  la  solidification  de 
la  gomme.  H  serait  naturel  qu'on  cherchât  à  améliorer  les 
procédés  barbcures  miployés  dans  la  récolte  d'une  matière  si 
utOe  et  qui  est  d*un  prix  assez  élevé.  Plusieurs  échantillons 
de  cauulchoucs  en  lait  de  caoutchouc,  envoyés  des  Indes  et 
(lu  Brésil,  pmuvent  que  sa  œnservation  i>ans  altération  est 
facile.  £u  outre,  il  y  a  lieu  de  signaler  des  spécimens  de 
caoutdiouc  colorés  au  moment  même  de  la  récolte,  et  qui 
sont  envoyés  par  le  Brésil.  Toute  tentative  faite  pour  modi* 
fier  les  méthodes  grossières  de  [)réparation  employées  jusqu'à 
ce  jour  m»  rite  d'être  encouragée. 

La  production  f\u  raoïilchouc,  en  4861,  pouvait  être  esli- 
mée  à  environ  é^OOOyOOO  de  kilogrammes,  des  provenances 
suivantes: 


La  consommation  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 


Java  

Para  .  .  .  .  .   

Guatémala,   Cartliagène,  Venezuela, 
Nouvelle-Grenade  

Afrique.  .  •  •   


2,000,000  kilog. 
1,200,000 


80,000 


Total.  .  .  .  4,000  ono  kilog. 


États-Unis  d'Amérique. 

Angleterre  

France  

Allemagne  et  pays  divers 


i,î200,UUU  kiiog. 


1,100,000 
900,000 
800,000 


Total. 


4,000,000  kilog. 


Digitized  by  Gopgle 


152  CLASSE  IV.  —  SECTION  VI. 

Les  tableaux  de  radminiatratton  des  douanes»  qui  douneut 
les  chiffres  de  rentrée  des  caoutchoucs  et  de  la  gutta-percha 

en  Franco,  uo  disiin^nipnt  pas  ces  deux  matières;  mais  les 
estimations  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  suffi55am- 
meut  approcher  de  la  vérité.  Elles  conlirment  les  chiti'res 
précédents  sur  la  consommation  générale  du  monde  civilisé. 


INPORTAnOHS 

BSniUTlON 

»  FRi?(CR 

d'flptî's  r«(lniin!strfll. 
des  douanes. 

•1  LA   HATIRB  l>C  CAOrrCROCC 

d'après  les  pays  de  production. 
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Il  fout  déduire  du  chiflire  de  Java  50,000  kilogrammes  en- 
viron pour  les  arrivages  de  la  gutta-percha;  il  reste  donc 

pour  la  consommation  française  : 

En  caoutchouc  des  Indes  (Java)  ....  516,130  kil. 

—  du  Para   282,9S1 

—  du  Gabon  (Afrique).  .  .  45,390 

—  de  Guatémala,  Cartha- 

gène,  et  du  Venezuela 
(Nouvelle-Grenade)  .  .  55,408 

Total  ....   a9U,969  kil. 
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CONCLUSION, 

Quoique   Ton  ait  successivement  découvert  des  sources 
nouvelles  de  caoutchouc  qui  ont  pourvu  à  rauginentatiou 
couUuue  de  la  masse  de  matière  employée  et  nu  maintieo 
de  spn  prix  dans  de  jusU's  limites;  quoiqu'il  y  ait  encore  de 
vastes  forêts  à  exploiter,  il  est  certain  qu*on  atteindra  un 
jour  Véquilibre  entre  l'existence  totale  du  caoutchouc ,  qui 
est  nécessairement  bornée,  et  la  consommation,  qui  tend 
tt>nj(airs  à  s'acci\)itre.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  se  préoccuper 
de  créer  des  forêts  d'arbres  à  caoutchouc  eu  prévision  des 
besoins  de  l'avenir.  S'il  est  vrai  que  cette  matière  ne  puisse 
être  produite  que  dans  les  pays  chauds»  parce  qu'elle  n'a 
encore  été  recueillie  que  dans  des  régions  équatoriales,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  cependant  d'essayer  l'acclimatation  de  quelques- 
une*?  des  nombreuses  essences  susceptibles  de  donner  des 
gommes  élastiques  dans  le  midi  de  la  France,  en  Corse  et 
surtout  dans  l'Algérie  ?  L'exploitation  des  forêts,  tout  en  de- 
vant rester  l'apanage  des  pays  dont  la  terre  est  pauvre,  peut 
entrer  dans  une  phase  de  production  plus  avantageuse,  st 
l'on  en  tire,  en  même  temps  que  le  bois,  plusieurs  produits  in- 
dustriels, non  plus  accidentels  et  produits  naturellement,  mais 
obtenus  par  une  culture  appropriée;  c'est  là  la  cause  du 
succès  des  plantations  de  pins  maritimes  dans  les  landes  de 
Gascogne.  Les  forêts  de  l'Algérie,  si  considérables,  si  riches 
en  essences  variées,  n'ont  pas  peut-être  été  encore  assez  étu- 
diées sous  ce  point  de  vue.  L'exposition  de  nos  colonies  afri- 
caines, d'ailleurs  si  brillante  pour  tous  les  autres  produits,  ne 
renleraie  que  peu  de  maticivs  résineuses,  extraites  du  téré- 
binthe,  du  cèdre,  du  genévrier,  du  pin  d'Alep,  <lu  thuya  et 
du  lentlsque.  JLa  recherche  ou  la  création  de  ibréts  fournis- 
sant régulièrement  des  gonunes  élastiques  pourraient  être  un 
grand  bienfait  pour  notre  tarre  algérieniie. 
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CHAPITHE  111, 

fNDUSTRlE  DU  CAOUTCHOUC. 

Le  caoutchouc  est  peut^tre  la  seule  matière  première  vé» 

gcLale  qui,  dans  ces  dernières  années,  ait  donné  naissance  à 
une  iiidiLstrie  d'une  très-grande  importance.  Signalé  à  l'at- 
tention du  inonde  savant  au  milieu  du  siècle  dernier  par 
les  académiciens  français  chargés  de  mesurer  au  Pérou  un 
arc  du  méridien  terrestre  »  Vlndian  rubber^  Feifaceur  de 
rinde,  n'eut  guère,  jusqu'en  1890,  d'autre  emploi  un  peu 
cx)mmun  que  celui  que  rappelle  le  nom  conservé  à  la  gommo 
élastique  par  les  Anglais  et  les  Aiiiericaiiis  ;  on  en  avait  fait 
seulement,  en  outre,  quelques  vernis,  ou  bien  fabriqué  quelques 
ressorts.  A  partir  de  18^,  MM.  Thomas  Hancock  et  Char- 
les Mackintosb  fondèrent  ensemble  les  premières  usines  dans 
lesquelles  lùrent  febriqués  les  vêtements  imperméables  aux- 
quels on  a  pris  l'habitude  de  donner  le  nom  de  l'un  des  in* 
venteurs.  P<'u  de  temps  apivs,  l'illastro  Faraday  poursuivit 
l'étude  scientilique  commencée  par  Fourcroy,  et  ro|)rise  dans 
ces  dernières  années  par  M.  Payen  et  quelques  autres  chi- 
mistes, d'une  matière  qui  lui  sembla  dès  ce  moment  devoir 
rendre  d'immenses  services  aux  populations.  Dès  lors,  les 
progrès  se  multiplièrent,  grâce  aux  inventions  ou  aux  décou- 
vertes successives  faites  par  Mackinlush,  Haiitork,  Nadh-r, 
iXu  kel,  Parkes,  Bmckt-don ,  GocKlyear,  Haticr,  (hiihal  et 
Gérard^  pour  ne  nommer  que  les  principaux  de  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  l'industrie  nouvelle. 

De  1827  à  1836  la  quantité  de  caoutchouc  brut  introduite 
annuellement  en  France  ne  s'éleva  pas,  en  moyenne,  à 
23,000  kilo^Tammes.  Elle  fut  d'environ  91,000  par  an 
dans  la  période  décennale  de  16^7  à  184G.  Elle  monta  à 
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440,000  kilogrammes  par  an  dans  la  période  décennale  de 
i847  à  1856.  On  pmt  voir  dans  le  rapport  sur  les  gommes 
et  résines  qu'elle  est  actuolleinont  de  900,000  kilogrammes. 
Une  l'ois  qu'il  est  translbrm<''  vu  pi-oduits  niaiiiifacturés,  le 
caoutchouc  pur  ne  se  vend  pas  moins  de  10  Iraiics  le  kilo- 
gramme, et  lorsqu'il  est  mélangé  il  est  vendu  à  un  taux  plus 
élevé  encore.  On  ne  peut  donc  pas  estimer  à  moins  do 
9  millions  de  francs  l'importance  actuelle  du  commerce  du 
caoutchouc  en  France.  Le  chiffre  qui  marquerait  le  mou- 
voinont  UA-d\  (hvs  atl'aires  de  l'industrie  dii  raoutcIiDiio  dans 
le  monde  civilisé  serait  actuellenient  d'au  moins  40  millions 
detrancs;  mais  II  au^ientera  rapidement,  car,  d'une  an- 
née à  Tautre,  Texcédant  de  production  est,  depuis  cinq  ou 
six  ans,  pour  l'Angleterre  au  moins  de  {fO  0/0. 

L'Exposition  actuelle  témoigne  hautement  do  la  prospt^rité 
de  l'industrie  du  caoutchouc.  La  divei-silé  des  produits  est 
extraordinaire,  et  li  est  curieux  d'en  dresser  une  liste. 

Ce  sont  d'abord,  en  caoutchouc  souple,  des  tissus  pour 
toutes  sortes  de  vêtements;  des  fils  ronds  et  carrés  de  toutes 
groaseors  pour  la  passementerie,  et  tous  les  tissus  élastiques, 
lacets,   bracelets,  ceintures,  bretelles,  jarretières,  bot- 
tines, etc.;  des  feuilles  de  toutes  épaisseurs  et  dimensions 
qui  fomu  nt  la  base  de  presque  toute  la  fabrication  des  ob- 
jets en  caoutchouc,  quelque  variées  que  soient  leurs  formes; 
des  tuyaux  de  tous  les  diamètres  pour  les  liquides  et  les 
gaz.  ou  encore  pour  servir  de  tubes  acoustiques,  en  caout- 
chouc pur,  ou  bien  avec  toiles  dans  l'épaisseur  des  parois 
pour  rési.ster  a  unepn'Ssiuu  inli  rieur»',  ou  (  iilm  avec  hélices 
eu  fer  pour  servir  dans  les  iiiacliincs  à  aspiration  ;  des  rotules 
avec  ou  sans  toile;  des  clapets  depuis  3  millimètres  de  dia- 
mètre pour  les  appareils  à  eaux  gazeuses,  jusqtt*à  S  mètres 
pour  les  machines  souillantes  ou  les  condenseurs;  des  res- 
sorts divers  devant  agir  soit  par  pression,  soit  par  traction, 
et  destinés  aux  voitures,  aux  wagons  et  à  toute  sorlo  de 
machines;  des  soupapes,  des  pistons,  des  garnitures  de 


Digitized  by 


156  CLASSE  IV.  —  SECTION  Vï. 

pompes,  et  notamment  les  soupapes  à  lèvres  inventées  par 
M.  Perreaui,  notre  compatriote,  et  dont  les  produits,  sor« 
tant  d'une  fabrique  anglaise,  figurent  à  l'Exposition;  des 

rondelles  et  tampons  pour  les  locomotives  et  les  wagons 
(  ht'iiims  do  Ter;  des  joints  db  toute  nature;  des  presse- 
étoupes,  des  courroies,  des  cordes  extensibles  ou  rigides; 
des  bandes  de  billard;  du  cuir  artificiel  pour  cardes, 
des  rouleaux  pour  les  imprimeries;  des  bftches,  des  tapis 
de  toutes  formes  avec  des  dessins  de  couleur  ou  des  dessins 
en  relief,  précieux  surtout  parce  qu'ils  amortissent  le  bruit 
des  pas,  et  parce  qu'ils  peuvent  rester  abandonnés  à  l'iiu- 
midité  sans  être  accessibles  à  la  vermine  ou  à  la  pourri- 
ture; des  couvertures  pour  les  chevaux  et  autres  ol)jets  de 
sellerie;  des  manteaux  avec  ou  sans  capuchon,  des  bottes 
et  des  pantalons;  des  coiffures  et  autres  objets  d'équipement 
pour  les  chasseurs  et  les  pécheurs;  des  draps  pour  les  lits 
de  malades  ou  di*  blessés,  des  matelas,  des  coussins,  des 
oreillers,  et  toutes  sortes  d'autres  objets  pouvant  être  gon- 
flés par  l'air;  des  baignoires  et  d(>s  vases  faciles  à  emporter 
dans  les  voyages;  des  seaux  de  ménage  ou  d'incendie;  des 
outres  pour  le  transport  du  vin  ou  de  l'eau  ;  des  couvercles 
élastiques  pour  le  bouchage  des  flacons  ;  des  bateaux  ;  des 
appareils  de  sauvetage;  des  bouts  de  sein,  des  dentiers  et 
une  foule  d  liisU mnents  de  chirurgie  ou  à  usages  médicaux; 
des  balles  creuses  ou  pleines;  des  gauts  pour  le  jeu  de  cri- 
quet ;  des  brosses  excellentes  pour  les  mains  ;  des  balles, 
ballons,  poupées  et  jouets  d'enfants,  gris ,  noirs  et  coloriés 
de  toute  nature;  des  ballons  presque  aussi  légers  que  des 
bulles  de  savon,  remplis  de  ^di  bydrofîcue,  et  les  patères 
pneumatiques  inventées  par  M.  Lavater. 

Les  ai'ticles  en  caoutchouc  durci  ue  sont  guère  moins  va- 
riés que  les  objets  en  caoutchouc  souple.  On  doit  citer  no* 
tamment  les  peignes,  les  baleines  pour  corsets  et  parapluies; 
les  cannes  et  les  cravaches;  les  bouchons  de  carafe,  les  en- 
criers; les  plumes;  les  serrures,  verrous  et  charnières;  les 
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bouchons»  robinets,  soupapes  et  garnitures  diverses  pour  les 
citernes ,  pour  les  tonneaux,  et  généralement  pour  tous  les 
vases  destinés  à  renfermer  des  liquides;  des  cuves  pour  la 

photoprrapljie  ;  des  iliaques  \m\r  les  machines  électriques  ; 
des  manches  de  couteaux,  des  poignées  de  portes  et  de  fe- 
nêtres ;  des  cadres,  des  ornements  pour  la  reliure,  pour  les 
porte-montre,  les  porle-monnaie,  les  porte-cigares,  etc.  11 
lant  ajouter  encore  que,  sous  les  noms  de  vulcanite  etd'ébo* 
nite,  on  fabrique  maintenant  une  foule  de  menus  objets, 
pai  titulirmiicnt  des  chaînes,  des  bracelets,  des  broches,  des 
boutons,  et  tous  les  bijou\  de  deuil  qu  on  faisait  autrefois  en 
jais  ou  en  verroterie  noire;  on  fait  aussi  des  petits  vases 
tournés  et  sculptés,  et  tous  les  objets  ordinairement  fabriqués 
en  corne,  ivoire  ou  bois  dur  pour  la  tabletterie  et  l'ébénisterie. 
Ces  derniers  objets  ne  sont  exécutés  que  depuis  très-peu  de 
temps,  et  ils  li^urent  parmi  les  nouveautés  de  rE\|iositinii, 
avec  les  tapis  eu  kamptulicon  et  les  boutons  ou  bijoux  en 
parkesine.  Enfui,  on  trouve  des  rondelles  formées  de  caout- 
cbouc  et  de  limaille  de  fer,  pour  remplacer  les  jointures  en 
cuir  et  filasse  garnie  de  minium,  et  pour  faire  des  soudures 
de  fer  contre  fer  ou  de  fonte  contre  fonte. 

I  SI.  .  ^^|flTt>TTl— ttrwi  et  durcissement  du  caoutohoiM»  kampiBlimmj 

èb<mite  «t  parkesine. 

Pour  expliquer  les  différents  usages  du  caoutchouc  et  de 
ses  transformations,  pour  faire  comprendre  les  produits  nou- 

\ faux  (jue  présente  l'Exposition,  il  est  utile  de  rappeler  suc- 
cinctement les  principales  proiiri-  lrs  du  caoutchouc. 

On  sait  que  cette  substance,  dans  son  état  le  plus  ordi* 
naire,  possède  une  élaslicité  assez  grande  pour  pouvoir  re-' 
prendre  ses  dimensions  ou  sa  forme  première  après  une  lé- 
gère traction  ou  une  pression  modérée.  Exposé  à  un  froid 
inférieur  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro  environ,  le  caout- 
ciiouc  devient  dur  sans  élasticité  sensible,  et  présente  près- 
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que  l'aspect  du  cuir.  Si,  au  conlrairc,  on  l'expose  à  une  tem- 
pérature croissante  à  partir  de  20  ou  30  degrés^  il  deyient 
de  plus  en  plus  souple,  puis  mou,  gras,  visqueux;  vers  470 
à  200  degrés  il  change  complètement  de  forme  et  de  nature, 
en  prenant  l'aspect  et  la  consistance  d'une  iiiclasse  noirâtre; 
cuiiu,  si  on  le  chaulie  au-dessus  de  200  degrés,  il  se  trans- 
forme en  produits  volatils  qui  donnent  par  la  distillation 
plusieurs  carbures  bouillant  à  des  températures  différentes. 

Le  caoutdiouc  peut  être  considéré  comme  composé  de 
deux  parties  distinctes  :  l'une  deini-licpiide;  fj^rasse,  ])ois- 
seusc;  l'autre  solide  et  élastique,  (^est  grAre  h  la  nialière 
grasse  ou  poisseuse  qui  entre  dans  sa  constituliou  que  l'ou 
parvient  avec  la  plus  grande  facilité  à  rejoindre  ou  souder 
deux  parties  de  caoutchouc  qui  viennent  d'être  coupées  fraî- 
chement, en  ap{)li(}uant  exactement  ces  deux  parties  l'une 
sur  l'autre;  au  moyeu  d'une  forte  pression,  ou  du  choc  d'un 
marteau  par  exemple, on  obtient  alors  une  soudui  e  très-solide. 

C'est  encore  cette  partie  grasse  qui  joue  le  rôle  principal 
dans  le  durcissement  du  caoutchouc  par  le  froid  ;  elle  faci- 
lite sa  liquéfoction  dans  les  dissolvants  ordinales,  le  sulinre 
de  carbone,  le  chloroforme,  l'éther,  la  Isenzine,  l'essence  de 
térébenlliine,  etc.;eniin,  elle  est  cause  de  sa  fusion  par  l'ap- 
pliratiou  de  la  chaleur.  Si  dune,  par  uu  moyen  quelconque, 
on  arrivait  à  retrancher  la  partie  grasse,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  à  la  transformer  en  partie  solide,  les  inconvé- 
nients attribués  à  la  présence  de  cette  partie  grasse  devraient 
disparaître;  c*est,  en  effet,  ce  que  réalise  ce  qu'on  appelle  la 
vulcanisation,  parce  que  l'opération  s'elfectue  par  la  combi- 
naison, à  l'aide  de  la  chalf  ur,  du  caoutchouc  avec  le  soufre, 
corps  que  de  tout  temps  on  recuedle,  comme  on  le  sait»  dans 
les  terrams  volcaniques. 

Le  caoutchouc»  après  avoir  été  vulcanisé,  c'est-à-dire  après 
que  la  partie  grasse  a  été  transformée,  pai*  sa  combinaison 
avec  le  soufre,  en  partie  solide  élastique,  jouit  des  propriétés 
suivantes  :  il  ne  peut  plus  se  dissoudre;  il  se  gonlle  bien 
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dans  les  dissolvants,  mais  îi  reprend  sa  torme  et  sa  qualité 
première  9ptè&  leur  é?aporatioii;  il  ooDserve  comme  défi- 
iiiUve  la  forme  qu'il  avait  au  moment  où  la  vulcanisation 
a  eu  lieu,  el  la  pression,  Tétiragc,  les  chocs  ne  peuvent  le 

niodilier  que  momentanément.  En  outre,  le  caoutchouc  vul- 
canisé ne  se  ramollit  plus  sous  raclion  de  la  chaleur;  il 
devient,  au  contraire,  plus  élastique  et  plus  nerveux  par  l'ap- 
plication d'une  température  modérée,  et  ne  durcit  plus  au 
froid;  il  ne  peut  plus  se  souder  sur  lui-même,  et  les  corps 
gras  ne  l'attaqumit  plus  sensiblement. 

La  vulcanisa  [ion,  iiiventéo  à  la  fois  en  Angleten*e  par 
Thomas  lianco<  k,  en  1843,  et  en  Amérique,  par  Charles 
Goodyear,  est  aujourd'hui  employée  dans  toutes  les  usines 
pour  la  fabrication  de  tous  les  caoutchoucs  souples  ou  dur^ 
eis«  £]le  s'effbctue,  soit  par  l'Immersion  du  caoutchouc  natu- 
rel dans  du  soufre  en  fusion  ^ioit  par  le  mélange  intime  de 
soufi-e  ou  de  divers  sulfures  avec  le  caoutchouc  à  l'aide  d'un 
pétnsseur  ou  d'un  dissolvant,  et  eusuile  j>ai'  l'application  de  la 
chaleur  pour  arriver  à  la  combinaison;  soit  encore  par  Tim- 
memion  du  caoutdiouc  naturel  dans  du  sulfure  de  carbone 
contenant  une  petite  quantité  de  chlorure  de  soufre;  soit  en» 
fin,  suivant  un  procédé  inventé  par  M.  Gérard,  par  l'immer- 
sion du  caoutchouc  duns  une  dissolution  de  persullurc  alca- 
lin. Un  fabricant  anglais,  M.  Warne,  a  exposé  du  caoutchouc 
rouge  reniarquablement  vulcanisé  avec  du  sulfure  d'anti- 
moine obtenu  par  précipitation;  c'est  ce  même  fabricant  qui 
a  imaginé  le  caoutchouc  ferrugineux  pour  les  jointures, 
dont  il  a  été  déjà  question. 

L^'^s  rflurLs  dps  fabricants  de  caoulcliouc  vulcanisé  tendent 
à  obtenir  une  lualièrc  bien  souple,  nerveuse,  sans  souillures, 
complètement  insensible  aux.  variations  atmosphériques,  et 
D'éprouvant  pas  d'altérations  avec  le  temps.  Là  est  le  point  vé- 
ritablement difficile  à  atteindre;  il  suffit,  en  effet,  d'une  ap- 
plication de  chaleur  un  peu  ti-op  élevée,  d'une  dose  de  soufre 
trop  iur te,  pour  avoir  un  produit  qui,  momc  s  il  beinble  bon 
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peu  de  temps  après  sa  coulection,  se  détériore  néanmoins  au 
ix>ut  de  quelques  njois,  en  devenant  dur  et  cassant.  Or,  la 
nature  des  caoutchoucs  nécessita  souvent  une  différeDce»  dans 
les  proportions  du  soufre»  de  plus  de  3ft  0/0,  pour  arriver  au 
même  point  de  vulcaiiisatiou  ;  il  faut  donc  une  grande  pru- 
dence, uou-seiileiiK  rit  dans  le  travail  ordinaire  ou  journalier» 
mais  aussi,  etpeul-élrc  plus  encore  dans  les  divers  essais  de 
perfectionnements  que  l'on  est  toujours  tenté  de  taire.  Sou- 
vent il  fiiut  plus  de  six  mois  pour  reconnatCre  la  valeur  d'un 
procédé»  et  juger  s*il  constitue  réellement  un  progrès. 

C'est  en  cela  que  gît  la  plus  grande  difficulté  de  l'indus- 
trie du  caoutchouc.  L'iiabileté  personnelle  du  directeur  des 
opérations  est  un  des  principaux  éléments  de  succès  ;  il  faut 
que  Ton  soit  totgours  sur  ses  gardes  pour  surveiller  et  la  na- 
ture de  la  matière  première,  et  les  procédés  de  manipu- 
lation, et  les  dosages  des  matières  qu'on  y  ajoute  dans 
certains  cas.  Il  suit  de  là,  (pie  la  bonne  réputation  manu- 
facturière d'une  maison  doit  être  prise  en  considération  eu 
même  temps  que  la  vue  et  l'inspection  des  produits,  qui, 
malgré  leur  belle  apparence,  pourraient,  au  bout  de  plusieun 
mois,  présenter  de  graves  altérations,  ou  tout  au  moins 
avoir  perdu  une  partie  de  leurs  qualités  premières. 

Outre  le  soufre»  dont  Tinlroduclion  dans  le  caoutchouc  a 
pour  but  de  (louer  la  matière  de  propriét(^s  nuuvclh  s  uliles, 
ou  y  ajoute  aussi  pour  la  fabricatiou  des  pi'oduiis  c  om- 
muns, de  la  chaux  »  de  la  craie ,  du  plâtre ,  de  la  li- 
tharge,  du  sul&te  de  baryte,  c*estrà-dire,  les  matières  les 
plus  lourdes  qui  permettent  de  diminuer  beaucoup,  mais 
d'une  manière  apparente  seulement»  le  prix  du  kilogramme 
vendu.  La  quantité  de  mati(Te  ainsi  niélauf^ée  s'élève  à  10, 
20»  30  et  même  souvent  oO  0/0;  il  faut  dire  néanmoins 
qu'un  certain  mélange  est  souvent  nécessaire,  soit  pour 
donner  au  caoutchouc  plus  de  résistance  à  la  compression , 
soit  pour  faciliter  la  conductibilité  de  la  chaleur  dans  les 
grosses  pièces  soumises  à  la  vulcanisation. 
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Le  caoatchouc  pur  a  une  densité  de  0.9â5;  il  est  par  con- 
séquent plus  léger  que  Teau.  Par  la  vulcanisation  et  Faddition 
de  soufre  qui  en  résulte,  ou  par  radjonction  de  quelques 
autres  corps  étrangers,  on  aug^meulo  retle  densité  de  ma- 
nière à  la  porter  jusqu'à  1.600.  I^a  qualité  de  goninic,  ayant 
pour  pesanteur  spécifique  est  celle  qui  est  le  plus 

souvent  employée  pour  les  clapeiB  des  pompes  et  des  conden- 
seurs, et  généralement  pour  tous  les  objets  qui  doivent  être 
plongés  dans  Feau,  et  y  perdent  pour  ainsi  dire  toute  pesan- 
tem-.  La  maison  Albert  (]olien.  Vaillant  et  (i*,  de  liurbour^jf 
(Hauovi'c),  fabrique  un  caoutchouc  ayant  pour  densité  I.3o0, 
avec  lequel  elle  t'ait  des  rondelles  pour  joints  de  toute  sorte, 
des  tampons,  des  blocs  pour  servir  de  matelas  entre  les  pa- 
rois des  navires  blindés.  Ce  caoutchouc  est  d'une  ténacité 
extraordinaire  :  il  supporte  sans  se  déchira  les  efforts  de 
S0,000  et  même  de  i(M),()ll()  kilof^namnies.  U  y  a,  à  l'Expo- 
sition, un  tampon  de  0",i4o  de  hauteur,  de  0'",l!21  de 
diamètre,  qui  a  été  soumis  à  une  compression  de  <^iÛ,000 
kilogrammes,  réduit  ainsi  à  une  épaisseur  de  0'°,003,  et  qui 
cependant  est  revenu  exactement,  sans  aucune  altération,  et 
sans  perdre  aucune  de  ses  qualités,  à  ses  anciennes  dimen- 
sions. Cette  même  (jualité  de  caoutchouc  résiste  loiif;teiii[)s, 
sans  s'altérer,  à  de  hautes  températures,  qui  s'élèvent  jusqu'à 
loO  déférés,  A  mesure  que  les  caoutchoucs  ac()uièrent  plus  de 
densité,  leur  prix  au  kilogramme  devient  moindre  ;  jusqu'à 
la  densité  de  i.600,  quand  la  fabrication  a  été  faite  avec 
de  bon  caoutchouc  naturel,  le  produit  peut  être  employé 
|tuur  tous  les  usages  où  une  i^ruiide  résistance  à  hà  pjessioa 
est  demafîdée. 

Le  caoutchouc  s'allie  ou  se  superpose  aussi,  avec  avantage, 
à  la  gutta-percha  pour  quelques  usages  spéciaux  que  nous  a 
signalés  H.  Rouget  de  Tlslc,  connu  pour  de  nombreux  tra- 
vaux sur  le  bouchage  des  flacons.  Cette  combinaison  a 
été  lui  le  dès  l8Jlî  par  31.  Ciauinont,  et  c'est  elle  qui  j)crmet 
d'opérer  des  joints  ou  fermetures  Uenuelique^,  ù  i  aide  d'un 

T.  II.  Il 
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vissage  direci,  pour  les  appareils  à  eau!L  gazeuses  ou  les 
conserves  alimentaires.  Le  caoutchouc  seul  se  tCMidrait  par 
l'action  du  vissage. 

Au  liou(l«»  rhorrhor  ù  augmenli  i  l<i  densité  du  (  aoutchour, 
on  so  pi  npose  parlois  de  la  diminuer.  Ce  résultat  se  renruuti  t^ 
dans  le  produit  auquel  on  a  doiiué  le  nom  de  kampudicon 
(matière  élastique,  du  grec  Kd^nctw»  courber) ,  et  qui  est  fait 
avec  du  liège»  de  la  bourre  de  coton  et  du  caoutchouc»  ou 
de  l'huile  lithargirée  siccative  rendue  solide  par  la  vulcani* 
sation.  On  lait  ainsi  des  lapis  et  quelques  autres  objets  qui 
ont  rdaslieitt'  du  eaoulehouc  vulcanise. 

Le  caoutchouc  durci,  auquel  les  Anglais  ont  donné  le  nom 
d*éb<mtef  s'obtient  par  l'exposition  à  une  température  de 
350  degrés  Fahrenheit  (173  degrés  centigrades),  d'une  pftte  de 
caoutchouc  à  laquelle  on  incorpore  de  ^  à  38  0/0  de  son 
poids  de  fleur  de  soufre.  L'action  do  la  cuisson,  prolongée 
pendant  un  temps  qui  \  arie  de  sept  à  douze  lieiii  t  s,  sons 
une  pression  de  4  à  5  atmosphères,  a  pour  etlel  de  doim»  r 
une  substance  qui,  après  le  polissage»  a  tout  à  fait  l'aspect  de 
Tébène  du  plus  beau  noir»  sans  aucun  défaut»  quand  les  ma- 
tières enqVloyées  étaient  pures  et  que  d'ailleurs  Topération 
a  été  bien  conduite.  Cette  matière  très-dure,  à  laquelle  le 
nom  d'ébonite  paraît  parfaitcuicnt  eonvt'uir,  est  susceptible 
de  rect'Noir  le  plus  beau  poli.  Les  olijets  exposés  par  les  mai- 
sons Sihci  et  C^,  et  Scottish  Vulcanite  Company»  démontrent 
que  les  détails  les  plus  fins  peuvent  être  conservés  après  le 
moulage  de  médaillons  ou  d'autres  objets  figurant  toutes 
sortes  de  sculptures.  Des  chaînes,  dont  les  anneaux  n'offhmt 
aucune  soudure,  constituent  aussi  de  jolis  bijoux.  Enlin,  la 
matière  presenle  une  grande  solidité;  les  objets  ne  se  brisent 
pas  en  tombant»  comme  ceux  faits  avec  le  jais,  la  corne»  etc. 
En  incorporant  dans  la  pâte  des  couleurs  en  poudre  non 
susceptibles  d'être  attaquées  ou  détruites  pendant  l'opération 
de  la  vulcanisation,  soit  par  la  chaleur  elle-même,  soit  par 
le  soufre  en  lubiuu,  i»oit  par  les  réactions  des  corps  eu  coii- 
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tact,  on  obtient  aussi  des  caoutchoucs  durcis,  présentant 
de  brillantes  couleurs,  ainsi  (railleurs  que  l'un  prépare,  par 
le  même  procédé,  des  caoutchoucs  souples  colorés;  c'est  ce 
qu'on  appelle  particulièrement  des  objets  en  vulcanite,  le 
nom  d'ébonite  étant  conservé  pour  les  objets  noirs.  £n 
France,  le  caoutchouc,  durci  par  l'action  de  la  chaleur,  n'est 
guère  employé,  jusqu'à  présent,  (pie  pour  la  fabrication  des 
pei{,nies.  3IM.  Barbier  et  Daiilin'c,  rependaiil,  tahriqiicnt  des 
feuilles,  des  tuyaux  et  des  rondelles,  des  plateaux  do  ma- 
chines  électriques  et  des  rouleaux  pour  filatures  en  caout* 
chouc  durci.  £nlin,  M.  Gérard,  de  la  maison  Aubert  et  Gé* 
iard,déjà  cité  plusieurs  fois  dans  ce  rapport,  a  fait  de  petite 
vases  en  vulcanitc  rou^e  obtenue  par  le  mélange  du  ver- 
millon à  la  pâte  avant  l'actlnn  de  la  chaleur. 

De  cette  classe  d'objets  ou  peut  rapprocher  un  produit  nou- 
veau, la  parkesine^  auquel  l'inventeur,  M.  Alexandre  Parkes» 
a  donné  son  nom.  Cette  substance  très-dure,  indestructible, 
transparente  par  places,  pouvant  recevoir  différentes  couleurs, 
a  servi  à  faire  des  boutons,  des  peignes,  des  manches  de 
couteaux  et  quelques  autres  articles  qui  jouent  la  corne  ou 
l'ivoire.   D'après  une  note  (|ue  m'a  remise  Al.  Parkes  lui- 
même,  cette  substance  est  obteuue  par  la  combinaison 
d'huile,  de  coton  soluble  ou  partiellement  soluble,  ou  de 
matières  analogues  et  de  quelques  autres  substances  non 
désignées.  Avant  de  former  la  combmaîson,  l'inventeur 
solidilic  l'huiN^  au  nioveii  de  chlorure  de  suulre  à  différents 
degrés  de  force,  combiné  avec  du  naplite  ou  du  sulfure  de 
carbone,  selon  qu'il  veut  obtenir  des  préparations  dures  ou 
flexibles.  Ën  variant  les  éléments  de  sa  composition,  il  ob« 
tient  des  produits  doués  des  couleurs  les  plus  brillantes, 
transparents  ou  opaque,  ayant  tous  les  degrés  possibles  de 
dui^'té  ou  de  llexibililé,  ou  mC*mc  étant  toiil  à  fait  sans  cou- 
leur, dures  et  transparentes.  La  parkesuie  peut  se  cou[>er 
avec  la  scie,  se  travailler  sur  le  t^)nr  ou  se  façonner  comme 
les  métaux.  Elle  peut  servir  à  faire  des  imitations  d'écaillé, 
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d*ivoire  et  de  bois.  Elle  n'a  aucune  odeur  ;  elle  peut  se  sou* 
der  à  elle-même  par  sa  {)t*o}>i*c  dissolution  ;  elle  est  inalté- 
rable par  riuiiiiidilé  et  par  raction  (lu  sok'il  ;  elle  |)eut  êlrc 
employée  |X>iir  le  matériel  de  la  t«Méiîrapliie,  ]>our  faire  du 
placage  ou  des  incri^stations.  Ou  peut  la  mouler  de  mauièi'e 
à  obtenir  des  camées  ou  des  mosaïques,  enfin  la  combiner 
avec  des  matières  textiles  pour  en  obtenir  les  articles  les  plus 
variés.  L'avenir  seul  pourra  nous  apprendre  si  celte  pré})ara* 
lion  ne  présente  pas  d'inconvénients  qui  rempèchent  d'ètro 
employée  en  jïrand  dans  les  arts  ou  réronoinie  domestique. 

Tels  soul  les  nombreux  objets  et  les  applications  extrême- 
ment variées  de  l'industrie  du  caoutchouc.  On  reconnaîtra 
par  ces  détails  combien  elle  est  dès  maintenant  prospère;  elle 
tend  d'ailleurs  à  se  développer  de  plus  en  plus,  non-seule- 
ment en  Anfrleterre,  mais  encore  en  France  et  en  Allema- 
gne. La  consunimation  dv  «(uelques-uns  de  ses  produits 
étant  illimitée,  il  est  probable  (|ue  rien  ue  pourra  arrèter.son 
essor;  ajoutons  aussi  qu'elle  donne  à  ceux  qui  s'y  li\Tent  une 
rémunération  suffisante.  11  est  facile  de  le  constater  en  entrant 
dans  quelques  détails  relativement  aux  prix  de  fabrication. 

1 3. ...  GMiiparataoïi  â»  llnduairia  du  oaoattihone  «n  rMaM  «t  à 

rétrftnoir. 

Les  gommes  élastiques  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Para,  récoltées  sur  les  bords  de  FAmaione;  on  les  em- 
ploie '  surtout  pour  les  tuyaux  en  gomme  pure,  les  fils, 

les  ressorts,  et  généralement  jkiui'  tous  les  objets  ?^oumis  à 
des  efforts  constants  et  répétés;  leur  prix  est  seulement 
un  peu  élevé;  de  telle  sorte  que  les  gommes  du  centre  de 
l'Amérique,  c'est-à-dire,  de  Cartbagène,  de  Guatémala,  de 
Guyaquil,  ou  celles  de  l'Asie,  c'est-à-dire,  des  Indes  ou  de 
Singapore,  de  lava  ou  de  Batavia,  placées  au  second  rang 
par  leur  prix,  sont  ctUes  qui  sont  plus  couimiiiii ment  em- 
ployées. £u  Frauce,  poiu'  le  caoutchouc  dui-ci,  ou  ue  l'ail 


Digitized  by 


GOMMES  RÉSINES.  165 

usage  que  de  la  gomme  de  lava,  rcmaniuable  surtout  par 
ses  propriétés  nerveuses.  Les  gommes  récoltées  sur  les  côtes 

d'Afrique,  dans  les  forêts  du  Gabon,  nialj?ré  leur  abondance, 
ne  sont  pas  cih  ore  adoptées  par  riiiduslrie.  On  Icnr  repro- 
clie  d'être  trop  poisseuses»  et,  surtout,  de  contenir  trop  de 
matières  étrangères,  ce  qui  provient  des  moyens  barioares 
employés  pour  les  recueillir.  Les  cultivateurs  et  les  commer* 
çants  de  notre  colonie  sénégatienne  doivent  chercher  à  per« 
fectiouncr  ks  mélliodes  de  récolte.  D'un  autre  côté,  les  fa- 
bricants do  caoutchouc  doivent  s'att  idior  à  améliorer  les 
machines  servant  au  nettoyage,  machines  qui,  du  reste,  ont 
fait,  depuis  quelques  années,  des  progrès  remarquables, . 
Ainsi,  le  caoutchouc  de  Java  ne  valait,  à  cause  des  împu» 
retés  qu'il  contient,  (|n«>  le  (piart  du  prix  des  gommes  pures 
(l  fr.  50  c.  contre  6  francs),  lorsque  la  maison  Aubcrt  et 
Gii  aril  a  substitué  à  la  pile  à  papiers  autrelbis  cioployée, 
et  qui  n'opérait  (pie  Irés-imparl'aitenient  le  nettoyage,  sa 
machine  à  déchiqueter.  Depuis  ce  moment,  le  prix  de  la 
gomme  de  Java  n'est  au  plus  que  20  0/0  au-dessous  de  ce- 
lui de  la  gomme  de  Para.  En  cherchant  à  améliorer  la 
gomme  du  Gabon,  on  arrivera  h  augmenter  d'une  façon  re- 
nïanjuable  le  débouché  des  prommes  atiicaines,  qui,  ju.s(iu'à 
présent,  ne  sont  ciiiployccs  (|ue  pour  les  objets  prrossiers, 
comme  la  fabrication  des  bâches  et  le  graissage.  On  peut  voir 
dans  un  tableau  que  contient  notre  rapport  sur  les  gommes 
considérées  comme  matières  premières,  que  les  caoutchoucs 
de  Para  et  de  Java  forment  les  huit  neuvièmes  de  la  masse 
totale  du  caoutchouc  employé  m  Franco. 

Ces  faits  rappelés,  nous  allons  ctabUr  le  prix  du  kilo- 
gramme du  caoutchouc  fabriqué  : 

Le  para  vaut  maintenant  environ  0  francs  le  kilo- 
gramme  6  fr«   »  c. 

Déchet  moyen  de  nettoyage  6  0/0  »  96 

Nettoyage,  travail  du  ia  gonime,  confection 

A  reporter  6  fr,  36  c. 
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Report  6  tr.  36  c. 

des  obj6ta,  vulcanisation,  frais  généraux,  prix 

moyen  2  80 

Ensemble  8  86 

A  ajouter  5  0/0  |X)ur  dt'rliels  aprt's  vulcani- 
sation, pièces  luaiit^uocs,  rognures,  ébarbu- 
res,  etc.   •  »  44 

Ensemble  9  dO 

A  déduire  ^  0/0  do  soufre  ajouté  i)Our  la 
.  vulcanisation,  moins  la  valeur  du  soutre,  soit 
environ  »  40 

Reste  8  90 

Bénéfîce  de  vente,  15  0/0  1  30 


10  fr.  20  c. 

La  moyenne  du  prix  des  objets  en  eaoulcbour  pur,  sans 
mélange,  est  flonr  d'environ  iù  iraucs  le  kilogramme;  il 
peut  s'élever  jusqu'à  16  et  18  francs  pour  de  petits  objets 
dont  la  confection  nécessite  une  main-d'œuvre  compliquée  et 
coûteuse.  f 

Le  java  vaut  environ  le  kilo^iiramme  ....  5  fr.  »  c. 
Le  déchet  pour  nettoyage  est  en  moycnac  18  0/0.    »  00 


Dépense  comme  ci-dessus  S  oO 

8  40 

5  0/0  de  déchets,  etc  »  40 

Déduction  pour  le  soufre  •   »  40 

8  40 

Bénéfice,  15  0/0  1  26 


Total.  ...    9  fr.  66  r. 
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î.e  caoutehouc  de  Para  étant  donc  mis  en  vente  au  prix 
de  10  tr.  20  et  celui  de  iava  au  prix  de  0  t'r.  GO  c.«  on 
voit  qu'il  y  a  entre  les  produits  obtenus  une  différence  de 
0  fir,  54  c.»Ie  ménoe  bénéfice  étant,  dans  les  deux  cas,  compté 

au  febricant.  C'est  là  ce  qui  l'ait  qu'on  recherche  davanta^^e 
la  iroiliriit'  (Irs  Indes  |K)ur  tous  les  usafîes  où  elle  peut  servir. 

i -  :;uiunies  de  Carthaf^ène  assez  employées  en  Angleterre 
sont  (l'un  prix  un  peu  supérieur  au  java,  5  fr.  SO  c;  mais, 
en  réalité,  à  cause  du  peu  d'impuretés  qu'elles  contiennent, 
elles  ne  reviennent  pas  plus  cher  au  fabricant. 

Les  caoutchoucs  communs  dans  lesquels  il  entre  jusqu'à 
i>U  0/0  de  iiuiinres  étrani?ères,  counne  nous  l'avons  dit,  sont 
vendus  à  des  prix  relativement  bas,  mais  eette  fabrication 
donne  quelquefois  par  le  l'ait  plus  de  l)énérices  au  vendeur 
que  celle  du  caoutchouc  pur,  vendu  plus  cher,  £n  voici  un 
exemple  : 

iOO  Julogr.  de  para  pré[)aré  cinlessus,  au  prix 


de  8  Ir.  90  c   890  Ir. 

^  kilogr.  dû  craie  à  0  Ir.  05  c   S  50 

imilo^r.  pour   8d2  fr.  50 

Soit  donc  5  fr.  90  c.  par  kilogr   8  fr.  90 

iiJ  0/0  de  béuélice   »  88 

Ensemble   f>  78 


Ces  caoutclioues,  veiidiis  à  7  francs,  sembleront  moins 
cbers  à  rachctcur  que  les  para  à  10  fr.  20  c.;  ils  donneront 
cepeûûani  au  vendeur  un  bénétice  d'environ  25  0/0,  au  lieu 
de  18. 

n  résulte  de  ces  détails  qu'évidemment  les  soins  et  l'intel- 
ligence du  fabricant  peuvent,  d'une  façon  notable,  diminuer 
le  prix  (le  revient  des  pinduits.  Cette  remarque  corrobojx* 
l'ass»  rti<kn  qui  a  éti'  faite  préeédemment  sur  l'influence  consi- 
dérable qu'ont»  sur  la  prospérité  de  l'industrie  du  caoutchouc, 
les  agents  chargés  des  opérations  pratiques.  Or,  les  princi- 
paux fabricants  d'Angleterre,  tels  que,  par  exemple,  les  di- 
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recteurs  do  la  niaisou  Mackiiitosh,  qui  livre  au  commerce  les 
produits  les  plus  variés  et  surtout  une  masse  considérable 
de  tissus  de  toute  nature,  de  la  maison  Wame,  de  la  maison 
Hancock»  etc.,  n'hésitent  pas  à  proclamer  que  les  produits 

Irancais  rivalibcul  tout  à  l'ail  avec  les  meilleurs  d\'nti*e  ceux 
qui  sortent  des  usines  brilaniiiqiies.  C'est  ainsi  qu'il  arrive 
môme  que  les  liis  imbriqués  en  France  peuvent  faire  concur- 
rence aux  fils  anglais  chez  les  passementiers  et  les  fabricants 
de  tissus  élastiques  de  la  Grande<^tagne.  Comme,  de  tous 
les  produits  en  caoutchouc,  les  fils  sont  ceux  qui  demandent 
la  l'abriration  la  plus  délicate,  la  renonnnée  (jui  s'atlache  à 
leur  bunne  lahriralioa  est  la  prcin  o  do  l'excellence  des  pit)- 
cédés  suivis  par  les  usines,  il  faut  noter  que,  dans  plusieurs 
industries,  les  lils  do  caoutchouc  entrent  comme  trame  d'un 
tissu  d'une  très^grande  valeur  qut  serait  compromise  par  la 
mauvaise  qualité  de  la  gomme  élastique.  D*autres  fois,  au 
contraire,  les  lils  de  caoutchouc  sont  ciiiployés  à  fabriquer 
des  priKluils  d'un  bas  prix  excessif,  et  parmi  ces  derniers,  il 
faut  surtout  citer  les  jarretières,  les  bracelets,  les  bre- 
telles, etc.,  fabriqués  à  Teeplitz,  en  JBohôme;  alors  on  con- 
çoit que  leur  qualité  en  puisse  être  de  premier  ordre.  Dans 
tous  les  cas,  l'examen  rapide  des  produits  exposés  à  Londres 
par  les  fabricants  Iranvais,  suiîit  pour  constater  que  nos  in- 
dustriels peuvent  parlaiteiuent  supporter  lu  concurrence  avec 
tous  les  fabricants  étrangei^. 

Ce  sont  d'abord  les  bis,  les  tissus  élastiques,  les  tuyaux, 
les  courroies  de  transmission,  les  tampons,  les  clapets,  les 
joints  )>oiu'  les  chemins  de  fer  et  pour  les  machines,  et,  enfin, 
les  ressorts  et  autres  menus  objets  exposés  par  MM.  Barbier 
et  Daubree,  dont  la  fa])ri(jue,  londée  en  1831,  est,  aprAs  celle 
de  Mackintosh  en  Angleterre,  et  celle  de  MM.  Hattier  et  Gui- 
bal  en  France,  la  plus  ancienne  de  TEuropc.  MM.  Barbier 
et  Daubrée  font  annuellement  des  produits  pour  plus  d'un 
million,  et  les  deux  tiers  sont  exportés,  notamment  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre. 


Digitized  by  Google 


GOmiES  BÉSINBS.  169 

maison  Ut>ussoan  ot  Lalargo,  d'ori^ino  plu.'^  ivconte  que 
la  lente,  puisqu'elle  ne  roinonte  (ju  à  18îS4»  a  envoyé, 

entre  autres  produits  Irès-variés,  des  rondelles  ou  bagues  de 
tiè$-grande  dimension,  identiques  à  celles  qu'elle  a  fournies 
pour  les  macbines  employées  au  percement* du  mont  Genis. 
Un  grand  nombre  de  tuyaux,  et  spécialement  des  tuyauv 
livrés  ù  la  marine  russe  pour  la  transmission  des  rouiinau- 
dements  dans  les  navires,  prouvent  égaleuient  que  nos  labri* 
ques  livrent  des  produits  à  presque  tous  les  États  européens. 

Parmi  le$  fabrications  ingénieuses  nouvelles  que  présente 
VEiiposiiion,  je  ne  dois  pas  oublier  de  citer  la  filière  très- 
remarquable  inmprinée  par  M.  Noirot.  Cette  filière  sert  à  faire 
des  tubes  sans  soiulure  de  l()u^,Hieur  indéiinie  el  de  tous  dia- 
luètres  en  caoutchouc,  dont  la  gomme,  avant  d  être  laminée 
et  passée  par  les  ti'ous  de  la  tiliôre,  a  été  vulcanisée  au  point 
convenable. 

Il  faut  dire  encore  que  c'est  un  Français,  H.  Vaillant,  qui 
dirige  les  ateliers  de  l'établissement  le  plus  ini|)ortant  de  TAl- 
lemagiie,  celui  do  MM.  Albert  ('>ohen,  Vaillant  et  (>,  silué  à 
Uarbourg-sur-Elbe,  dans  le  royaume  de  Hanovre.  Cet  établis- 
sement, dont  il  a  déjà  été  question,  a  été  fondé  en  1856. 11 
livre  par  an  au  commerce  des  produits  pour  une  valeur  de 
5,2ESO,000  francs,  ce  qui  correspond  à  environ  490,000  kilo- 
grammes de  gomme  élastique.  II  fabrique  par  jour  dix  mille 
paires  il»  (  haussures,  dix  mille  halles  et  ballons,  trois  mille 
figures  moulées  représentant  toutes  sortes  d'objets  poui' jouets 
d'enfants,  <^Û0  kilogrammes  de  tapis^  tfOO  kilogrammes  de 
plaques,  250  kilogrammes  de  courroies,  cent  cinquante  vête> 
ments  complets,  etc. 

Enfin,  la  maison  Aubert  et  Gérard,  dont  la  fondation  re- 
monte à  l8lo,  a  pris,  depuis  IHoO  surtout,  une  l;if-irepart  au 
mouvement  progressif  de  l'industrie  du  caoutchouc.  Cette 
maison,  dont  les  affaires  s'élèvent  annuellement  à  i  million 
de  francs,  livre  par  jour  au  commerce  ^  kilogrammes 
environ  de  fils  vulcanisés  dont  la  longueur  est,  en  moyenne, 
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de  14,000  à  1o,000  mètres  par  kiloprrnmme,  et  correspond 
on  tolalilc  à  3»(i00  kilomètres.  Elle  fabrique  aussi  de  80  à 
100  kilogrammes  par  jour  de  feuilles,  clapets,  roadelles, 
tuyaux,  pièces  moulées,  etc.  C'est  elle  qui  fait  les  grands 
joints  employés  pour  relier  les  diverses  pièces  des  chaloupes 
canonnières  à  vapeur  qui  se  démontent  en  seize  Iranclies,  et 
elle  a  Iburni,  notanunenl,  Ions  lr>  juints  <!es  canonnières 
employées  dans  les  guerres  de  liriméc  el  do  (Jiine.  Mn  outre, 
cette  maison  iait  environ  par  an  dix  mille  vêlements  qui  onl 
pour  caractère  principal  d'être  d'une  grande  solidité,  peu 
coûteux,  insensibles  aux  variations  atmosphériques  et  à  Vae^ 
tion  des  divers  agents  qui  altèrent  le  plus  les  vêtements  en 
caoutchouc.  Les  vri»  uk  iits  de  la  niaisuii  Aubert  et  (iérard 
sont  obtenus  au  moyen  d'une  couci)e  de  caoutchouc  dissous 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  appli({ué  soit  entre  deux 
étoffes,  soit  extérieurement  à  Tune  d'elles;  ils  sont  ensuite  vul- 
canisés par  quelques-uns  des  procédés  indiqués  dans  ce  rap- 
port. L'usine  de  Harbourg  qui  fait  par  jour  neuf  mille  paires  de 
chaussures,  est  sous  la  surveillance  de  ^1.  (i(''i'ai'(l,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  les  inventions.  Outn;  sa  machine  à  déclii- 
queter,  sa  machine  pour  faire  le  til  rond,  son  mitre  machine 
pour  laminer  des  feuilles  de  longueur  indéfinie,  M.  {lérard  a 
découvert  que  les  alcalis  s'opposent  à  la  décomposition  que 
présente  parfois  le  caoutchouc  vulcanisé,  en  produisant  une 
espèce  de  fermentation  acide;  il  a  constaté  cette  propriété 
remarquable  du  enontchouc  de  se  modifier  par  le  recuit,  de 
telle  sorte  que  du  iil,  par  exemple,  qui  pouvait  être  allongé 
de  dix  Ibis  sa  longueur,  mais  revenait  sur  lui-même,  conserve 
cette  longueur  si  on  le  soumet  à  une  température  de  i  10  à 
420  degrés,  et  peut  alors  être  de  nouveau  étiré,  recuit  une 
seconde  t'ois  et  ('tin''  encore.  C'est  ainsi  que  l'un  a  pu  aji-iver 
à  (les  (ils  d  im  irès-l'aible  diamètre  el  à  des  feuilles  excessi- 
vement minces. 

Ainsi,  il  est  démontré  que  l'industrie  du  caoutchouc  pré- 
sente ce  caractère  tout  particulier  d'exiger  des  hommes  in- 
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vonlifs,  soigneux,  appliquant  leur  intelUgenoo  à  vaincre  les 
diiiicultés  des  opérations  pratiques,  surmontant  tous  les  ob- 
stacles qui  proviennent  des  inégalités  inhérentes  à  la  matière 
première.  Nulle  part  on  ne  trouve  autant  de  ces  hommes 
qu  rn  France.  Le  suoct*s  de  l'industrie  du  caout(  hum-  tlant 
à  ce  prix,  sa  prosp(''rit<;  est  assurée  dès  que  la  matière  pre- 
mière arrivera  sur  les  marcliès  intérieurs  au  même  prix  que 
sur  les  marchés  étrangers.  Dès  lors  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  la  protéger  par  des  droits  élevés  contre  la  concurrence 
des  pays  voisins.  D'ailleurs,  le  bon  marché  des  produits  est 
une  coinhtHHi  de  la  piopa.Lraiion  de  leur  us. t^^c.  (Test,  en  outre, 
une  liaule  question  d'ulilittî  publique  que  de  chercher  à 
atteindre  ce  résultat,  que  les  ouvriers  de  la  campagne  sur- 
tout,  obligés  de  travailler  pendant  de  longues  heures  et  tous 
les  jours  au  grand  air,  par  les  temps  les  plus  affreui,  puissent 
être  garantis  des  intempéries  par  des  vêtements  imperméa- 
bles. Quel  iiaiiic^nsp  délmuché  j)()ur  Il*s  t'al)ri([iies  que  cette 
consommation,  lorsijue  la  blouse  df  coton  ou  do  toile  de 
nos  charretiers,  de  nos  laboureurs,  de  tous  les  agents  qui 
vivent  sur  les  routes  et  dans  les  champs,  sera  remplacée 
par  un  vêtement  fait  avec  un  tissu  imbibé  de  caoutchouc  ! 


aiAWTRE  IV. 

IVnUSTRIE  DE  LA  OUTTA-PERCHA. 

l.a  fabrication  d'objets  en  gutta-percha  n'a  qu'une  ira- 
jK>riance  Irè^-inininie  en  Fram c  ;  elle  n'est  représentée  à 
l'Exposition  d'une  manière  remarquable  <|ue  par  rAngleterre, 
OÙ  il  faut  sifîrnaler  les  nombreux  objets  envoyés  par  deux 
sociétés  établies,  l'une  à  Londres,  l'autre  à  Smithlield,  et 
de  beaux  échantillons  de  gutta-percha  purifiée  et  décolorée, 
exposés  les  uns  par  le  docteur  Cattell,  et  les  autres  par  le 
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comité  (le  Liverpool.  Tandis  que  la  France  n'emploie  pas 
plus  de  SOftOÙ  kilogrammes  de  gutta-percba,  les  fabriques 
anglaises  mettent  en  œuvre  plus  d'un  million  de  kilegram* 
mes  de  cette  matière. 

Les  objets  faib  ca  ?!iitta-percha,  et  <|ui  li'.'urcnt  à  l'Expo- 
sition, sont  extrêmement  variés.  Les  proi}ri»'tés  spéciales  de 
la  matière  première  expliquent  son  emploi.  C'est  une  sub- 
stance imperméable  à  l'eau  »  non  conductrice  de  la  cbaleiir 
ni  de  Véleclricité  ;  inattaquable  par  la  plupart  des  acides  et 
même  des  alcalis,  soluble  seulement  dans  quelques  agents 
tels  que  le  sulfure  de  carbone,  le  cliloroformo,  la  benzine, 
et  très-peu  dans  l'alcool  anhydre;  un  i>eu  plus  légère  que 
l'eau  dans  son  état  naturel,  mais  devenant  un  peu  plus 
dense  par  la  compression  ;  assez  dure  à  la  température  o^ 
dinaire,  mais  se  ramollissant  vers  la  température  de  SO  de- 
grés ;  susceptible  de  conserver  rigoureusement  les  formes  les 
plus  délicates  qu'on  lui  a  données  par  uiio  forte  coiiiiups- 
siou,  et  acquérant  aloi-s,  ainsi  que  pui*  rétirage  ou  le  lami- 
nage, une  très-forte  résistance;  se  soudant  facilement  à 
elle-même,  à  une  température  supérieure  à  itO  degrés;  four- 
nissant enfin,  par  sa  combinaison  avec  le  soufre,  un  composé 
qui  résiste  davantage  à  l'élévation  de  la  température,  et  peut 
donner,  par  l'apjilit  alion  d'une  chaleur  sutîisanle,  une  ma- 
tière d  un  beau  noir,  ayant  une  dureté  qui  varie  de  celle  do 
la  corne  à  colle  de  l'ivoire.  11  iaut  jouter,  pour  ({ue  ce  ta- 
bleau soit  Mêle,  que  malheureusement,  sous  l'action  combi- 
née de  Tair  et  de  la  lumière,  la  gutta^percha  pure  se  désa- 
grège, s'oxyde,  devient  cassante,  et  se  fendille  de  telle  sorte 
qu'on  ne  jK'ut  pas  l'exf^ser  au  soleil,  à  moins  de  la  prolé- 
ger par  d'éj)aiss(\s  coucbes  de  veniis. 

Les  principaux  objets  fabriqués  en  gutla-perclia  qu'on 
peut  remarquer  à  l'Exposition ,  sont  principalement  des 
moulures,  des  médaillons,  et  des  ornements  profondément 
fouillés  pour  des  cadres,  des  meubles,  des  coffrets,  des 
écritoires.  Depuis  longtemps,  M.  Ghristofle  emploie  à  Pâiis* 
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daos  SOS  ateliers  de  galvanoplastie,  la  gutta-percha  pour 

obtenir,  par  la  comppessîon,  des  moules  sur  lesquels,  après 
]vs  a\oii'  rendus  conducteurs  tic  rclectricitc,  il  laiL  des  dé- 
pots métalliques,  dans  les  lunnes  les  plus  variées  et  les  plus 
pures  de  détails.  Mais^  outre  ces  usages  en  quelque  sorte 
artistiques,  la  gutta-percha  sert  à  faire  une  foule  d'instru- 
ments employés  eu  agriculture,  dans  Téconomie  domestique 
et  dans  une  grande  quantité  d'industries  diverses  :  tels  sont 
des  tuyaux  de  toute  dimension  en  gutta  simple  ou  en  ^nitla 
soutenue  par  des  hélices  en  fer,  des  seaux, des  vases  de  toutes 
formes,  des  brocs,  des  bouteilles,  des  entonnoirs,  des  cuvetles, 
des  robinets,  des  soupapes»  des  clapets,  des  pistons,  des 
pompes,  instruments  particulièrement  utiles  à  cause  de  leur 
légèreté  ou  bien  parce  qu'ils  peuvent  contenir  le  purin,  les 
acides,  les  alcalis  et  un  grand  nond»»  .'  d'agents  chimiques 
qui  attaquent  le  bois,  les  métaux  ou  même  le  verre.  Ainsi 
les  cuves  dont  se  servent  les  |)liotographes,  et  les  différents 
vases  destinés  à  contenir  racide  tluorhydrique  employé  par 
les  graveurs  sur  verre,  sont  faits  avec  avantage  en  gutta- 
percha.  On  fabri(]uc  aussi,  avec  cette  même  matière,  des 
courroies  j)our  les  machines,  des  cordes  pour  les  tours,  des 
bobines  et  des  louleaux  pour  les  filatures,  des  feuilles  et 
des  plaques  d'épaisseurs  variées  pour  diverses  machines, 
des  gourdes,  dos  écuelles,  et  d'autres  ustensiles  de  voyage  qui 
ne  se  cassent  point.  Les  besoins  de  la  marine  et  des  grandes 
industries  donnent  lieu  à  de  nombreuses  applications  de  la 
même  substance,  pour  risolement  des  fils  télégraphiques 
devant  passer  sous  le  sol  ou  dans  l'eau,  pour  la  construc- 
tim  des  bouées  et  des  canots  de  sauvetage,  pour  la  fabrica^ 
tion  des  porte--voix ,  et  pour  beaucoup  d'autres  plus  petits 
objets.  Dans  réoonomie  domestique,  on  fait  aussi  usage 
de  la  gntta-])ercha  principalement  pour  la  fabrication  des  se- 
inellt's  de  souliers,  des  baleines  de  corsets,  des  manches  d'om- 
brelles et  de  canifs,  et  des  poignées  de  parapluie.  Un  obtient, 
par  l'évaporaiion  de  ses  dissoiuliuus,  des  feuilles  transpa* 
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rentes  d*une  grande  légèreté  et  d'une  extrême  finesse.  Les 
fabricants  d'instruments  de  physique  y  trouvent  une  maUèir 
très-convenable  pour  la  fabrication  des  tabourets  isolants, 

et  des  supports  (l<'s  inuchinos  électriques.  Enfin,  dans  les  arts 
chirurgicaux,  ou  s'en  ser  t  puui*  taire  des  cornets  acousliques, 
des  stéthoscopes,  des  soudes,  des  attelles,  et  on  emploie  k 
dissolution  de  gutta-percha  pour  le  pansement  des  blessures. 

Le  nombre  et  la  variété  des  applications  qui  viennent 
d*étre  rappelées,  doivent  étonner  en  présence  de  l'abandon 
dans  lequel  la  gutln-pcrrlia  est  presque  laissée  en  Franro: 
(■<  jH  iidant,  un  peu  plus  de  vingt  ans  après  que  le  doil<  ui 
Muntgomery  eut  envoyé  de  Singapore  les  premie» 

échantillons  de  gutta-percha  qui  furent  connus  en  Europe, 
lorsque  parurent  quelques  objets  fabriqués  en  Angleterre  par 
Alexandre  Parkes,  Thomas  Hancock,  William  Brockedon,  le 
produit  nouveau  fut  accueilli  en  France  avec  la  plus  grandi' 
faveui-,  cl  par  les  consommateurs  et  par  les  industriels. 

llieu  ne  parut  plus  attrayant,  en  etiet,  ([u'une  substance 
devenant,  par  l'application  de  la  chaleur,  malléable  comme 
de  la  pâte  de  pain,  pouvant  se  prôter  en  cet  état  à  toutes  les 
fantaisies  de  la  fabrication,  et  prenant,  par  le  refroidlssemenlf 
la  résistance  d'un  cuir  tout  à  fait  imperméable  et  inattaqua- 
ble à  la  pins  grande  partie  des  alcalis  eldrs  acides.  Malheu- 
rcusciiit'iil,  en  France,  on  veut  qu'un  coup  d'essai  soit  tou- 
jours un  coup  de  maître.  On  prétend  qu'un  produit  nouveau 
présente  iimuédiatemeut  une  perfection  qu'on  ne  demande 
pas  à  des  matières  plus  anciennement  connues.  Si  la  réussite 
n'est  pas  complète  dès  l'origine,  on  n'attend  pas  que  Teipé- 
riencc  ait  permis  de  corriger  les  défauts  inhérents,  cepen- 
dant, à  toute  jn-emière  application;  le  public  dcclai't' sun>« 
appel  le  produit  mauvais,  et  le  fabricant,  manquant  surtout 
de  persévérance,  abandonne  l'industrie  nouvelle  avec  autant 
de  découragement  qu'il  avait  mis  d'enthousiasme  à  rentrs> 
prendre. 

ToUea  été  ù  peu  près  i'iiistoire  de  la  gutta-perciia  en  Fi'ance. 
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Ses  ]»i  ijirjpaux  iiicoiivt'iiieiits  proviennent  ou  bien  de  sa  nature 
iiiêiiie,  ainsi  que  les  montre  le  tableau  de  ses  prapriélës  donné 
plus  haut»  ou  bien  des  procédés  torbares  doot  font  usage 
les  ouvriers  pour  la  récolter  dans  les  forêts  de  Labore,  sur 
la  côte  orientale  de  Bornéo,  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer 
de  Chine.  On  coupe  des  arbres  entiers  })ur  lo  pied  pour  laisser 
«k^ouler  la  laiteuse  dans  (I«'s  vases  où  elle  se  mélange  à 
une  grande  quantité  d'impuretés»  telles  que  de  la  terre»  du 
sable*  des  débris  de  bois  et  d'écorces.  Il  faudrait  que»  comme 
pour  toutes  les  exsudations,  la  matière  fût  recueillie  par  des 
incisions  et  dans  des  vases  propres  attachés  aux  arbres  res- 
tant sur  pied  pour  subvenir  à  de  nouvelles  récoltes.  Kii  amen- 
dant ces  perfeelioiinemenls,  il  faut  aujourd'Inii  eonniienrer 
par  découper  eu  copeaux  tivs-minces  ou  pur  râper  à  l'état 
de  pulpe  les  pains  de  gutta  brute;  ou  est  réduit  ensuite  à  laver 
la  matière  à  Iroid,  et  quelquefois  à  chaud»  dans  des  machines 
convenables,  afin  de  séparer  la  gutta  des  matières  étrangères. 
U  eu  résulte  que,  malgi'6  la  pression  plus  ou  moins  consi- 
dérable (ju'im  lui  a|)])liffuc  lors  du  moulage  ou  du  laminage, 
,  une  certaine  ciuunlitc  d  humidité  m  peut  être  expulsée  et 
reste  eufermée  dans  la  masse  intérieure.  Cette  bumidité  fa- 
cilite beaucoup  Toxydation  sous  Tinfluencc  de  l'air  et  de  la 
lumière»  et  est  cause»  en  partie»  de  la  désagrégation  et  de 
l'otieiir  aif^^relette  et  piquante  particulière  qui  se  lait  sentir 
mi  bout  <run  temps  souvent  assez  court»  sm'tout  dans  les 
objets  minces. 

Une  des  premières  applications  importantes  de  la  gutta- 
percha  ayant  été  la  fabrication  des  sondes  chirurgicales»  des 
accidents  très-graves  résultèrent  de  la  fracture  de  ces  sondes 
détériorées  par  suite  de  l'oxydation;  ce  ne  fut  souvent  qu'a- 
vec (le  frran<le>  (Jiliic  ultés  que  l'on  parvint  à  retirer  de  la 
vessie  des  malades  les  Iragments  des  sondes  brisées.  On  con- 
çoit quelle  défaveur  se  répandit»  à  cette  nouvelle,  sur  les  ins- 
truments fabriqués  en  gutta^perdia  ;  ils  furent  rejetés»  sans 
plus  ample  application»  de  la  fiibrication  des  appareils  de 
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chirurgie.  Les  mêmes  inconvénients  d'oxydation  et  de  désa- 
gi^ation  ayant  empêché  la  continuité  de  l'isolement  »  ont  fait 
aussi  bannir,  dans  certains  cas,  la  f(utta-{)crcha  de  la  fabri- 
cation des  lils  tpléfîra])l]n]iir>.  Cependant,  des  progrès  uu- 
portants  taitsdans  les  procèdes  de  tubrication,  |X)ur  mieux  éli- 
miner toutes  ios  traces  d'humidité,  le  choix  de  matière 
première  qui  soit  nerveuse  et  fibreuse  au  lieu  d*étre  de  con- 
sistance résineuse,  enfin  l'addition  de  5  à  10  0/0  de  suif 
ordinaire,  de  cire,  ou  de  paraffine,  tendent  à  faire  complé- 
temenl  disparaître  rimperfectioii  <jLii  vient  d'être  signalée. 

Un  autre  iiironvénieut  plus  ditlicilc  à  corriger,  parce  qu'il 
est  inliérent  à  la  nature  même  de  la  irutta-percha ,  pro- 
vient de  la  facilité  avec  laquelle  les  objets  faits  avec  cette 
substance  se  déforment  par  Faction  de  la  chaleur.  Il  suffit, 
en  éffet,  d'une  température  de  40  ou  de  60  degrés,  ou  seu- 
lement de  l'exposition  au  soU'il,  pour  que  la  ^qitla-|>erclia 
s'all'aisse  sur  elle-même.  Combien  de  vases,  de  tuyaux,  d'ob- 
jets de  toute  forme  ont  été  ainsi  détériorés,  au  grand  luécon- 
tentement  des  consommateurs,  qui  n'ont  plus  voulu  acheter 
de  nouveau  des  produits  qui  n'avaient  été  souvent  perdus . 
que  par  letur  manque  de  soin  et  d'attention  ?  On  sait  aujour- 
d'iiui  modifier  cette  tendance  an  ramollissement,  eu  mélan- 
geant à  la  gulta  iO  à  30  0/0  de  gomme  laque.  La  qnanlilé 
de  celte  substance  qu'il  faut  ajouter  doit  être  d'autant  plus 
grande  que  déjà  on  a  employé  du  suif,  de  la  cire,  de  la  pa- 
raffine pour  empêcher  l'oxydation.  Quant  à  la  sciure  de 
bois  très-fine,  qui  a  été  souvent  mélangée  à  la  gutta-percha 
[)our  la  fabrication  des  rouleaux  de  lilature,  afin  d'obtenir 
des  produits  à  meillenr  marclié,  elle  rend  les  oleeLs  moins 
malléables,  et  elle  ne  parait  devoir  cti'e  cousctlléc  que  daii:> 
des  cas  Irès-paiticulicrs. 

La  vulcanisation  de  la  gutta-perdia  par  le  soufiie  ou  les 
sulfures,  et  sa  coloration  par  diverses  poudres,  donnent  nais* 
sance  à  la  fabrication  de  quelques  objets  analogues  à  ceux 
laits  en  caoutchouc  vulcauibé  et  durci.  De  même,  on  fait  des» 
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peignes,  des  baleines  de  corset  ou  de  parapluie,  des  dentiers 
artificiels,  avec  la  gutta  durcie  par  Taction  d'une  tempé* 
rature  d'enTiron  160  degrés,  apn^s  son  mélange  avec  30 

à  40  0/0  de  soulre.  Ces  obji  ls  sont  loul  à  l'ail  analogues  à 
VAiux  que  duiint;  le  durcissement  du  caoutchouc,  et  ils  ne 
paiaisseut  présenter  uucun  inconvii lient  particulier;  mais 
leur  fabrication  est  peut^tre  plus  difficile  que  celle  de  ces 
derniers. 

Ainsi,  l'industrie  de  la  gutta-percha  pourrait  reprendre  en 

France  une  plus  ^'randc  iinporLancc,  si  nos  fabricants  proti- 
taient  des  perfectiouiicinenls  que  l'expérience  et  la  pratique 
ont  suggérés,  et  s'ils  livraient  au  commerce  des  produits  com- 
parables à  ceux  qu*on  obtient  en  Angleterre  et  que  nous  trou- 
vons à  r£xpo0Îtion.  Mais  les  propriétés  spéciales  du  caoutchouc 
le  rendit  propre  à  un  nombre  d'usages  plus  considérable 
que  la  ^^utta;  l'industrie  qui  (Muploiora  celte  dernière  ma- 
tière parait  donc,  selon  toute  probabilité,  devoir  rester  à  un 
rang  secondaire,  à  moins  que  la  séve  de  Balata,  la  gomme 
de  Kell,  la  gomme  extensible  de  la  Guyane,  la  gutta  Ter^ 
bole ,  que  Ton  nous  indique  à  l*EKposition  comme  des  ma- 
tières premières  analogues  à  la  gutta-percha ,  ne  soient  îm- 
jMjrlcfs  uM'c  Làijc  iii>i>ci  grande  abondance  pour  duuner  il  la 
fabrication  un  essor  inattendu. 
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PUNTES  SAVONNEUSES  ET  OLÉAGINEUSES,  SAVONS 

ET  PARFUMERlii;. 


CUÂPlïRË  PU£Mi£R. 

SDBSTANCIS  TÉ6&TALBS  SAVOlfREUSIS, 

Par  m.  BARRAL. 

De  lcm[js  ('11  tcinjtô,  on  ontencl  parler  de  plantes  dans  les- 
quelles, par  uno  sorte  de  hasard,  on  découvrirait  tout  à 
coup  des  propriétés  singulières  mises  en  évidence  par  quel- 
que inventeur  ignoré.  Les  racines  de  la  luzerne^  par  exemple, 
ont  été  prônées,  il  y  a  quelques  mois,  comme  susceptibles 
de  remplacer  complètement  le  savon  pour  le  blaiichissa^ 
du  lin^c.  Il  suffirait  de  les  é(  raser  préalablement,  et,  ensuite, 
de  les  faire  macérer  ou  bouillir  dans  de  l'eau  qui  devien- 
drait alors  très-détersive.  Cette  découverte^  donnée  comme 
importante  et  curieuse,  ligure  à  FËxposition.  A  ce  propos,  ii 
n*est  pas  inutile  de  constater  que  beaucoup  de  substances 
vé^^'tales  sont  eoiniues  en  divers  jtny.s  pour  j(uiir  de  cette 
uiênie  i)ruprielé,  et  pour  être  employées  au  nettoyage  du 
linge. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  de  cette  question,  il  y  a 
déjà  longtemps.  En  18dS,  M.  Bussy  a  trouvé  dans  les  sub- 
stances végétales  enii>loyées,  de  temps  immémorial,  pour  le 

nettoyage  de  dillérentcs  étoiles,  une  substance  partipiili«''rc 
à  laquelle  il  a  donné  ie  liom  de  sapoulne.  Ce  principe  a,  eu 
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^et,  la  propriété  de  rendre  Teau  visqueuse,  et  d*étre  très- 
Propre  au  lavage  des  laines,  des  cachemires,  et  généralement 
de  tous  les  tissus.  Elle  parait  avoir  les  propncU's  délersives 
du  savon,  et  peut  être  conseillée  pour  le  nettoyage  des 
étoffes  revêtues  de  couleurs  délicates  qu'attaqueraient  les 
«avons  ordinaires»  formés,  comme  on  le  sait»  d'alcalis  et  de 
matières  grasses. 

Une  énumération  succincte  des  substances  végétales  savon- 
neuses pourra  être  utile  à  l'industrie.  La  plupart  se  re- 
trouvent à  Londres,  dans  les  collections  envoyées  par 
plusieurs  pays.  C'est,  d'abord,  le  Sapindus  saponariat  dont  la 
tacine  et  surtout  le  firuit,  nommé  cerise  gommeuse  et  pomme 
de  savon,  servent  aux  Antilles  pour  savonner  le  linge.  Les 
fruits  du  Sapindus  laurifolius  servent  pour  blanchir  la  toile 
et  les  soies  sur  la  cùte  de  Coromandel.  Ceux,  du  Sapindus 
obrupLus  sont  employés  poiu*  le  même  usage  en  Cochinchine, 
et  ceux  du  Sapindus  maduriennSf  à  Java.  Âu  Sénégal,  le 
Irait  du  Sapindus  senegalensis  sert  aussi  au  blanchiment,  et 
les  négresses  font,  avec  sa  racme,  des  pinceaux  pour  se  brosser 
les  dents.  Depuis  longtcm])s,  pour  ce  dernier  usage,  on  fait, 
Pîi  France,  des  brosses  uvcc  les  racines  de  luzerne,  qui, 
cumme  nous  venons  de  le  rappeler,  ont  été  tout  récemment 
proposées  pour  le  blanchissage  des  étoffes. 

Une  autre  plante  très-commune,  la  Saponaria  offcmaUs^ 
est  connue  en  France  pour  ses  propriétés  détersives.  Dans 
quelques  parties  de  la  Normandie,  on  emploie  ses  racin«'s 
pour  pré])arer  les  laines.  Les  iennnes  pauvres  du  Pérou  em- 
ploient sa  tige  ou  ses  racines  pour  remplacer  le  savon. 

La  saponine  de  M.  fiussy  parait  constituer  le  principe  amer 
des  marrons  d'Inde,  qui  sont  quelquefois  mis  en  usage  pour 
enlever  les  matières  grasses  sur  les  étoffes  de  laine. 

Dans  rAméri(iue  méridionale,  l'écorce  du  quillai,  après 
^voir  été  pulvérisée,  est  très-employée  jwur  netloyer  le  linge 
^t  les  vêtements.  £ile  est  regardée  comme  agissant  sur  la 
laine  è  Tégal  du  meilleur  savon. 
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L'exposition  de  l'Inde  pressente  plusieurs  plantes  saTon- 
ncuses  non  détermint^cs,  mais  particulièrement  V Acacia  cm- 
cinna  ot  sapnnariay  ronirnc  (^tant  cniplojTcs  pour  le 

blauciiuueiiL  des  étoffes  et  pour  le  nettoyage  des  cheveux. 

EnûUp  le  suc  des  feuilles  et  des  racines  du  Gypsophik 
strulhium  est  employé  en  guise  de  savon  en  Hongrie,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  et  jusque  dans  rextrème 
Orient.  C'est  cette  même  plante  que  Pline  le  naturaliste 
cite  (uiiiiiii*  iuLiriiissanl  iiii  sue  propre  au  lavago  des  laïucs 
et  contribuant  merveilieuscmout  à  leur  donner  de  iablancbcur 
et  de  la  souplesse. 

Ainsi,  pour  cet  usage  particulier,  il  n'y  aurait,  oomne 
pour  tant  d'autres  objets,  que  l'embarras  du  choix.  Cest 
presque  à  l'infini  que  les  matières  premières  se  rencontrent 
dans  la  natui*e  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'iiommc 

CHAPITRE  H. 

LES  PLANTfiS  OLÉAGIiNEUS£S, 

Pa&  m.  Gustave  I1£DZÉ. 

La  France  et  les  pays  voisins  cultivent  sur  une  grande 

étendue  div^'i'ses  plantes  oléagineuses  :  le  colza,  lu  navcltf, 
le  pavuL  ou  a'ilicUc  et  la  cann'liiu\  Le  ricin  n'y  (MTiipc 
aiiiiuellement  qu'une  petite  surface.  11  eu  est  de  lucuio  Uu 
sésame  et  de  Tarachide. 

Le  colza,  que  de  nombreux  insectes  attaquent  et  détniifleot 

de  plus  «'Il  plus  depuis  lûentot  dix  années,  ne  paraît  plu* 
ap|M'Ié  à  (Kciiper  dans  les  cullun  s  industrielles  le  raii;;  <jW^ 
la  valeur  du  produit  brut  qu  il  loumit  avait  pci'mis  de  lu^ 
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donner.  Cette  année  un  grand  nombre  d'agriculteurs  l'ont 
remplacé  par  d'autres  cultures,  ou  se  sont  trouvés  dans  la 
nécessité  de  le  détruire,  la  piiscfuc  totalité  de  ses  siliqucs 
ayaul  été  i>oui'  ainsi  dire  auéautic  jiar  divers  insectes. 

I  a.— LtMillanthm  aanm». 

L'impossibilité  aujourd'hui  de  pouvoir  compter,  en  culti- 
vant le  colza,  sur  des  produits  déterminés,  et  la  nécessité 

pour  ragricullfur  de  la  région  septentrionale  de  produire  des 
frraiîîos  oléa^^ineuses  i\  Taido  <lc  plantes  rustiques  et  bien 
ap[)ropnées  au  climat  et  au  sol,  obligeront  trt;s-certainement 
à  essayer  de  nouveau  la  culture  du  grand  Soleil  (Helianthus 
aafttttts).  Cette  plante  a  été  importée  en  France  vers  le  mi- 
lieu du  XVI*  siècle,  maïs  elle  n*a  été  expérimentée  comme 
olcilerc  (ju'en  1786.  Si  sa  culture  n*a  pas  été  acceptée  depuis 
pr  la  prati(|ut',  cela  tient  à  ce  que  sa  graine  ne  contient 
ordinairement  que  15  0/0  d'huîle.  Cette  faible  production  n'a 
rien  qui  étonne»  si  on  se  rappelle  que  les  amandes  ne  forment 
que  le  tiers  du  poids  des  semences. 

On  cultive  en  Russie,  dans  le  gouvernement  de  Woroneje, 
depuis  i>lu.s  de  vingt  années,  deux  variétés  du  grand  Soleil 
qui  sont  fort  peu  connues  en  Europe,  f.a  première  a  une 
graine  entièrement  blanche  ;  la  seconde  produit  une  semence 
grise  avec  des  raies  noires;  ces  deux  graines  sont  remar- 
quables par  leur  grosseur.  On  les  sème  en  lignes  au  mois 
d'avril.  Les  semences  que  produisent  ces  deux  variétés  arri- 
vent à  niaLurité  complète  vers  la  fin  d'août  ou  en  septembre. 
L'huile  qu'elles  contiennent  est  extraite  à  froid.  Afnès  a\oir 
él*^"'  purifiée,  elle  a  une  couleur  citrine  et  une  saveur  douce, 
et  elle  remplace  très- avantageusement  l'huile  d'olive  dans  le 
sud-est  de  la  Russie. 

Les  g:rands  pi  oduits  que  donnent  ces  deux  variétés  du  grand 
Soleil  engageront  très-certainement  plusieurs  agriculteurs  à 
répéter  les  intéressantes  expériences  laites  il  y  a  plus  d  un 
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deiiii<«iècle  par  Gretté  de  Palluel.  La  grosseur  des  semences 
de  ces  deux  soleils  annuels  est  double  du  Tolume  des  graines 
de  Fespèoe  type  qmi  l'on  cultivait  en  grand  avec  succès»  en 

172o,  dans  la  Bavière  et  la  l  l  aiiconie. 

{  3.  —  SéMiM,  ileiii«  iMmit  ceUlaCto. 

Sésame. — Il  réussit  bien  en  Algérie»  mais  les  variétés  qu*on 
y  cultive  n'ont  pas  les  qualités  qui  distinguent  celles  qu'on 

nuilliplie  dans  les  Indes.  Tout  porte  à  croire  (ju  on  am  a  in- 
léTci  à  y  introfluirr  la  variélé  à  graine  noire  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  parelloriy  qui  est  la  plus  estimée,  parce  que 
ses  semences  contiennent  davantage  d'huile.  Le  sésame  dit 
kourellon  a  des  graines  rougeàtres  ;  il  se  vend  à  un  prix 
moins  élevé  sur  tous  les  marchés  des  Indes  que  le  parelUm. 
Les  ^i.iines  de  sésanio  envoyj-cs  par  la  Jamaïque,  Malte  et 
le  Natal,  avaient  une  l)elle  couleur  blanc  jaunâtre;  elles  con- 
tiennent aussi  plus  d'huile  que  les  graines  de  couleur  rousse. 

Bkm, — On  cultive  aussi  dans  l'Inde  plusieurs  espèces  ou  va- 
riétés de  ricm.  Les  graines  du  Ricinus  inermis  sont  plus  oléa- 
gineuses que  les  semences  du  lUciims  vindis.  Les  premièn-s 
ont  une  rouleur  j^mIs  clair  sur  un  fond  rouge  ou  marron; 
la  nuance  des  secondes  est  grise  avec  des  marbrures  de 
brun.  On  commence  en  Algérie  à  cultiver  le  ricin  à  graine 
rougeâtre  de  préférence  au  ricin  à  semence  brune. 

Pavot  œillette.  —  Enfin,  la  grosseur  des  capsules  du  pavot 
œillette  à  graines  grises  (ju  on  cultive  en  Asie,  coujparée  au 
volume  des  têtes  du  pavot  œilloile  qu'on  récolte  dans  l'Artois 
et  dans  la  Flandre,  est  telle  qu'on  peut  se  demander  s*  il  n'y 
aurait  pas  avantage  à  substituer  cette  variété  orientale  è  la 
variété  indigène. 
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CUÂPITRË  m. 

S.iVO>iS  EMPLOYAS  DAMS  LES  MANUFACTUIUSS  IT  DAiNS  l' USAGE 

GÉNÉRAL, 

Paa  m.  PATEN. 

Dans  chaque  contrée,  on  trouve  des  savons  spéciaux  dont 
la  coiiipositioii  et  les  procédés  de  ilibiication  dépendent  des 
matières  premières  et  des  habitudes  locales  ;  quelques-uns 
sont  plus  généralement  estimés,  en  raison  soit  de  leur  com- 
position bien  définie,  toujours  exempte  d'excès  d'alcali  ou  do 
matière  grasse,  de  sek  et  d'eau*  soit  des  garanties  sur  leur 
origine  et  leur  qualité  qw  peut  offrir  au  consommateur  leur 
iviMft  spf^rial  :  tel  est  le  ])ro<luit  de  lu  sapouification  classique 
duuL  les  types  se  rencontrent  à  Marseille;  soit,  enfin,  en 
raison  de  leur  bon  marché  et  de  leurs  effets  ulilos  pour 
certaines  applications  :  tel  est  le  savon  dit  de  résine^  dont  la 
fabrication»  trè»<iév6loppée  à  Londres  et  à  Glasgow,  se  ren- 
contre en  Allemagne,  mais  est  moins  répandue  en  France.  En 
indupiaiiL  iii  nature  des  savons  au  |K)int  de  vue  des  circons- 
tances locales,  nous  signalerons  les  nianul'acluriers  qui, 
dans  chaque  contrée,  sont  parvenus  satisfaire  le  mieux  les 
exigences  de  la  consommation.  Relativement  à  quelques 
contrées,  les  fabricants  exposaient  des  produits  mal  saponi- 
fiés, contenant  soit  un  trop  notable  excès  d'alcali,  soit  des 
eflîoreseences  salines,  soit  enfin  des  matières  grasses  neutres 
susceptibles  d'éprouver  les  ctietâ  de  la  rancidité. 

VIANCI. 

Marseille. —  Dans  cette  localité,  tous  les  savons  offrent  le 
type  de  la  fabrication  normale  ancienne  ({ui  y  fut  introduite 
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par  les  cncouraffcnicnts  de  Colbert.  La  présence  en  fortP 
proportion  de  l'huile  d'olive,  exclusivement  eniplovte  par- 
ibis,  les  caractérise,  ainsi  qu'une  marbrure  foncée  à  l'in- 
térieur» laissant  à  la  superficie  de  chaque  brique  un  manteau 
blanchâtre.  La  préparation  de  cette  marbrure  constitue  un 
moyen  d'épuration,  en  même  temps  qu'une  garantie  de  Is 
qualité  au  point  de  vue  d'une  proportion  d'eau  beaucoup 
moins  variable  que  dans  les  divers  savons  unis  ou  marbrés 
laits  à  l'roid. 

Une  autre  marbrure  offrant  à  l'intérieur  des  briques  des 
veines  violettes  foncées  et  un  manteau  rougefttre  extefne»  pe^ 
met  de  satisfaire  aux  exigences  de  certains  consommateurs  ; 

plusieurs  des  fabricants  ])rc'parent  en  outre  des  savons  blancs 
plus  purs  et  (ruii  prix,  plus  élevé  pour  des  applications  qui 
excluent  la  moindre  coloration.  M.  Milliau  se  livre  exclusive- 
ment à  cette  fabrication  spéciale;  ses  produits  ont  une  juste 
renommée.  Enfin,  la  fabrication  de  Biarseille  est  en  voie  de 
progrès  ;  car,  malgré  la  concurrence  des  produits  vendus  à 
meilleur  marcbé,  elle  ex{)orte  ses  savons  dans  tous  les  pays 
d'Europe,  aux  coloiiies  i'rauçaises,  e^puj^noies,  et  eu  Amé- 
rique. 

Sa  production  annuelle  totale,  qui  n'était  que  de  33  à  40 
millions  de  im  à  im,  8*élève  maintenant  à  00  millions 
de  kilogrammes. 

En  classant  par  ordre  d'importance  ou  de  mérite  les  ex* 
posants  de  celte  localité,  nous  avons  signalé,  en  première 
ligne,  MM.  Amavon,  Roux,  puis  MM.  Milliau,  Rocca  frères 
et  neveu,  Houllet  et  Cljapomiièrc,  et  M.  Gounelle. 

Âu  premier  rang,  nous  avons  aussi  placé  M.  Gontard , 
Saint-Ouen,  près  de  Paris,  qui  fabrique  suivant  la  méthode 
marseillaise,  et  emploie,  dans  sa  vaste  usine,  le  chauffaigo  i 
la  vapeur. 

l'n  autre  fabricant  français  a  fixé  l'attention  et  excité  uï* 
vil'  intérêt  dans  le  jury  spécial  :  c'est  M.  Deiss,  inventeur 
procédé  d'extraction  de  l'huile  restée  dans  les  marcs 
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tourt<?aux  d'olives,  procédé  IbncUonnaut  sur  une  grande 
échelle  dans  la  fabrique  établie»  près  de  Pise,  par  lUDff.  Dani- 
nos. H.  Deîss  a  présenté  un  savon  d'hufle  d*olîve  pure  éco- 
nomiquement* extraite  par  le  sulfure  de  raihono,  ot  oflrant 
r;ij»|);nTiu'e  et  les  excellentes  qualités  des  uioiilours  savons 
d  iiuile  d'olive. 

Les  procédés  d'extraction  des  matières  grasses»  neutres  ou 
acidifiées  établis  par  MM.  Deiss  aux  environs  de  Paris,  s*ap- 
plitjuent  également  aux  tourteaux  des  ^naines  oléai^ineuses, 
aux  résidus  do  la  filtration  des  huiles  et  à  divers  antres  rési- 
dus, ijui,  la  i^liiiini  t,  fournissent  maiuteuaul  aux  savonneries 
des  matières  gi  asses  naguère  perdues. 

BBI^IQUB. 

M.  Descressonnières  a  présenté  des  produits  de  belle  ap- 
parence en  savons  d'usage  général  et  savons  de  loiloiie; 
leur  qualité  est  t\i,'ale  à  celle  des  meilleurs  de  la  contrée. 
Sa  manufacture  est  la  plus  considéraMo  cl  la  plus  ancienne. 

M.  Vandenput  expose  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  précédents  ;  il  emploie  la  vapeur  pour  le  chauffage. 
Sa  manufacture,  plus  récemment  établie,  est  des  mieux 
iustallée. 

AQniGflS. 

Sur  quatre  exposants  dont  nous  avons  examiné  les  pro- 
duits, deux  fabriquent  des  savons  marbrés  (sans  manteau) 

blant  s  et  jaunes,  et  des  savons  de  toilette  ;  l'un  des  ex[)o- 
saiitâ  iabnqiH'  flrs  savons  pour  les  usaf^os  ordinaires  non 
parfumés  ;  un  autie  ne  prépare  que  du  savon  d'acide  oléi- 
que,  provenant  de  la  saponilication  calcaire  ;  ce  savon  est 
remarquable  par  sa  consistance  ferme  et  sa  nuance  claire. 
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L'un  des  deux  expos  ints,  M.  Glockiu  i  ,  présente  des  sa- 
vons résineux,  des  savons  marbrés  rou^^e  l)ruii  et  prisAtrcs, 
de  suif  et  d'iiuile  de  coco  ;  la  fabrication  liessoise  u'a  paru 
reoommandable  que  relativement  à  l'état  de  cette  industrie 
dans- la  contrée. 

PRUSSE. 

Les  savons  unis  et  marbrés,  de  M.  Vunder  et  de 
MM.  8diindler  et  Mu/.cl,  offrent  des  caractères  de  supériorité, 
comparativement  avec  les  produits  des  fabricants  de  la  même 
nation. 

Trois  manufacturiers,  qui  préparent  exclusivement  des 

savons  parfumés,  ont  été  examinés  \n)r  vino  autre  section  ; 
ou  y  remarque  les  caractères  d'une  bonne  labiicatiou. 

m 

WUaTBMBSBG. 

Un  seul  exposant,  M.  Gnmner,  s'est  présenté  au  concours. 

Ses  savons  sont  bien  préparés. 

caicB. 

Sur  deux  exposants»  un  seul  manufecturier»  M.  Thoologos, 
a  présenté  des  savons  d'assez  bonne  qualité. 

ITALIB. 

Savone.  —  Les  exposants  de  cette  localité,  berceau  de  la 
savonnerie,  MM.  Noberasco  et  Aquaroni,  présentaient  des 
savons  d*huile  d'olive  marbrés  bleu  pâle  et  à  manteau  blanc; 
ce  sont  les  seuls  dans  l'Exposition,  en  dehors  de  ceux  de  la 
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France,  que  nous  ayons  rencontrés  avec  ce  caractère.  Les 
mêmes  fabricants  présentaient  un  autre  échantillon  maii>ré 
rouge,  mais  sans  manteau ,  qui,  d'ailleurs,  était  également 
de  Lrc.s-U)nuc  (jualité.  Ainsi,  le  type  originel  du  savon  mar- 
bre bleu  pâle  s'est  ronsené  à  Savonc,  en  Italie,  à  Mar- 
seiliey  à  Paris,  et  dans  plusieurs  autres  localités  en  France; 
nous  ne  TaTons  rencontré  nulle  part  ailleurs. 

HOLLANDE. 

Quatre  labncants  exposent  des  savons  blancs  et  jaunes  à 
(oujie  très-tendre  ;  quelques-uns  très-légers,  d'autres  faits  à 
froid,  parfumés.  M.  Dobbelman  présente  les  meilleurs  échan- 
tillons. 

PO&TUCSAL. 

Trois  fabricants  portugais  ont  exposé,  mais  nout  été 
inscrits  que  dans  un  catalogue  supplémentaire  sans  numéro. 
Celui  qui  a  l'exploitation  la  plus  considérable  et  qui  offre  les 
meilleurs  produits,  est  H.  Castro  Silva. 

ANGLETEESE. 

Les  savons  fabriqués  en  Angleterre  se  distinguent  par  une 
bonne  consistance,  une  coupe  douce,  une  composition  appro- 
priée aux  usages  spéciaux  en  vue  d'une  plus  grande  écono- 
mie ;  les  meilleurs  sont  bien  saponifiés,  sans  excès  d'alcali 

ni  (le  sL'ls  ;  les  inatitTcs  premières  qu'on  y  emploie  sont  prin- 
cipâli'sncnt  les  su  ils  ])oiir  le  savon  blanc,  le  suif  d'os  et  la 
graissfi  dite  de  cuisine  pour  les  savons  marbrés  ;  la  mar- 
brure résultant  de  la  précipitation  en  stries  des  matières 
grisâtres  insolubles  contenues  dans  cette  substance  grasse 
est  assez  également  répartie,  mais  elle  offre  des  caractères 
semblables  à  Tin  teneur  et  ù  1  extérieur.  Dans  les  savons  do 
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résine  de  nuance  pftle,  dits  savons  anglais  les  plus  écono- 
miques, entrent  le  suif,  la  résine,  et  parfois  l'huile  de 
palme.  Les  savons  d'huile  de  palme  de  nuance  jaune 

orangée,  plus  intense,  contiennent  du  suif  et  de  l'iiuile  de 
palme.  L'huile  de  coco  fait  partie  de  plusieurs  savons,  sur- 
tout de  ceux  qui,  destinés  aux  usages  à  l'eau  de  mer,  ren- 
ferment un  excès  d'eau  et  d'alcali.  ËnOn,  pour  les  savons 
mous,  on  emploie  différentes  huiles  de  graines  et  de  pois- 
son, ainsi  que  l'acide  oléique  des  fabriques  de  bougies;  la  base 
alcaline  est  la  potasse.  On  utilise  également  l'acide  oléique  des 
sa])oiiili<  ations  sléariqucs  pour  préparer  un  savon  de  soude 
assez  dur,  lorstju'il  ne  renferme  pas  plus  de  25  à  20  cen- 
tièmes d  eau.  L'acide  oléique  de  la  saponitication  sulfuhque 
donne  un  savon  moins  ferme,  à  odeur  plus  désagréable  que 
Ton  masque  à  l'aide  d'essences  aromatiques;  une  addition  de 
suîf  le  rend  plus  ferme. 

Le  jury  a  particulièrement  renianiué,  pour  leur  complète 
saponitication  et  leurs  bonnes  qualités,  les  produits  de 
M.  CooIl,  dont  l'usine,  près  de  Bow,  aux  environs  de 
Londres,  est  installée  sur  les  meilleurs  systèmes  connus,  au 
point  de  vue  mécanique,  comme  pour  le  chauffage  à  la 
Tapeur  et  la  direction  des  liquides.  Les  principaux  fabricants 
sont  ensuite  MM.  Night,  Rowe,  la  Compagnie  «West  of  Eug- 
land  »,  et  M.  (]o\van. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  France  occupe  le  premier 
rang,  au  point  de  vue  de  la  meilleure  fabrication  des  savons 
d'un  usage  général  et  des  savons  de  toilette;  pour  ces 
derniers,  la  marque  de  l'un  de  nos  fabricants  les  plus  re- 
nommé ,  avait  été  empruntée  par  plusieurs  manufactnners 
étran^'ers,  qui  rendaient  ainsi  un  liomniage  spontané  à  la 
supériorité  de  notre  fabrication. 

Le  moyen  le  plus  efficace,  sans  contredit,  de  favoriser  le 
développement  de  notre  industrie  savonnière  et  de  notre 
commerce  à  cet  égard,  serait,  conune  pour  l'industrie  stéa- 
rique,  d'exempter  de  tous  droits  de  douanes  les  matières 
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grasses  employées  dans  la  savonnerie,  quels  que  fassent  leurs 
profenances  et  le  pavillon  sous  lequel  serait  faite  Timporta- 
tion* 


CHAPITRE  IV. 

PABFUMBRn» 

Par  h.  BARRESWa. 

CONSlOCftATlONS  GtNiBALIS. 

M.  Wolowskî,  chargé,  en  1851,  de  résumer  les  travaux  de 

la  olassfî  XXXIX  du  jury  international,  commence  par  ces 
mub  MHi  ra|>iM>rt  sur  la  parfunuTic:  «  Ici  encore  la  su|)ério- 
hté  de  la  France  a  paru  incontestable.  »  Puis  il  ajoute  : 
c  L'importanco  de  notre  commerce  de  parfumene  est  con- 
sidérable. Nos  exportations  sont  en  voie  de  progrès,  t  Ces 
conclusions  sont  vraies  en  1802  comme  en  1851.  Aujour- 
d'hui, comme  lors  de  la  première  Exposition  de  Londres, 
nous  ons  (lire  que  la  pai  lainerie  rst  principalement  une 
industrie  Irançaise.  iNôus  pouvons  également  nous  féliciter  de 
l'accroissem»*!!!  «le  notre  comincrco,  qui,  de  13,8I4,S77  francs 
en  1853,  s'est  élevé,  en  1860,  à  20,935,565  francs  (valeur 
officielle),  présentant  pour  notre  vente,  en  Angleterre  seule- 
ment, une  augrmentation  de  près  d*un  million  de  francs. 

Le  nombre  des  récompenses  obtenues,  rais  en  raj)port  avec 
celui  des  exposants,  est  aussi  la  preuve  de  notre  supériorité, 
et  pourtant  nous  avons  à  regretter  de  nombreuses  absten- 
tions. Plusieurs  maisons  importantes  de  Nice  et  de  Crasse,  et 
certains  parfumeurs  de  Paris  dont  la  réputation  est  univers 
selle,  ont  préféré  ne  pas  exposer,  plutôt  que  de  se  conten- 
ter d'une  place  trop  exiguë.  S'ils  so  fussent  présentés  au 
concours,  ils  eussent  été   indubitabiciueut  récompensés  ; 
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et  comme  la  place  était  tellement  mesurée  qu'il  eût  fallu 
recourir  à  une  élimination,  il  serait  arrivé  que  la  France 

aurait  mérité  autant  de  récompenses  qu'elle  aurait  eu  d'ex.- 
posants. 

Parmi  les  ])roducteur9  de  parfums»  il  en  est  un,  M.  Méra, 
qui  doit  être  également  cité  comme  producteur  de  matières 
premières.  Sa  culture  de  plantes  odorantes  a  pris  un  déve- 
loppement nouveau,  et  son  exploitation  vient  d  être  érigée 
en  ferme-école. 

M.  Piver»  qui  figure  seulement  comme  parfumeur  »  est 
considéré  également  comme  producteur  de  parfums  ;  il  est 
certain  qu*n  eût  été  récompensé  à  ces  deux  titres  si  les  rè- 
glements l'eussent  permis. 

Grasse  et  Nice  ont  envoyé  de  beaux  sj>éeiinens;  mais  en 
raison  des  abstentions  qui  ont  été  signalées»  c'est  plutôt  en- 
core par  les  documents  journaliers  du  commerce  que  par 
Texposition  elle-même  que  Ton  peut  constater  le  progrès 
très-sensible  dans  la  fabrication  de  leurs  produits,  comme 
qualité,  connue  rendement  et  comme  variété.  Les  Heurs  odo- 
rantes sont  cultivées,  récoltées  et  tiaitées  avec  un  très-grand 
soiu« 

Les  pommades  étaient  parfaites;  les  essences  étaient  gé* 
néralement  très-iines;  parmi  celles-ci»  le  jury  a  remaïqué 
ressence  de  patchouly  de  M*  Bféro»  dont  Tétat  cristallin  inafr* 
tendu  doit  fixer  l'attention  des  chimistes;  les  eaux  de  fleurs 

d'oranger  étaient  d'une  grande  suavité. 

De  nouveaux  procédés  d'extraction  dus  à  Tinitiative  de 
M.  Pivcr,  donnent,  an  point  de  vue  de  la  fabrication  des 

pari'ums,  un  intérêt  Irès-grand  à  l'Exposition  de  1802.  Je  veux 
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parler  de  Tenfleunige  perfeciîonné  et  de  Tapplication  large- 
ment industrielle  du  procédé  Milon. 

L'enfleurage  consiste,  on  le  sait,  à  établir  sur  des  châssis 
des  couches  siipcj  puscos  de  fleui  s  odorantes,  séparées  par  des 
surfaces  enduites  d*un  corps  gras.  Les  odeurs  qui  se  déga- 
gent sont  condensées  par  ce  corps  gras. 

Telle  est  Topératioa  que  H.  Piver  vient  de  modifier  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  La  graisse  que  l'on  veut  parfumer 
est  étendue  sur  des  plaques  de  verre,  au  moyen  d'une  pompe 
de  verraicellier,  qui  la  do^Kjse  sur  les  sui laces  en  lonjjues 
traînées  vermiculaires. 

Ces  plaques  sont  étagées  à  des  distances  égales,  dans  une 
armoire  à  rainures.  Des  châssis  à  claire-voie  qui  entrent  égale- 
ment à  coulisse  dans  cette  armoire,  alternent  avec  les  pla- 
ques et  portent  les  fleurs  odorantes.  Quand  l'armoire  est 
^.ii  iiie,  on  la  lei'nie,  et  l'oii  rlablil  un  léger  coin  uni  dans 
l'air  non  renouvelé  de  la  capacité.  Ce  courant  d'air  l'acilite 
tellement  le  transport  des  particules  odorantes,  qu'au  bout 
de  deux  jours  la  graisse  est  parfumée,  quand  précédem- 
ment trente  jours  ne  sufifisaient  pas  pour  une  même  quantité 
de  corps  gras. 

Le  pi'océilé  Milou  se  substitue  dans  certaines  rirconstauces 
au  procède*  (i  iniusiuii,  (jui  cou8iàt(?  à  traiter  directement  les 
lleurs  par  les  graisses  liquéfiées;  M.  Milon  remplace  ces  dis- 
solvants fixes  par  des  dissolvants  volatils,  notamment  par  le 
sulfure  de  carbone  qu'U  sépare  par  distillation. 

£n  appliquant  ce  procédé  qu'A  a  ajiproprié  à  la  fabrica- 
tion industi'ielle,  et  heureusement  complété  par  un  perléc- 
tionnenieat  intréuieux,  M.  Piver  a  rréé  une  classe  nouvelle  de 
parfums  condensés,  dont  on  a  constaté  la  fraîcheur  et  la 
pureté.  Aucun  principe  étranger  ne  modifie  l'odeur  suave  et 
fraîche]  de  la  fleur  ;  [et  lorsque,  les  yeux  fermés,  on  sent  les 
produits  nouveaux,  l'illusion  est  complète,  on  croit  sentir  la 
fleur  elle-même.  On  avait  reproché  aux  produits  de  M.  Mi- 
lon, lors  dû  leur  apparition,  une  arrière -sensation  que  luis- 
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sait  le  fiulfure  de  carbone.  M.  Pi  ver  a  complètement  comgé 
celte  imperfection,  en  traitant  le  résidu  odorant  par  une  so- 
lution alcaline  trè»-faib1e;  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  atteint 

aujourd'lmi  le  plus  haut  degré  de  la  suavité. 

Sans  doute,  le  procédé  Mil()u  serait  applicable  à  Unîtes  les 
matières  odoriférauti's.  A  ( c  point  de  vue,  comme  dans  l'in- 
térêt de  l'art  de  ia  distilialton,  il  est  bon  de  dire  que  les 
riches  collections  des  colonies  anglaises  et  celles  de  nos  co- 
lonies, donnent  beaucoup  à  étudier  à  nos  parfumeurs.  Il  y  a 
des  bois  odoranls  de  la  colonie  Victoria  qu'aurait  vus  avec  in- 
térêt M.  Chardin-Hadaucourt,  à  qui  la  chimie  est  redevable 
des  essences  les  plus  rares,  préparées  avec  un  soiii  extrême 
et  d^une  pureté  absolue.  Les  vanilles  de  la  Réunion  étaient 
d*une  qualité  tout  à  fait  supérieure,  comparables  aux  meil- 
leures sortes  du  Mexique,  et  à  un  prix  très-modéré.  Aussi  les 
récompenses  leur  ont-elles  été  pix)diguées  unanimement  par 
le  jury. 

I  d.  —  Easenoes. 

L*essenoe  de  lavande  anglaise,  et  Tessence  de  bci^motte, 
de  Reggio,  ont  une  réputation  méritée,  qui  tient  plus  à  la 

nature  des  plantes  qu'au  procédé  do  labi  icalion.  Dt'jà  des 
essais  de  semis  de  cette  lavande  ont  été  faits  en  France,  mais 
sans  sucxîès.  La  plante,  qui  prospère  si  bien  ii  Milcliam,  a  dé- 
généré rapidement  à  Grasse.  M.  MoU,  professeur  d'agriculture 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers»  veut  tenter  Texpérience 
dans  des  conditions  différentes,  en  essayant  du  climat  et  du 
terroir  de  Vaujours. 

En  attendant  que  les  faits  rejMjiidenl  à  ce  désir,  M.  Pi  ver 
présente  une.  essence  de  lavande  supérieure  qu'il  obtient  eu 
distillant  seulement  les  sommités  séchées  de  la  plante.  Cette 
essence,  grâce  au  choix  de  la  matière,  se  rapproche  du  pro* 
duit  anglais. 

Les  colons  de  TAIgéric,  qui  ont  déjà  adressé  de  fort  bons 
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Spécimens  d'essences,  et  qui  ioaugurent  un  commerce  dont 
rimportance  sera  un  jour  considérable,  pourraient,  de  leur 

<  4>U',  tonter  de  nous  donner  l'esseiire  de  berpraniolte,  de 
Réggio.  J  ajouterai  aussi  l'essence  de  inaiidariiie,  qui  serait 
pour  la  pari'umerie  une  ressource  nouvelle  ;  lexposiUon  ita- 
lienne en  offre  un  bel  échantillon.  On  a  remarqué,  comme 
produit  intéressant,  l'essence  de  verveine  (dite  ol6bia),  de 
M.  Robîllard,  de  Valence,  qui  remporte  en  suavité  sur  Tes* 
seiicc  oidiiiairc  des  Indes. 

I  4.  ->  Parfums  arii&oiels. 

On  peut  appeler  parfums  artificiels,  soit  les  essences  natu" 

relies  reproduites  par  des  procédés  chimiijues,  ou  des  pro- 
duits artificiels  odorants  pouvant  t'tre  eiiiployi's  comme  par- 
fums; soit  rimitatiou  d'un  parlum  donné,  soit  même  un  type 
d'odeur  composé  par  le  mélange  de  diverses  huiles  volatiles 
aromatiques,  qu*on  appelle  d*un  seul  mot  bouquet.  Les  pre- 
miers de  cette  catégorie  de  parfums  étaient  à  peine  repré* 
sentës  à  TExixjsition;  pourt^int  on  aurait  pu  produire  comme 
nouveauté  des  essences  lalii  i<piées  au  laboratoire  de  nos  chi- 
mistes, notamment  l'essence  d'aniaiidcs  amères  provenant 
originairement  de  l'urine  des  liei  bivorcs.  Mais  l'industrie  n'a 
pas  encore  utilisé  cette  donnée  de  la  science.  Quant  aux  par- 
fums artificiels,  la  liste  ne  s'en  est  pas  accrue.  Aucun  fait 
intéressant  Ti*e$t  à  signaler  dans  la  voie  des  recherches  où 
l'on  était  entré  en  185i,  eu  produisant  des  parfums  imités 
de  la  poir<î  et  de  l'ananas. 

On  ne  saurait  pas  non  plus  signaler  un  bouquet  nouveau 
d*un  mérite  égal  à  celui  de  l'essence  bouquet  de  la  parfumerie 
anglaise  Bayley  et  Cs  cpie  le  jury  a  de  nouveau  distinguée. 

L'eau  de  Cologne  reste  toujours  l'odeur  classique,  soit  en 
nature,  telle  qu'elle  se  vend  sous  le  uoni  des  Farina,  si  sou- 
vent  récompensés,  soit  remontée  par  l'addition  du  vinaigre 

T.  il.  )3 
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radical»  suivant  rbeureuse  et  fructueufle  idée  si  largemeol 
exploitée  sous  le  nom  du  Français  Bully,  dont  le  socoeneur 
a  mérité  les  sufirages  du  jury. 

16.  —  Extraits 

Les  eiitraits  pour  mouchoirs  sont  une  des  heureuses  spt^ 
cialités  de  notre  parfumerie  ;  c'est  surtout  dans  de  teUes  pré- 
parations que  consiste  le  talent  du  parfumeur  propreoMntdil. 
Elles  doivent  éUne  suaves  et  pourtant  caractéristiques  ;  le  pai^ 

t'um  doit  rester  identique  à  lui-même  pendant  tout  le  temps  de 

l'évaporalion.  11  va  sans  dire,  I  ■  lioo  sons  l'indique,  qu'il  est 
essentiel  que  eus  extraits  soient  autant  que  possible  iiicuiuies. 

La  France  excelle  dans  ces  préparations.  La  vitrine  fran* 
çaise  en  renferme  de  parfaites.  Paris  en  expédie  au  monde  en- 
tier» sous  ilcs  uum6  qui  sont  la  ^'arantie  d'uue  exquise  (juaiik*. 

Les  savons  de  toilette  sont  beaux  et  bons.  Nos  parfemeon, 
je  dois  dire  aussi  certains  parfumeurs  de  la  Belgique  et  de 
TAutriche,  sont  à  la  fois  parfumeurs  et  savonniers,  et  j'insiste 
sur  ce  point  que  nos  parfumeurs  sont  autant  savonniers  que 
parfumeurs,  curore  bien  que  la  mention  toiU^t-suop  ne  figure 
pas  à  la  suite  des  noms  de  nos  exposants  sur  la  liste  oflicieli«'' 
des  récompenses. 

Les  parfumeurs  français  pr(^parent  le  savon  à  la  grande 
chaudière  par  les  procédés  réguliers  des  Marseillais.  Les  BMi* 
tièrt's  jtrcmières  qu'ils  eni|>l()i(;nt  sont  inodores  et  pemieltcnt 
l'arldiiion  des  paiiums  les  plus  suaves;  elles  sont  épurées  »'l 
assurent  ainsi  la  conservation  du  savon.  Les  bons  savons  de 
toilette  sont  sains  et  resteront  tels  jusqu'à  la  fin  de  l'Expo* 
sition^  si  prolongée  qu'on  la  suppose.  On  en  voit,  dans  une 
vitrine,  qui  ont  figuré  en  1881,  et  qui  sont  admirables  de 

cuuâervaUuii. 
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En  An^'Iel^  rrc  les  piiituniL'Ui;»  iic  font  pas  de  savons  de 
toiletto  ;  ils  relbiideiit  seuieinoiit  le  savon  tout  fait.  On  com- 
prend qu'un  tel  système  e&péditif,  dans  lequel  le  savon  est 
chaud  quand  il  reçoit  les  essences,  ne  peut  comporter  un 
parfum  délicat.  Ajoutons  que  les  savons  aiif^Hais  renferment 
de  10  à  30  0/0  de  rtlsine,  ce  qui  pourrait  bien  rendre  compte 
de  ceiu^  o<l<'ur  (ju'oa  retrouve  pai'lout  en  Angleterre  dans  le 
linge,  dans  les  liabits. 

I  7.  —  BomoB  do  eooa  et  d»  «ésiiM. 

»  ê 

La  pféi>aration  des  savons  résineux  est  simple  et  écono* 
mique,  mais  je  ne  crois  pas  que  notre  fabrication  doive  s*at- 

larlier  à  ce  genre,  qu'elle  a  déjà  une  lois  abandonné.  11 
iaudmit  également  repoiLSi>er  le  savon  à  froid,  tant  qu'il 
n'aura  pas  toutes  les  qualités  du  savon  préparé  à  chaud, 
et  restreindre  dans  des  limites  très-étroites  l'emploi  de  l'huile 
de  0000.  Si  fraia  que  soit  ce  corps  gras,  il  a  toujours  un  peu 
d'odetir,  qu'il  fant  combattre.  S'il  est  employé  en  petites 
quantités,  celte  odeur  peut  être  masquée,  et,  dans  ce  cas,  on 
[jeut  dire  cju'il  donne  de  la  qualité  au  savon  et  le  rend  mous- 
seui;  luaia  s'il  est  employé  en  grande  proportion,  l'odeur 
persiste  après  le  départ  du  parfum. 

En  somme,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'un  moyen  de  sopbis* 
tication.  L'huile  de  coco,  seulement  employée  pour  les  sortes 
conjmunes,  ne  convient  pas  jilus  à  notre  consommation  do 
goût  et  <bi  luxe  (jue  la  n'-siiie.  Jl  est  bie!}  h  désirer  (jue  les 
fabricants  de  savons  qui  veulent  faire  respecter  notre  com- 
merce, ne  remploient  pas»  à  moins  pourtant  que  M.  de  Uita, 
de  Valence,  n'ait  réellement  résolu  le  problème  de  r^tit^s  de 
QOCQ  inodore. 

I  8.  —  ISiiv«loppM. 

Il  ne  suflit  pas  que  les  parfums  soient  agréables,  qu'ils 
soient  bien  fiûts;  il  importe»  pour  les  gens  de  goût,  qu'ils 
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soient  bien  enveloppés  ;  or,  l'emballage  n'est  nulle  part  aussi 
riche,  aussi  varié  qu'en  France;  il  y  est  souvent  d'un  grand 
luxe.  Notre  commerce  extérieur  étant  de  20  millions,  od 
peut  dire  que  la  consommation  française  représente  une 
somme  é^le,  ce  qui  fait  40  millions,  sur  lesquels  la  sah- 
stance  parfumée  n*entre  pas  pour  moitié*  La  main-d'œuvre 
du  parfumeur,  seulement,  représente  un  sixième  du  chîflre 
total;  IH  millions  environ  sont  donc  appii(  itliles  à  l'cuvc- 
loppe.  Cctt<'  sonnne  peut  être  partagée  en  porcelaine  cl 
faïence,  0/0  ;  cristal  et  veiTerie,  ifô  0/0  ;  papier»  1$  0/0,  et 
divers,  30  0/0. 

On  comprend  de  ({uelle  importance  l'emballage  de  la  pa> 
fumerie  est  pour  notre  industrie  du  verre  et  de  la  céra- 
mique ;  c'est  un  client  de  pivs  de  10,000,000  do  traïus  pour 
des  menus  4>l)jels  dont  la  main-d'œuvre  est  le  principal 
prix,  et  ([ui,  par  la  ^  ariété  intinie  de  formes  qu'il  exige, 
exerce  l'œil  et  la  main  de  nos  ouvriers. 

Dans  le  peu  d'espace  laissé  â  notre  industrie  française,  la 
parfumerie  a  dû  être  sacrifiée,  et,  par  cette  raison,  le  public 
étranger  n'a  pu  prendre  <pi'une  idée  impaiiailc  du  f:aiU  et 
des  ressouiccs  niluiics  de  l'endjallage  français,  lecpiel  est  si 
varié  que  je  ii'bésite  pa^  à  dire  qu'une  seule  maison  impor- 
tante eût  pu  remplir  l'espace  entier  laissé  à  la  pari'umerie, 
et  que  cet  emballage  du  parfumeur  eût  alors,  à  lui  seul,  pn 
donner  l'idée  de  toutes  les  ressources  de  l'industrie  pari- 
sienne, car  il  emprtmle  des  procédés  à  toutes  les  branches 
de  cette  industrie,  comme  il  en  utilise  toutes  les  matières 
premières . 

Celte  variété  infinie  de  nature  et  de  forme  assurera  tou* 
jours  la  préférence  à  notre  industrie  irançaise,  et  pendant 
longtemps  encore  la  marc]  ne  Paris  sera  le  passeport  univer* 
sel  de  la  parfumerie.  Cela  est  tellement  senti  que  dans  l'cx- 
ITOsition  étrangère  on  est  IVappc  de  rencontrer  les  tonnes  et 
dis[)usilions  extérieures  de  la  plupart  de  nos  articles  irançais. 
Quelques  fabriques,  notamment  celles  du  ZoUvereio,  ne  a* 
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sont  pas  bol  iu'L's  à  iniiler  l'asport  do  nas  proUuii>,  ni  à  incttro 
le  mot  Paris;  vUvs  ont  mai*qu«^  leurs  inaiThaiidiiies  du  uoiii 
même  de  nos  producteui's.  (Tel  e\|)osaDt  a  dans  sa  vitrine 
du  savoD  marqué  Piver,  à  Paris.)  Heureusement  les  traités 
de  commerce  qui  garantissent  la  propriété  des  marques  de 
fabrique,  feront  cesser  cet  abus,  dont,  il  faut  bien  le  dire, 
nous  nous  soniincs  quol(|iiproi.s  rfiichis  coupables,  quoique 
dans  de  bien  moi  mires  proporlioiis  que  les  étrangers. 

Dès  i\ue  la  convention  avec  le  Zolivcrein  aura  re(*onnu  la 
propriété  des  marques  et  des  noms,  la  parfumerie  fratfçaise 
devra  prendre  un  nouvel  essor,  attendu  que  la  contrefaçtm 
a  eu  pour  n^sultat  de  faire  connaître  partout  à  («étranger  les 
noms  do  nos  l'ahricants.  el  qiw  la  (pKilih'-  sui)(''rit  ure  de  leurs 
mareliaiidist'S  reiiqilavanl  celle  de  la  contrefaçon,  la  clientèle 
qui  a  été  faite  au  coniinercc  français  malgré  lui  se  consoli- 
dera. Or,  si  les  données  du  commerce  sont  exactes,  la  con- 
trefaçon représenterait  un  chiffre  d'affaires  égal  à  la  totalité 
de  notre  exportation. 

Quand  la  niai-que  de  faln'i(jiie  sera  une  ri'alilé,  nos  fabri- 
cants s'appliqueront  à  la  rendre  séi  ieiise,  (  ii  »  onservaîit  eux- 
mêmes  leur  originalité,  en  s'abstenanl  de  copier  ou  d'imiter 
chez  les  autres  soit  la  marque,  soit  le  nom. 

La  vérité  dans  les  marques  garantissant  la  qualité  du  pro- 
duit, telle  est,  avec  la  modération  dans  les  prix,  la  condition 
d'avenir  (le  la  parfumerie  française. 

Les  traités  de  cotnnierce  ont  fucilih'  les  ajvprovisionne- 
ments;  l'impôt  du  sel  employé  dans  les  opérations  de  l'in- 
dustrie est  retiré;  le  droit  de  l'alcool  es;t  restitué  à  la  sortie; 
et  si  quelques  formalités  gênantes  existent  encore,  elles  ten- 
dent à  disparaître  ;  on  peut  dire  qu'aucune  entrave  n'existe 
plus  ])i>ur  la  parfumerie,  qui  puisse  gêner  son  développement 
et  renipèclier  d'att^^'indre  les  prix  réduits  de  nos  rivaux. 

Cependant  quelques  CvSprits  inquiets  api^R'llent  l'intervention 
administrative  dans  l'exercice  de  la  profession  de  parfumeur, 
qui,  aujourd'hui,  est  tout  à  fait  libre.  Cette  tendance  tl&cheusc 
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pourrait  compromotlre  ce  commcrcp,  qui  vit  de  la  liberté. 
Les  malien 'S  \  i-aimpiit  suspectes  euiployéos  par  le  parfumeur 
dans  des  conditions  où  elles  peuvent  nuire,  sont  peu  nom- 
breuses ;  elles  s'appliquent  à  des  articles  s]>éciaux  d'un  prix 
élevé»  comme  certaines  teintures  pour  la  barbe  et  les  che- 
veux,  et  le  public  qui  les  consomme  sait  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  qualité  comme  sur  leur  efficacité. 

Je  crois  utile  d'emprunter  rnriielo  qui  suit  à  la  Gnsftif 
des  hôpitaux  du  11  septeuil)rc  18(}:2,  car  il  donne  une 
sanction  de  plus  à  l'opinion  que  j'ai  ômïsc  sur  la  suppres- 
sion des  mesures  préventives  dans  la  répression  des  iraudes 
commerciales  : 

V  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  donne 
lecture  do  la  réponse  de  M.  le  ministre  de  1  agriculture  et  du 
tomniercc  à  la  conununication  qui  lui  a  été  faite  par  l'Aca- 
démie du  mémoire  de  M.  Réveil  ol  du  rapport  de  M.  Tré- 
buchet,  sur  les  cosmétiques  au  point  de  vue  de  l'bygiène. 

c  En  cette  matière,  dit  M.  le  ministre,  les  lois  répressives 
»  sont  suffisantes  pour  protép:er  le  public  contre  la  fraude 
»  ou  contre  le  danj^er  de  certiiines  préparations  nuisibles. 
»  Des  nii'suj't's  [irévenlives,  notaniini'iil  un  scrx  icc  d'iiispoc- 
»  lion  spéciale,  ne  tendraient  qu'à  niuUipliej*  les  rtcrasions 
»  d'intervention  dans  les  affaires  privées,  et  c'est  là  une 
»  tendance  à  laquolle  l'administration  ne  saurait  adhérer.  » 
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industrie  stéarique  et  paraffine, 
.  pab  m.  païen. 


GUAPITAË  PR£MI£R. 

SITUATION  DE  L'INDUSTRIK  STÉARIQUE  DANS  LES  DIFFÉRENTS  PAYS. 

Tout  le  moudo  sait  que  les  beaux  travaux  do  M.  Clie- 
vreul  sur  les  corps  gras  ont  servi  de  base  à  Tiuduslrie  stéa- 
rique.  Quant  à  rhistorique  de  la  fondation  et  des  développe- 
ments de  cette  industrie»  antérieurement  à  l'époque  actuelle, 
on  le  trouvera  dans  les  rapports  officiels  des  Expositions 
universelles  de  1851  et  de  1855,  rédigés  par  les  jurys  inter- 
nationaux de  Londres  et  de  Paris. 

De  ces  rapports  il  résulte  évidemment  que  Tindustrie  stéa- 
rique  a  pris  naissance  en  France,  et  qu'elle  puise  ses  carac- 
tères de  nationalité  dans  les  travaux  de  la  science  et  dans 
rbeureuse  ap()1icatîon  qui  en  fut  faite  parmi  nous. 

Si  nous  nous  bornons  h  rappeler  ici  que  la  décoiivorle  de 
la  constitution  des  corps  gras,  la  fondation  de  l'industrie 
stéarique  et  des  niétliodes  de  saponification  calcaire  et  saU 
furiqae,  enfin  la  distillation  des  corps  gras  représentent 
toutes  des  inventions  ou  des  applications  nées  en  France,  et 
propag<^e8  au  dehors,  nous  devons  ajouter  que  plusieurs 
innovations  se  sont  encore  développées  ou  roanileslées  dans 
ces  derniers  temps. 
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Nous  mentionnerons  d'abord  le  procédé  spécial  de  saponifi* 
cation  calcaire,  imaginé  par  M.  de  Milly,  procédé  qui  permet 

d'économiser  phis  des  trois  (juai  ls  de  lu  cliuu.v  <»mplo\ve 
suivant  la  nicihodo  usuelle,  et  dans  les  mêmes  pro|>orUons 
l'acide  nécessaire  pour  saturei*  celle  base  alcaline.  Ce  procédé 
a  reça»  depuis  18^,  la  consécration  d'une  grande  applica- 
tion qui  s'est  prolongée  depuis  avec  succès.  En  second  lieu» 
nous  citerons  le  moulage  à  mèche  continue  dû  à  MM.  Cahou(*t 
cl  Moraiie,  invention  rcniarquuLlc  adoptée  dans  toutes  m  s 
grandes  fabnt|ues  de  bougres  slêariques,  et  que  Ton  trouve 
déjà  chez  plusieurs  manufactuiiers  des  nations  étrangères, 
OÙ  nos  habiles  constructeurs  expédient  les  machines  qui  la 
réalisent,  avec  leur  cachet  d'origine. 

Nous  devons  encore  signaler  comme  une  très-intéressante 
amélioration  française,  le  changement  qui  s*cst  o\>M  dans  les 
conditions  de  la  saponilicatitin  sulfuritpie.  JuMju'eîî  1(So4. 
cette  opération  préparatoire  à  la  distillation  des  corps  gras 
eïigeait  quinze  à  dist-huit  heures,  et  pendant  toute  sa  durée 
dégageait  des  Tapeurs  très-incommodes.  Ce  fut  alors  que 
M.  Knab,  mettant  à  profit  les  données  de  la  science,  parvint  à 
l'effectuer  en  grand  avtHî  tant  de  rapidité  qu'on  désigna  ce 
mo<lo  d'opérer  sous  ia  deiiominatioa  de  saponification  nw- 
tantanée. 

Depuis,  MM.  de  Roubaix,  Leroy  et  Durand»  Petit  frères  et 
de  Milly»  en  diminuant  les  doses  d'acide,  en  abaissant  la 
température  et  rendant  la  manipulation  plus  facile,  obtinrent 

des  résultats  manufacturiers  plus  économiques,  et  panlnrent 
également  à  éviter  la  déperdition  des  dix  à  douze  centièmes 
environ  de  la  matière  grasse  que  la  caramélisation  de  la  gly- 
cérine entraînait  naguère  dans  une  sorte  de  dépôt  goudron- 
neux. Cette  méthode  plus  salubre  fut  mise  en  pratique  en 
France  dans  les  établissements  précités,  avant  d'être  appli- 
quée en  Angleterre. 

On  doit  à  MM.  Petit  frères  d'utiles  observations  sur  les 
moyens  de  faire  cristalliser  li'gulièrement,  et  en  cristaux  asseï 
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voluininouv  pour  êlre  tacrles  ù  presser,  certains  acides  gras  de 
saponitication  calcaire  et  suU'uriquc,  qui,  autrement,  se  pien* 
nent  en  une  ma^  confuse  retenant  interposés,  malgré  une 
énei^ue  pression,  les  acides  gras  fluides.  Nous  avons  pu 
rériûet  cette  importante  observation,  et  en  donner  la  dëmons- 
Iralioii  t  xjM'ri mentale  dans  la  dernière  |)artie  de  notre  cours  à 
VKt  ulc  ccnti  aî**  dos  arts  et  inanut'actun  s.  Ces  habiles  lahri- 
cants  ont  su  profiter  du  rayonnenieut  nocturne  \h)uv  exlmire 
en  plus  fortes  proportions  les  acides  gras  cristallisables;  c'est 
encore  une  notable  amélioration  pour  l'industrie  stéarîque;  ils 
ont  perfectionné  la  pression  à  chaud  par  Tinten'cntion  de  nou* 
vellos  pla(|u«*s  creuses  moulées  d'un  seul  jet  en  fonte  malléable. 

Nous  des  ons  enfin  signaler  um^  a()plication  porredioiuiéc  i  t 
pratiquée  en  grand  par  M.  Wilson  dans  la  vast6  usine  qu'il 
dirige  avec  tant  d'intelligence.  Cette  application  consiste  dans 
une  distillation  directe  de  Thuile  de  palme  sous  Finfluence 
de  la  vapeur  d*eau  surchauffée,  qui  suffit  pour  hydrater  les 
acides  gras,  les  dégager  de  leur  combinaison  avec  la  glycérine, 
et  faire  [)assi  r  à  la  dislillutioii  cette  base  organique  elle^môme 
avec  les  acides  gras. 

Cet  ingénieux  moyen,  complété  par  un  procédé  spécial 
d'épuration,  fournit  directement  la  glycérine  douée  d'une 
blancheur  complète  et  d'une  pureté  exceptionnelle,  trè^ 
usitée  dans  le  traitement  des  affections  cutanées,  et  pour 
divei*ses  application^  hy=ii«  iii(|ues.  Une  des  principales  appli- 
cations de  la  glycérine  en  France  valut  à  M.  Mandet  un  prix 
de  l'Institut  sur  la  fondation  Monthyon,  pour  avoir  rendu  le 
tissage  moins  insalubre  en  évitant  les  inconvénients  des  autres 
substances  hygroscopiques  précédemment  employées. 

La  saponification  calcaire  des  suifs  de  bonne  qualité,  pra- 
tiquée dans  les  meillLurcs  conditions,  donne  un  rendement 
en  matière  solide  de  48  ù  50  0/0,  plus  44  ù  4^  d'afitlc  oléi- 
que,  tandis  (fue  la  distillation  exécutée  av<H'  les  perfection- 
nements qui  lui  sont  acquis,  procure,  après  les  pressions 
à  fit>id  et  à  chaud,  un  rendement  en  matière  solide  de  S9  à 
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00  0/0.  La  (lifféroncr  paraît  gramlo  vu  lavour  d»'  la  dislilla- 
tion;  mais  lorsqu'on  cxaniinc  à  tond  U  s  diirércnccs,  on  re* 
connatt  :  1°  que  la  matière  solide  obtenue  dans  ce  dernier 
cas  est  fusible  à  une  température  de  d  ou  3  degrés  plus  bas 
que  le  mélange  des  acides  stéarique  et  margarique  prore* 
nant  de  la  saponification  calcaire;  que  les  résidus  pressés 
une  seconde  fois  sont  plu^  fusibles  encore;  3®  que  l'acide 
oléiquo  de  dislillalioii  est  iiioins  propre  à  la  fabrication  du 
savon  de  soude  et  môme  des  savons  mous  de  potasse  ;  4p  que 
l'entretien  du  matériel  consistant  en  alambics  et  réfrigérants, 
occasionne  des  frais  considérables,  et  même  de  temps  à  autre 
des  suspensions  de  travail  souvent  fort  onéreuses. 

Km  la  distillation  est  maiuh'nant  adoptée  dans 

tous  les  pays  où  riiuile  de  palme  s'achète  à  des  prix  plus 
bas  que  le  suif.  La  raison  en  ost  simple  :  l'huile  de  palme 
associée  au  suif  dans  la  distillation  donne  des  bougies  de 
bonne  qualité,  un  peu  moins  sèches  et  un  peu  moins  dures 
que  C/eltes  provenant  de  la  saponification  calcaire,  mais  re» 
vt-naiil  à  im  moins  élevé  que  ces  dernières  et  leur  op|>o- 
sant  sur  les  marrlit  s  étran??ers  une  concurrence  avec  laquelle 
nos  fabricants  ont  do  la  |)ciao  à  lutter. 

Les  pays  étrangers  où  se  pratique  la  fabrication  des  bou* 
gies  stéariques  au  moyen  de  la  distillation  de  l'huile  de 
palme,  du  suif  et  des  graisses,  sont  principalement  TAnglo* 
terre,  la  Bt'lf;i(iue  et  la  Hollande. 

L'Angleterre  possrdc  des  iabriques  de  bougies  stéariques 
trt\s-grandes,  à  la  t^He  desquelles  il  faut  citer  celle  dcMM.  Price 
et  C«t  constituée  au  capital  de  2o  millions  de  francs,  diri- 
gée par  un  habile  fabricant ,  M.  Wilson.  On  y  opère  exclu* 
sivement  par  distillation»  et  pour  la  ])lus  grande  partie, 
sur  les  corps  gras  saponifiés  par  Facide  sulfurique,  ou  à 
l'aide  de  la  vapeur  surchaullée,  a^nssant  sur  l'iinile  de 
|>alnu',  non  artiliciellement  sa|X>niriét'.  Les  bougies  sieariquts 
que  l'on  consomme  en  Angleterre  sont  généralement  un  peu 
grasses  au  toucher  et  un  peu  moUes;  parfois  transformées 
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on  laits  (!<•  îu\o,  l'aridr  stéarique  .s'y  i'('Ticontro  allié  au 
blanc  de  baleine  ou  à  de  ia  paraffine,  et  présente  des  carao 
tères  qui  les  rap[)roclicnt  des  bougies  diaphanes.  Hais  les 
Anglais  sont  habiles  manufacturiers  et  bons  négociants  :  ils 
ont  bien  compris  que  les  bougies  sèches  au  toucher  et 
peu  fusibles  sont  indispensables  dans  les  pays  transatlanti- 
ques, où  la  It'iiipi'raturc  du  eïiiuùt  ne  pci-nicUrait  guère 
d'en  employer  d'autres.  Aussi  fabriquent-ils  spécialement 
r(  Ifps-ri  pour  l'exportation  au  moyen  de  l'huile  de  palme 
et  du  Buit'f  distillés  concurremment,  en  ayant  soin  de  réser- 
ver pour  la  consommation  métropolitaine  les  produits  de 
la  fabrication  fusibles  à  plus  basse  température ,  et  notam- 
ment  ceux  qfii,  eontenant  certains  ni('l;in;,^('S  et  même  des 
corps  gras  ncutrtîs,  sont  désignés  sous  le  nom  de  composite 
candies  et  vendus  k  bon  marché. 

L'industrie  stéarique,  eh  Belgique  et  en  Hollande,  a  pris, 
surtout  depuis  quelques  années,  un  développement  très- 
considérable  ;  la  consommation  locale  y  e^t  cependant  de 
p(»u  (riinporlanco.  Ce  sont  dune  principah  iiicîit  les  débou- 
chés extérieurs  (jui  rendent  l'induslrie  st«*ajique  prospère 
dans  ces  contrées.  On  peut  évaluer  à  vingt  millions  de  pa* 
quets,  ou  9,000,000  de  kilogrammes,  la  quantité  de  bougies 
stéariques  produite  tous  les  ans  par  les  fabriques  belges  et 
hollandaises.  L'extension  des  fabriques  de  bougies  stéariques 
de  ces  *  (entrées  est  énorme  relativenuMil  à  la  j)roduc(i()ii  ties 
autres  pays  ;  elle  s'explique  facilement  par  deux  causes  : 
!•  la  suppression  complète  des  droits  de  douane  sur  les 
matières  grasses  ;  le  bas  prix  des  salaires,  du  matériel 
de  fabrication  et  du  combustible.  La  Belgique  et  la  Hol- 
lande sont  donc  dans  des  conditions  avantageuses  de  fabri- 
cation ([u'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

Les  fabri<|ues  de  bougies  stéari([nos  sur  les  boids  du  Rhin, 
en  Bavière,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  un  mot  dans  tout  le 
Zollverein,  ont  beaucoup  d'importance.  La  plupart  de  ces 
usines  appliquent  la  saponification  calcaire  en  vases  clos 
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SOUS  II  piossiûu  de  (juciques  atmosplitTis,  et  à  l'aide  de 
trois  ceiitièinos  de  chaux.  L'huile  de  palme  n'arrivant  qu'à 
grands  frais  de  transport  au  centre  du  continent,  la  distilla- 
tion est  peu  pratiquée  dans  ces  usines,  et  Von  se  borne  à 
l'usage  des  suifs  provenant  de  la  production  indigène  ou 
venant  de  la  Russie,  soit  par  la  mer  Baltique,  soit  par  la 
mer  Noire.  Ces  fabri((ues  ont  d'ailleurs  une  inij)ortanre  Hmi- 
tée  par  la  consomniulioii  locale,  l'exportation  ne  pouvant 
gu^^re  concourir  à  la  d(h  elopper. 

La  Russie  a  vu  s  élever  un  grand  noinl)re  de  fabriques 
de  bougies  stéariques  qui  ont  surgi  à  Saintp-Pétersbourg,  à 
Moscou,  et  jusqu*cn  Sibérie.  On  avait  cru  que  c'était  aux 
lieux  mêmes  de  la  production  principale  des  suits  que  de- 
vaient se  t'al)ri(iuer  \v6  bou^Mcs,  et  l'on  avait  en  vue,  non 
fouinir  ù  la  consommation  locale,  naturellement  trcs-res- 
treinte  dans  un  pays  oii  les  classes  aristocratique  et  bour- 
geoise représentent  une  partie  minime  de  la  population, 
mais  d'ouvrir  de  larges  débouchés  au  dehors ,  et  de  rem- 
placer en  (|uelque  sorte  l'exportation  des  suifs  par  Fexporta- 
tion  des  bougies  stéariques.  Les  f;i  aHde>  c.sp»  rances  conçues 
à  ce  sujet  ont  été  déçues;  en  certains  cas  les  entraves 
douanières  se  sont  opposées  à  leur  réalisation  ;  mais  la  dii- 
ficulté  de  maintenir  la  fabrication  stéarique  dans  de  bonnes 
conditions  industrielles  a  surtout  provoqué  l'insuccès.  CetUf 
fabrication ,  en  effet,  dans  ses  opérations  multiples,  ne  peut 
convenablement  s'accomplir  sans  une  active  sui'veillaiiee 
et  des  soins  qui  exigent  de  nornbieuses  connaissances 
théoriques  et  pratiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  condi- 
tions de  succès  ne  se  soient  pas  rencontrées  dans  ces  pays 
où  la  science  et  l'industrie  se  sont  encore  peu  généralisées, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  localités  où  la  fabrication 
stéarique  ait  eu  moins  de  succès  qu'en  Russie.  En  delnnin c, 
l'industrie  stéarique  est  établie  en  Russie  sur  une  échelle 
restreinte:  elle  alimente  la  consommation  io^.'aie,  et  exporte 
une  partie  de  ses  produits  en  Angleterre  et  en  Australie. 
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L'industrie  stéarique  s*est,  en  outre,  naturalisée  en  Ëspaj^ne, 

en  Italie,  aux  États-riiis  de  rAiii('ri([i2('  du  .NOiii;  un  assez 
y,i"ài\d  nombre  de  fabriques  ont  été  turinécs  un  Mexique,  au 
l*érou,  sur  les  bords  du  Pacifique,  à  Calcutta,  et  à  Sydney 
(Australie).  En  général,  elles  n*ont  eu  ni  grand  succès  ni 
longue  durée,  et  témoignent  de  la  grande  difficulté  de  faire 
prospérer  un  art  chimique  parmi  des  populations  encore 
dépourvues  des  lumières  et  des  rt'ssouict  s  (jue  l'on  trouve 
dans  les  pays  où  la  civilisation  est  plus  avancée. 

Au  Qorabi*e  des  contrées  où  l'industrie  stéarique  s'est 
établie,  nous  ne  devons  pas  omettre  la  Suède.  Un  des  chi- 
mistes les  plus  éminents  de  notre  siècle,  l'illustre  Berzélius, 
toujours  passionné  pour  les  conquêtes  de  la  science,  avait 
désiré  (pie  la  nouvelle  industrie  i'ùl  in^i  iil  /  l:iii>  la  ville 
de  Stockliolm,  sous  ses  yeux,  aussitôt  qu  elle  lui  parut  re- 
poser sur  des  l>ases  solides  et  durables.  A  cette  occasion,  il 
s'adressa  à  M.  de  Afilly  aiui  d'obtenir  les  moyens  pratiques 
de  créer  des  fabriques  de  bougies  stéariques.  Celui-ci  fut 
trop  heureux  de  satisfaire  à  ce  désir,  et  depuis  longtemps 
il  existe  dans  les  principales  villes  de  la  Suède  des  usines 
où  l'on  labi'iijnr  des  Imujfies  stéaricpies,  en  général  de  fort 
belle  quaiîtc  ;  leur  |)roductiou,  toutefois,  se  trouve  limitée  à 
la  consommation  locale,  les  débouchés  de  l'exportation  ne 
leur  étant  pas  ouverts. 

Ou  a  vu  par  ce  (|ui  i)récède  que  Tindustrie  stéarique  se 
perfectionne  et  se  développe  d'une  manière  incessante.  Elle 
est  poussée  dans  cette  vun  par  les  progrès  de  la  ei\ilibatiun 
et  la  jx)ssibilité  oliérte  au  plus  j^rand  nombre  de  prendre 
part  au  bien-être  général.  Sans  doute  les  progrès  du  luxe 
et  de  raisance  contribuent  à  l'accroissement  de  la  consom- 
mation ;  mais-  ce  que  nous  devons  surtout  constater  ici,  c'est 
que  les  perfectionnements  introduits  dans  la  fabrication,  et 
rabaissement  des  |)rix  (pii  en  est  la  conséipience,  tendent 
plus  ()ue  toute  autre  cause  à  généraliser  l'usage  de  la  bou- 
gie stéarique. 
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Le  jurv  a  (listingui'  la  j>aialline  di'  tivs-belle  qualiU'  oble- 
nuo  fies  seiiistes  d'Auluii  et  du  lK)f(hesul  d'Ecosse,  que 
MM.  Cogniet,  Maréchal  et  C«  out  exposée  eu  voluuiinenx 
blocs  cristallins,  livrés  au  prix  de  â  francs  à  â  fr.  ISO  c.  lo 
kilogramme,  ou  moulés  en  bougies  blanches  et  translucides. 


CHAPITRE  U. 

D£S  MOY£HS  DJE  DÉVELOPPER  LES  PROGRÈS  DE  l'lNDUSTRIE 

STÉAMQUK  EN  FRANCE. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  centres  do  population 
où  l'industrie  stéarique  s'est  naturalisée,  Il  nous  reste  à  nous 
occuper  des  conditions  dans  lesquelles  cette  industrie  existe 
maintenant  en  France,  du  sort  qui  lui  est  réservé,  et  des 

moyens  à  ('Jii[iluyrj  jjuut  assurer  son  avenir. 

Les  pays  qui  ont  le  mieux  protilc  de  la  fondation  de  celle 
industrie  sont,  évidemment,  la  Bel^'iipie  et  la  Hollande.  La 
plus  grande  partie  des  produits  fabriqués  dans  ces  royaumes 
s'écoule  à  Taide  de  l'exportation,  et  les  débouchés  peuvent 
atteindre,  comme  nous  Favoiis  dit  plus  haut,  environ 
9,600,000  kiloi^ramnKîs  ;  (jiiaal  à  la  production  ainuielle  de  la 
France,  elle  ne  dépasse  pas  9,000,(10(1  di-  kilo-^raiiiints.  Or,  si 
l'on  considère  que  notre  populalloii  est  à  peu  près  cincj  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
réunies»  on  doit  en  conclure  que  nous  sommes  dans  des 
conditions  très-défavorables  relativement  à  TexportatioD  de 
nos  bougies. 

La  cause  de  cette  situation  no  dépend  pas  de  la  qualiu 
des  produits,  car  nos  bougies  sont  blaïK-hes,  sèches  ;  elles 
brûlent  bien,  et  sont  fusibles  à  une  température  généralement 
plus  élevée  que  les  meilleures  productions- étrangères.  Aussi 
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ont-elles  une  réputation  qui»  dans  certains  cas,  leur  tait 
accorder  la  piéférence.  Hais,  il  faut  le  reconnaître,  les  prix 
intérieurs  auxquels  nos  concurrents  peuvent  vendre  nous  ren- 
ferment ordinairement  entre  les  limites  étroites  de  noire 
marché  intérieur.  Les  fabricants  français  auraient-ils  des 
prétentions  trop  élevées  pour  la  vente  de  leurs  produits? 
Seraient-ils  trop  avides  de  gros  bénéfices  ?  En  aucune  ftçoni 
car  toujours  la  concurrence  a  limité  les  cours  :  les  bougies 
stéai'iques  ont  constamment  été  vendues  en  France  j\  des 
taux  tivs-niodcré6  rclativeiiienl  au  prix  de  revient  ;  un  en 
trouverait  au  besoin  la  preuve  dans  le  nombre  considérable 
des  fabriqués  de  ce  genre  qui  ont  sombré  depuis  vingt-cinq 
ans. 

$1  les  prix  n'ont  jamais  été  exagérés,  cependant  ils  ont 
pres<iue  toujours  été  élevés,  comparativement  à  ceux  de 
nos  voisins. 

Cette  élévation  des  prix  tient  à  ditiérentes  causes,  qu'il 
n*a  pas  été  au  pouvoir  des  fabricants  français  de  maîtriser. 

Les  principales  matières  premières  de  la  fabrication  sont 
Thuile  de  palme  et  le  suif.  Indépendamment  de  leur  produc- 
tion en  suif  indigène,  on  peut  dire  que  les  fabricants  belges 
et  hollandais  tirent,  en  jréiiéral,  ces  matières  grasses  de  l'An- 
gleterre; rclles-ei  ne  subissent  aucun  droit  de  douane,  et  ne 
sont  assujetties  qu'à  des  frais  de  transport  pt^u  considérables. 
Les  fabricants  se  procurent  le  combustible  à  bas  prix  ;  enfin  i 
le  salaire  des  ouvriers  n'atteint  pas  la  moitié  de  ce  qu'il 
coûte  en  France. 

Quant  à  1  limli-  de  palme,  elle  siipjMHit',  a  rentrée  eu 
France,  un  droit  de  5  francs  pour  100  kilogrannnes,  qui, 
augmenté  du  double  décime  et  de  la  fixation  du  droit  sur 
le  poids  bruty  représente  6  fr.  (M)  c.  par  iOO  kilogrammes. 

Les  firais  de  transport  dans  nos  fabriques,  situées  soit 
à  Paris,  soit  à  Lyon,  sont  toujours  plus  élevés  y  la  houille 
y  coûte  le  double  ;  cnliu,  la  main-d'œuvre,  dans  le  dépar- 
lemunl  de  la  Seine,  s'élève  à  3  ii'ancs  par  jour,  au  moins. 
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tandis  que  la  journée  d*un  ouvrier  ne  se  paie  que  1  fr.  $0  c. 
à  Bruxelles. 

La  suppression  des  droits  de  doiiune  sur  les  matières 
premitTCS  des  l)()u^^i(\s  stéariques  présenterait,  eu  (»utre,  un 
avantage  qu'il  importe  de  signaler  ici  :  l'usage  de  la  clian- 
delle  de  suif  esl,  sans  contredit,  plus  économique  que  Fé- 
dairage  aux  bougies  stéariques,  mais  il  est  accompagné  de 
tant  d'inconvénients,  que,  lorsqu'on  pourra  remplacer  la 
chandelle  par  un  produit  brûlant  sans  odeur  ni  fumée,  ne 
coulant  pas  dans  une  atmosphère  tranquille,  et  donnant  une 
lumière  à  peu  près  constante!  qui  ne  fatigue  pas  la  vue,  ou 
aura  résolu  un  problème  d'un  haut  intérêt  pour  l'économie 
domestique,  et  rendu  un  véritable  service  aux  personnes  peu 
aisées.  Déjà  ce  bienfait  est  réalisé  dans  certaines  contrées 
étrangères.  Que  l'huile  de  palme  soit  en  France  exempte  des 
droits  (le  douane, et  l)ientùl  ellepouri-a,  dans  nos  usines,  être 
conveitie,  au  moyen  de  la  distillation,  en  bougies  communes 
douées  des  qualités  principales  des  bougies  stéariques;  ce  se* 
rait  un  progrès  économique  considérable,  et  très-digne  de  la 
sollicitude  du  gouvernement. 

La  réputation  même  dont  notre  fabrication  stéari(jie' jouit 
à  rétranîjer  a  parfois  donné  naissance  à  la  fraude.  Afin  de 
taire  accepter  les  produits  sléariques  conune  venant  de  nos 
usines,  on  les  a  souvent  revêtus  d'enveloppes  qui  portent  les 
étiquettes  et  les  dénominations  françaises;  dès  lors  il  a  suffi 
de  les  envoyer  dans  nos  ports  à  rétat  de  transit,  pour  que 
la  marchandise  chargée  sur  un  navire  français  obtint  chez 
nous  une  sorte  de  eerlilicat  d'origine, et  pût  êtic  vendue  ensuite 
à  l'étranger  eoniaie  provenant  de  la  fabiication  française. 

Il  sera  facile  de  ))orter  remède  à  cet  abus,  soit  en  douuant 
des  instructions  spéciales  à  nos  agents  douaniers,  afin  que  les 
produits  présentés  en  transit  soient  arrêtés  dans  nos  ports 
lorsqu'ils  seront  revêtus  d'une  dénomination  usurpée;  ou, 
ce  qui  serait  mieux,  en  provoquant  un  traité  international 
sur  les  marques  de  fabrique. 
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On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  si  le  fabricant  français  tiie 
dircctoniciit  les  suifs  d(  lîiissi<',  ot  les  huiles  de  palme  de  la 
cote  de  Guinée»  il  satlrauchit  des  droits  de  douane;  inal> 
heureusement  cette  voie  ne  lui  est  pas  facile»  car  les  suifs 
russes  sont  retenus  par  les  grands  spéculateurs  établis  en 
Angleterre»  et  le  marché  de  Londres  étant  l'entrepôt  général 
du  continent,  il  domine  le  marché  de  Saint-Pétersbourg  et 
lui  impose  ses  prix;  il  exerce,  eti  oulie,  une  innuencc  nota- 
ble sur  les  cours  des  matières  grasses  à  Paris. 

Ce  qui  se  passe  relativement  à  l'accumulation  des  suifs  en 
Angleterre»  se  reproduit  juscpi'à  un  certain  point  relativement 
aux  entrepôts  des  huiles  de  palme  à  Liverpool  et  à  Londres. 
Nos  iK'gœiants  pourraient  éviter  des  droits  dé  douane  en 
allant  eux-mêmes  chercher  des  huiles  de  j).'tliin'  sur  la  côte 
de  Guinée ,  mais  cette  spéculation  semble  ditticile,  (juand  on 
considère  que  les  Anglais  sont  en  possession  de  comptoirs 
bnportants  et  nombreux»  et  qu'un  bien  petit  nombre  de  nos 
armateurs»  devancés  par  la  concurrence»  se  sont  hasardés 
dans  ce  genre  de  négoce  dont  les  résultats  n'ont  pas  toujours 
été  encx)u rageants. 

l.ors  môme  que  les  matières  f^'iasscs  seraient  exemptées  de 
tous  droits  de  douane,  l'industrie  stéarique  se  tix)uverait 
encore  placée  en  France  dans  des  conditions  moins  favora- 
bles que  dans  les  pays  voisins»  puisqu'elle  aurait  à  subir  des 
charges  considérables  résultant  de  la  différence  des  prix  du 
combustible,  de  la  maiu-d'œuvre  et  du  liausporl;  mais,  du 
moins,  sa  position  serait  améliorée,  et  gnu  c  à  la  ([ualité 
sup^Tieure  de  ses  produits,  elle  parviendrait  à  lutter  plus 
facilement»  et  à  conquérir  sur  les  marchés  étrangers  une  préfé- 
rence que  nos  propres  commissionnaires  vont  porter  ailleurs» 
entraînés  qu'ils  sont  par  les  cours  avantageux  que  notre  prix 
de  revient  no  permet  pas  de  leur  olfrir. 

\otrp  production  indigène,  en  suif,  a  certainement  une 
grande  im|X)rlance»  mais  elle  est  loin  de  sutlirc  ù  nos  be- 
soins. Alin  de  nous  rendre  compte  du  délicit  qu'elle  laisse 
V.  II.  U 
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à  ct'l  l'fj'ard ,  nous  avons  consulté  \vs  nt\vsvs  slatisti(|UL's  de 
la  douane,  el  nous  avons  constaté  U's  résultats  suivants  : 
En  1861,  8ul&  et  graisses  entrés  en  France.*  10,096,400  k. 
1862,  durant  les  quatre  premiers  mois..  .  7,906,300 

C'est  donc  une  quantité  de  1 8,00:2  JOO  k. 

de  suifs  et  graisses  de  toutes  provenances  introduits  en  France 
dans  le  court  espace  de  seize  mois. 
Cette  importation,  plus  considérable  que  durant  les  années 

précédentes,  montre,  d'une  part,  que  la  consnriiiiiaïuiii 
s'accroît  chez  nous,  et,  d'un  autre  coté,  que  la  |>rmluction 
indigène  est  insuilisante;  enfin,  qu'il  est  indispensable  d'avoir 
recours  à  l'iipportation  pour  la  compléter.  Nous  croyons  donc 
qu'il  serait  utUe  à  tous  les  points  de  vue  qu'une  décision 
intervint,  ayant  pour  objet  de  sup[)nmer  absolument  tous  les 
droits  (le  <ioiiaiic  sur  les  suifs  des  animaux  et  les  huiles  de 
palme,  (|ut'ls  que  fussent  k'S  |H'o\ l'iiaiiccs  «  l  les  jiavilions 
inqwtaleurs;  ce  serait  là,  à  notre  avis,  le  meilleur  moyen 
de  favoriser  le  développement  de  l'iadustrie  stéarique  on 
France.  • 


CHAPiTHE  lli. 

PARAFFINE  ET  HYDRO€AUlii:a£S  LIQUIDES  APPLIQUÉS 

A  l'éclairage. 


La  paraffine  est  la  substance  qui,  par  son  aspect,  ses  pro- 
priétés, sa  valeur  actuelle,  se  rapprodie  le  plus,  au  point 

de  vue  économicpie ,  de  Vacide  stéarique  tel  qu'on  remploie 

pour  la  labricalion  des  bouiries  ;  soîi  apparence  plus  belle, 
sa  translucidité  plus  ^^rande ,  sou  poli  plus  doux,  son  |)ou- 
voir  éclairant  plus  considérable,  la  rapprochent  plus  encore 
de  la  matière  des  bougies  diaplianes  formée  de  cétine  (im- 
proprement nommée  hlanc  de  baleine). 
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Chacun  sait  que  ftciclienbach  est  l'auteur  de  la  décou- 
vfflte  de  la  paraffine»  qu'il  Fa  extraite  des  produits  pyrogénés 
de  la  distillatioD  du  bois  et  de  différentes  substances  orga- 
niques; il  lui  assigna  ses  principales  pi^opriétés,  et  n^onnut 
en  elle  l'absence  d  cilliaiiô  ou  sa  réMiitaucc  à  Ibrmer  des 
combinaisons;  de  là  le  nom  quil  lui  donna  (dérivé  des 
mois  parum  a/pnis),  Gay-Lussac,  Laurent,  Magnus,  et  plu- 
sieurs autres  chimistes  »  l'ont  successivement  étudiée;  sa 
composition  élémentaire  se  représente  en  équivalents  par 
C  H". 

Au  point  de  vue  induslt  i»  !,  les  hydrocarbures  liquides  et  la 
paraffine  ont  paru  susceptibles  de  diverses  applications  utiles, 
surtout  depuis  les  travaux  persévérants  exécutés  par  Sel- 
ligue  sur  les  schistes  bitumineux  ;  dès  avant  Tannée  1834,  il 
avait  indiqué  les  produits  obtenus  par  la  distillalion  des 
schistes,  notamment  ceux  des  quatre  groupes  principaux  :  hy- 
(li'ocarbun's  très-volatils,  huiles  moins  h'gùres,  huiles  lourdes 
plus  ou  moins  cliargées  de  parafiine,  enfin,  les  applicaiions 
spéciales  que  l'on  pouvait  faire  de  ces  produits  à  la  i)ré{)a- 
ration  des  vernis,  à  la  fabrication  du  gaz,  à  l'éclairage  di- 
rect dans  des  lampes,  à  la  carburation  du  gaz  et  au  graissage 
des  machines.  L'industrie  de  la  distillation  des  schistes , 
ainsi  que  les  applications  de  ses  produits,  n'ont  pas  tank'  ii 
prendre  en  France  un  grand  essor,  et  se  sont  de  plus  en 
plus  développées,  lors  même  que  la  plus  abondante  alors  des 
matières  premières,  le  ickisie  d'Autun,  presque  exclusivement 
exploité,  ne  pouvait  fournir  plus  de  $  à  6  1/2  0/0  de  son 
poids  de  ces  hydrocarbures  huileux  bruts.  Un  seul  des  pro- 
duits fie  la  rectilieulion  des  huiles  de  schiste,  la  p.iiaiiiiic,  m; 
constituait  qu'une  production  accessoire,  sans  notable  im- 
portance, lorsqu'une  circonstance  fortuite  mît  un  granrl  ma- 
nufacturier anglais,  M.  Young,  sur  la  voie  d'une  exploitation 
industrielle  de  nature  à  fournir  économiquement  de  la  paraf- 
fine épurée,  à  la  condition,  toutefois,  d'y  joindre  Texlraction 
et  la  rectification  des  divers  hydrocarbures  précités;  eiilin, 
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les  remarquables  travaux  maimfacluriers  de  M.  Cogniot  ame- 
nèrent  des  perfectionnements  notables  dans  l'extraction  plus 
abondante  et  l'épuration  plus  complète  ci  plus  économique 
de  la  paraffine.  Pour  la  première  fois  on  voyait  ce  beau  pro- 
duit fif^urcr  dans  une  exposition  en  aussi  nonihrcux  spéci- 
mens piusuiitùs  par  les  niuiiulucluriers  des  diirérentes  par- 
lies  de  r£urope,  et  les  matières  premièi-es  tirées  des  mêmes 
contrées  européennes  et  des  Indes  orientales,  des  colonies 
anglaises  ainsi  que  des  Ëtats-Unis  d'Amérique,  témoignaient 
de  rétat  avancé  déjà  de  cette  industrie  toute  contemporaine. 

Ce  tilt  en  obsti  \  aiiL  une  cavité  des  mines  de  cannel-coal 
de  l'Éeosse,  renii)lii'  de  pétrole  naturel,  ([ue  M.  Younj?  tut 
amené  à  étudier  ce  liquide  et  à  constater  les  moyens  d'eu 
obtenir  des  huiles  combustibles  et  de  la  paraffine;  mais, 
lorsque  les  procédés  s'appliquèrent  en  grand,  la  source  ne 
tarda  pas  à  se  tarir.  M.  Young  essaya  alors  de  reproduire  la 
matière  huileuse  qui  lui  taisait  défaut,  en  employant  le 
charbon  lui-même,  qui  pouvait  bien  être  l'origine  du  liquide 
qu'il  avait  primitivement  exploité. 

11  y  réussit,  et  fixa  les  conditions  de  succès  ;  en  particulier 
il  eut  recours  à  la  distillation  du  cannel-coal  à  la  tempéra- 
ture relativement  basse  de  la  fusion  du  zinc  (c'est-à-dire 
i'i  500  degrés  environ  au  lieu  de  1,000  déférés,  température  or- 
dinaire de  la  diiililhition  des  îiouilles  dans  la  l"a])ri(  ali(>n  du 
gaz  éclairant).  A  cotte  température  le  cannel-coal  donna 
moins  de  gaz,  mais  en  plus  fortes  proportions  des  vapeurs 
condensables,  mélange  d*hydrocarbure$,  dont  la  densité 
moyenne  n'excédait  guère  900,  l'eau  pesant  1,000,  ce  qui 
montre  qu'on  n'obtenait  pas  ainsi  du  goudron  ordinaire  de  la 
bouille,  la  i)lus  faraude  partie  de  ce  dernier  ^^oudrcui  t  iaiil  plus 
lourde  que  l'eau.  On  exploite  j)our  celte  fabrication  le  cannel- 
coal  de  deux  qualités,  celui  du  Yigan,  qui  est  le  meilleur, 
et  celui  de  Wemy, 

M.  Young  a  exposé  un  volumineux  bloc  de  belle  et  trans- 
lucide paraffine,  pesant  près  de  fiOO  kilogrammes,  et  divcr? 
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hydrocarbures  plus  ou  moins  légers,  lourds  ou  praffinés, 
ajiiilicables  à  la  l'abriralion  des  boiijjies,  à  réclairap-e  dans 
les  hmipes,  au  graissage  des  machines;  11  avait  inrmc  pré- 
scuté  de  semblables  écbanti lions,  ainsi  que  des  bougies  de 
paraffine»  provenant  de  la  houille  de  Newcastle.  A  cette  oc- 
casion nous  devons  dire  qu'il  ne  faudrait  pas  considérer  les 
v('rilabl<'s  houilles  comme  des  matières  premières  de  la  pa- 
rattine.  8i  on  les  a  admises  comme  telles,  dès  raniKv  1851, 
époque  où  M.  Young  s'occupait  déjà  de  l'e^traclion  de  la 
pandBBno»  c'est  qu'on  a  rangé  le  cannel-coal  au  nombre  des 
houilles,  tandis  qu'il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  Itgnites» 
suivant  Alexandre  Brongniart.  On  avait  encore  tiré  cette 
conclusion  de  ce  qu'une  sorte  de  charbon  di-  terre  venu  du 
Chili  donnait  de  la  paraffine  à  la  distillation  :  h  fait  était 
vrai;  mais  j'ai  constaté  dans  cette  prétendue  houille  plu- 
sieurs caractères  des  lignitcs,  notamment  la  propriété  de 
donner  des  vapeurs  acides  à  la  calcination. 

Les  matières  premières  de  la  paraffine  se  rencontrent  en 
réalité  panai  les  goudrons  de  bois  et  des  tourbes,  les  liirni- 
tps,  les  schistes  bitumiuLUx,  les  huiles  de  uaplite  brutes  ou 
pétroles  naturels  (1),  l'espèce  de  bilumc  ou  goudron  ci- 
reux surnageant  sur  les  eaux  de  la  mer  Caspienne  (utilisé 
par  les  Russes  à  l'aide  de  la  distillation  en  cornues  de  fonte), 
et  non  parmi  les  véritables  houilles,  qui  n'en  donnent  ({ue 
des  quantités  insigni liantes,  si  tant  est  quVlles  en  fournis- 
sent Ion  jours. 

M.  VVarren  de  la  Kue,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  appelé  l'at- 
tention sur  le  pelrokun  pour  ces  applications»  avait  institué 
un  procédé  d'extraction  de  la  paraffine  du  petroîeum  importé 
de  Rangoun  (Indes  anglaises),  fondé  sur  le  Iractionncment 


(I)  Le  petrolcum  de  P(»ll^\lv;uîie  et  du  (linada  [•♦■iil  être  ronsidôré 
romrnr  une  des  atalièrc^  prcmiiMX's  U*s  [ilus  alH>ridaiiU;s  df  ces 
hydrocarbures  liquides  et  solides  :  une  seule  des  sources  qui  surgissent 
du  mI  dans  ces  contrées  fournit  en  vingt-quatre  heures  7,000  gallons ,  ou 
31,000  Utres. 
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des  produits  successivement  obtenus  à  Taidc  d'un  courant 

de  vapeur  surchauffc^o,  et  sur  des  moyens  de  purification  au 
iiioNcii  (le  Facide  sulliiriqiie  coiicciilré,  ]>uis  «le  la  soude,  en- 
iiu,  de  la  rcctilicatioii,  par  voie  de  Iractiormeiiunt,  relroi- 
dissement  et  de  pression  ;  moyens  usités  déjà  en  France  pour 
l'extraction  et  la  purification  des  produits  pyrogénés  des 
schistes. 

Â  ces  procédés,  M.  Collet  ajouta  des  méthodes  toutes 
nouvelles  et  fort  utiles,  oitjcis  de  phisiein*s  brevets  (rinvcii- 
tiuu  :  l'une  d'elles  eonsistc  dans  le  traitcnienl  par  voie  de 
distillation  continue,  jusques  h  <  arbonisatiou,  des  divers  gou- 
drons paraffineux,  abandonnés  dans  d'autres  usines;  une 
autre  est  fondée  sur  l'épuration  de  la  paraffine  par  le  sulfure 
de  carbone;  moyen  ingénieux,  efficace  et  très-économi(]ue, 
au(juel  l'auteur  cependant  a  substitue  l'emploi,  bien  moins 
insalubre  et  (>lus  lacile  à  diriger,  d'un  hydrocarbure  léger 
aidant  à  la  cristallisation,  à  l'élimination  des  substances 
étrangères,  et  pouvant  être  éliminé  complètement  lui-même 
par  l'intervention  d'un  courant  de  vapeur.  M.  Cogniet  a  ob- 
servé, en  outre,  les  différences  qui  existent  entre  les  paraf- 
lines  de  diverses  origines  ou  cngeudrr'cs  aux  lempératui*es 
extrêmes  de  'S'f^^}  à  1,000  degrés.  Enlin,  en  réunissant  ces 
diverses  manipulations,  qui  repiésontent  une  production  joui'- 
nalièrc  de  600  kilogrammes,  il  est  panenu  à  livrer  au  com- 
merce la  paraffine  pure  et  blanche,  suivant  ses  degrés  de 
fusion,  aux  prix  de  200  et  250  francs  les  100  kilogrammes, 
c'est-à-dire  à  meilleur  marché  que  les  fabricants  anglais. 

Nous  avons  pu,  iious-méme,  par  quelques  recherches  et 
expériences  récentes,  constater  plusieurs  faits  généraux  à  cet 
égard  :  notamment,  dans  chacune  des  paraffines  de  prove- 
nances diverses,  la  présence  de  plusieurs  paraffines,  leur 
séparation  par  plusieurs  dissolvants  :  l'éther,  le  sulfure  de 
taiboue  et  les  liydioearbures,  (jui  relieunenl  les  paraffines 
plus  fusibles  et  laissent  crislailiser  des  isomères  moins  fu- 
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sibles;  et  après  rextraclion  par  voie  de  distillation  d'une  pa- 
raffine ])lus  fusible,  la  |>r(''senre  (huis  le  résidu  incoloiv  non 
distillé  d'une  paraffine  moins  tusible.  Cts  propriétés  pour- 
ront sans  doute  servir  de  guides  dans  quelques  améliorations 
pratiques  nouvelles. 

Un  doit  à  31.  iJarcct,  doiit  l'élahlisscincnt  est  situé  près 
de  Xanterre  (Seine),  de  tort  remarquables  observations  sur 
les  résultats  utiles  de  la  distillation  du  boghead,  à  la  tem- 
pérature ûxe  de  la  fusion  du  plomb,  sur  le  moyen  de  re- 
cueillir, dans  les  bydrocarbures  huOeux  de  môme  origine, 
les  vapeurs  d'hydrocarbures  légers  entraînées  par  la  portion 
ga/éiliée  de  la  distillaliuii  du  schiste,  eidiu  plusieurs  uioy»'us 
nouveaux,  d't'puration,  et  l'application  de  l'arfirile  n|iivs  iiu  i- 
uéruLiûu  du  coke  de  boghead^  dans  la  conl'cclion  de  brKjues 
réfraetaires  et  légères,  utilisées  pour  la  construction  des 
foyers  sur  les  bateaux,  à  vapeur. 

Voici  quels  sont  les  produits  principaux  extraits  des  gou- 
drons paraffinés  et  leurs  applications  : 

Très 'légers  .  pour  les  enduits  de 
caoutchouc,  les  vernis,  la  peinture,  les 

dégraissages. 

Léyers  :  \h)\m  luuler  dans  les  lampes 
ditt>s  à  hydroj^ène  liquide. 

Lourds  :  pour  les  lampes  à  scbisLes  et 
Fextraction  de  la  quinine. 

Plus  lourds  :  pour  le  graissage  des 
machines. 

Les  différentes  sortes  comuiereiales  de 
Hydrocai'buiiis    \  paraHine  appliquées  à  la  eunre('lii>n  des 
solides  :        j  bougies  simples  ou  composées  et  des 
i  divers  apprêts  et  vernis. 


Les  ditTérents  hy- 
drucai'bui'cs 
liquides  : 
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Les  résidus  goudronneu.i ,  pour  pré- 
parer les  charbons  moulés  diu  de  Paris, 
et  un  très-beau  noir  de  fumée. 
Les  prodiUis  anmotUaeauXy  propres  à 
Hésidus         ]  la  préparation  de  Talcali  volatil,  des 
ou  pi'odiiits      \  sels  amiiiouiacaux  et  des  engrais, 
accessoires  ;      j    Une  sorte  de  coke   léyevj  enij)loyé 

comme  désinibctant,  et  pour  iaUilier  le 
noir  résidu  des  raffineries. 

Une  argile  calcinée^  pour  fabriquer 
des  briques  légères. 


£n  résumé,  TË^position  a  offert  l'occasion  heureuse  de 
constater  les  immenses  progrès  de  Tindustrie  des  hydrocar- 
bures au  tri|)l<>  }X)int  de  vue  des  quantités  produites,  des  ap- 
plications nouvelles,  el  des  procédés  d'extraction  cl  d'épu- 
ralion.  Ou  a  pu  voir  par  ce  que  nous  en  avons  dit  ici  quelle 
large  {)art  est  échue  à  la  France  dans  la  création  de  cette 
industrie  et  dans  ses  remarquables  perfectionnements. 


Digitized  by  Google 


SECTION  IX. 

SUBSTANCJiS  VÉGETALtS  El  AMIMALES  EMPLOYÉES  OAiNS 
LA  FAfiRIGATiON  D£S  COULEURS  ET  LA  TEINTURE. 


CUAl^JTilE  PlUimU. 

TEINTURES  ET  COULEURS  A  L*ÉTAT  BRUT, 
PAR  M.  BARBAL 

1 1*'.—  Oartuioe«  safran,  carthame,  indigo,  henné. 

Je  ne  m'occuperai  des  plantes  tinctoriales  «ju  au  point  de 
vue  de  leur  culture. 

Tous  les  piXKluits  prévus  par  le  prograiiiinc,  et  quelques 
autres  encore,  flgoreiil  à  l'Exposition»  surtout  parmi  les  col- 
lections des  colonies  des  divers  pays,  où  ils  forment  une 
partie  importante  du  commerce.  La  garance,  le  safran»  la 
gaude,  le  pastel,  la  morelle,  le  touniesol  et  le  carthame, 
sont,  par  ordre  d'importaiiCL',  les  st  uit  s  matières  de  cette  classe 
que  Ta^riculture  française  récolte  en  quantités  notables»  Pour 
beaucoup  d*entre  les  matières  colorantes  végétales,  ce  sont 
les  pays  neufs  qui  donnent  les  meilleures,  c'est-à-dire  les 
pays  où  la  culture  régulière  et  progressive  n*est  pres(|ue  pas 
encore  connue,  où  Teniploi  des  engrais  est  inusité,  où  les 
tevvis  .sont  à  bas  prix  et  mal  exploiU'L's,  où  eiiliii  l'on  coniplr 
plus  sur  le  climat  que  sur  les  soins  de  l'homme.  Dans  les 
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pays  où  l'agriculture  est  très-avanréc,  il  faut  généralement 
faire  rendre  à  la  terre  ]e  plus  rapidement  possible  des  ré- 
coltes dont  l'abondance  fait  plus  que  compenser  le  prix 
moins  élevé  que  l'on  en  obtient  sur  le  marché.  Telle  est 
peut-être  la  (  ause  principale  pour  laquelle,  par  extinple, 
<|uel(iu('b-uijt  s  (le  nos  garances  indigènes  ont  été  jugées 
inoins  riches,  de  moins  lH)nni'  (jiialité  que  certaines  garances 
de  rinde.  La  matière  colorante  n  est  condensée  à  son  maxi- 
mum dans  la  plante  qu'au  bout  d'un  tenl]ps  assez  long;  et 
dans  le  même  sol  les  garances  de  trois  ans  sont  toujours 
supérieures  à  celles  de  dix-huit  mois  à  deux  ans.  Nos  culli- 
vatcLij's  (le  l'Alsace,  de  Vaucluse  et  de  l'Algérie,  dont  les  ga- 
rances restent  justenieuL  estimées,  doivent  se  méfier  du  désir 
très-naturel  qu'ils  éprouvent  de  faire  prématurément  leurs 
récoltes  afin  de  rentrer  plus  tôt  dans  leurs  avances.  Mais  il 
convient  d'ajouter  qu'ils  rencontrent  une  sorte  de  compli- 
cité parmi  les  industriels  et  les  commerçants,  trop  souvent 
enclins  à  payer  à  des  prix  non  rénmnérateurs  les  malirres 
premières  qu'ils  achètent.  Les  producteurs  ne  sont  pas  dès 
lors  encouragés  à  rechercher  la  grande  qualité  qui  ne  s'ob- 
tient qu'avec  des  soins  et  du  temps.  U  serait  désirable  que 
l'on  entreprît  des  recherches  dans  le  but  de  déterminer  les 
espèces  les  plus  riches  dont  la  culture  devrait  s'einpaier,  et 
(|ue,  pour  cela,  les  associations  scientilîques,  ou  mieux  enrorc 
les  chauibres  de  commerce  des  villes  où  les  matières  tinc- 
toriales sont  le  plus  employées,  organisassent  des  labora- 
toires oii  la  richesse  de  chaque  plante  en  principes  colorants 
fût  déterminée  avec  précision  et  rapidité.  En  choisissant  en- 
suite convenablement  les  semences,  on  pourrait  améliorer  les 
l  ulliires  i\  {lue  niaiin'i'C  utile  et  fructueuse;  la  bonne  renom- 
mée viendrait  vite  san(  tiunner  de  pareils  efforts,  et  (  oiiij*eiis(  r 
par  une  plus-value  les  dépenses  faites  dans  le  but  d'olUenir 
des  plantes  supérieures  à  celles  qu'on  cultive  aujourd'hui 
presque  partout  au  hasard. 
Les  expositions  des  Indes  anglaises,  de  la  Grèce,  de  l'Italie, 
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de  la  Russie ,  de  la  Turquie  prouvent  une  fois  de  plus  que 
la  garance  vient  d'une  manière  remarquable  dans  tous  les 
lieui  où  Von  trouve  des  sols  profonds. 

Le  satVau  du  (iatinais  a  conservr  sa  juste  renom m<V\  Les 
stigmates  de  la  lîeur,  qui  seuls  cuntiennent  une  Imuiih  mu- 
leur,  sont  épluchés,  décollés  et  consenés  par  les  cultivateurs 
de  cette  partie  de  la  France.  Le  safran  du  G&tinais  n'a  pour 
concurrent  sérieux  que  celui  de  l'Espagne,  et  notamment 
celai  de  la  province  de  Valence  ;  mais  à  l'Exposition  de  Lon- 
dres, ce  dernier  s'est  trouvé  inférieur. 

Parmi  les  [Uaiitcs  lindorialrs  di'  l'Algérie,  l»'s  l'acines  de 
garance  et  les  ilcurs  de  carthanie  méritent  surtout,  l'atten- 
tion, parce  que  ces  plantes  sont  l'objet  d'un  commerce  qui 
prend  de  l'importance.  Toutefois  les  essais  faits  pour  obtenir 
une  teinture  rouge  avec  les  ^'raines  du  sorgho,  ainsi  que  le  font 
de  temps  immémorial  les  sauvages  de  Tahiti  et  les  Maures 
pour  la  préparation  des  (uiirs,  l'extraction  de  l'indigo  pro- 
venant de  VEupatorium  tincluriumt  tentée  avec  succès  par 
M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger,  l'ex* 
ploitation  de  Fécorce  de  grenade  sauvage  pour  la  teinture  en 
jaune  des  cuirs  marocains,  sont  dignes  d'encouragement. 

Le  henné,  préparé  avec  les  feuilles  du  Lawsoma  inermis,  H 
dont  l'usage,  chez  les  Arain  s  cl  les  peuples  d'Orienl,  Mlail 
horné  longtemps  à  peindre  en  rouge  orangé  brun  ou  en  noir 
les  mains,  les  doigts,  les  ongles,  les  cils  et  les  bords  des  yeux 
des  femmes,  ou  bien  les  diverses  parties  du  corps  des  che- 
vaux^ commence  à  être  employé  dans  la  teinture  des  étoffes, 
et  particulièrement  des  soieries  ;  cette  production  pourra  de- 
venir a\  antageuse  pour  le  cultivateur  algérien.  Au  Sénégal 
le  henné,  connu  sous  le  nom  de  foudcnn^  est  produit  en 
abondance  ;  les  indigènes  l'emploient  pour  se  colorer  les  on- 
gles en  rouge,  ou  pour  teindre  la  queue  et  la  crinière  de  leurs 
chevaux.  Les  Mauresques  et  les  mulâtresses  s'en  servent  éga- 
lement pour  donner  plus  de  velouté  à  leurs  regards  par  une 
ligne  iaipereeplible  de  liennc  au-dessous  do  l'œil. 
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Les  cultures  de  Tindigotier  dans  les  Indes  anglaises  ont, 
comme  on  doit  s'y  attendre,  fourni  les  plus  beaux  indigos  de 
rExposition  ;  <  t  {>endant  les  indigos  des  Indes  françaises,  en-» 

voycs  par  les  cultivateurs  du  Poiidicliéry,  soutionnoiit  par- 
taitoment  la  d  ncurrciice,  ot  les  sortes  liiies  sont  même  (l'iino 
qualité  supérieure.  Le5  indigos  exposés  par  la  Guyaue  el  par 
le  Sénégal  mériteut  d*ctre  pris  en  considération  pour  le  dé-  • 
veloppement  de  Fagricultore  et  du  commerce  de  ces  colonies. 

a.  —  Gorouma*  rooou  et  oraeilles. 

Parmi  les  autres  matières  tinctoriales  du  rogne  végétal,  le 
campéche  de  la  Maitinique,le  rocou  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Guyane  et  de  la  Réunion,  le  curcuma  {safflower)  de  Hon- 
grie, de  Russie  et  de  la  Réunion  doivent  être  d'abord  signa- 
lés. La  pâte  de  rocou,  c'est-à-dire  celle  qui  est  faite  princi- 
palement avec  la  pulpe  qui  entoure  les  i^i  iincis  du  rocouyer 
(Btxa  orellana)j  a  l'inconvénient  de  présenter  une  odrui- 
repoussante.  On  prépare  depuis  quelque  temps,  et  surtout 
à  la  Guadeloupe,  sous  le  nom  de  bixine  ou  de  demi-bixine, 
deux  produits  présentant  un  brun  rouge  comme  le  rocou 
lui-même,  mais  n'ayant  presque  pas  d'odeur. 

Les  lichens  avec  lesquels  on  lal)ri<iue  l'orseille  et  le  cudhrar 
ou  persioy  ne  sont  plus  récoltés  en  France,  oii  les  rochers  ne 
paraissent  plus  fournir  une  matière  colorante  suffisamment 
riche.  Les  échantillons  exposés  par  l'Italie  ont  été  jugés  les 
plus  beaux.  Les  orseilles  du  cap  Vert  {Roccella  pkycopsis^ 
Parmelia  perhia),  paraissent  aussi  délaissées,  et  Torscillc 
(Y Avhw  (Roccella  fusifonnis)  d'An^^ola,  semble  préférable.  Le 
l^orlui^al  et  le  Gabon  ont  envoyé  eetle  doniièrc  espèce.  Il 
faut  citer  encore  le  lichen  tinctorial  de  la  plaine  des  Palmistes, 
à  la  Réunion,  et  Torseille  provenant  du  Roccella  moniagnéif 
que  l'on  trouve  à  Nossi-Bé  et  sur  la  grande  lie  malgache. 
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Panai  les  autres  matières  colorantes  végétales,  il  suffira 
d'Indiquer  encore  les  suivantes  : 
De  la  Guadeloupe,  les  graines  de  balisier  pour  la  couleur 

rou^c,  le  bois  tabac,  le  quinquina  piton  (Exostcmma  IJonbun- 
dmnw  IV'W'ne  vcilc  des  Antilles,  l'écoree  d'épineux  jaune 
(Zanthojcylon  caribœum) ,  les  semences  de  mauguior  (Mangifcra 
indica),  le  bois  de  tendre  à  caillou  (Mimosa  quaârangtikiris); 

De  la  Martinique,  les  fruits  du  catalpa  (Hibiscus  populo 
«tel»),  et  le  mapou  {Sfapouria  guianensis)^  pour  teinture 
rouge;  le  Chorinda  umbellnUiy  pour  t^Mnturc  jaune; 

la  (iiiyane,  les  l't'ui lies  de  lucée(m\itacée),  (ioni)aiil  un 
beau  noir,  les  tëuilies  du  Bignonia  chicGy  fournissaut  un  beau 
rouge  carmin;  Técorce  de  palétuvier  {Rhizophora  mangle),  le 
bois  violet  (Copaifera  hTQcieata)^  produisant  des  violets  pré- 
férables à  ceux  de  Torseille; 
Du  Gabon,  le  sandal  rouge  d*At'ri(iue  {Pterocarpus  angoleu' 
(jui  Ibnue  avec  Tébène  le  tond  des  cargaisons  de  retour 
des  iiavii'cs  qui  font  le  commerce  avexj  les  élabiisscmcuts 
français  de  la  côte  occidentale  d'Afrique; 

De  la  Réunion,  les  débris  de  noix  de  bancoule,  Técorce  de 
bois  jaune  (Ochrocasia  6or&ofiîco),et  les  pois  noirs  de  Mascate 
(Mucuna  meîanospetfna); 

Des  Indes,  la  noix  d'acajou  (Anacanliiuu  occidentale,  Semi- 
carpus  anacardhm)  y  employée  j)Our  la  teinture  en  noir  et 
pour  imprimer  la  marque  d'origine  aux  toiles  d'Inde;  le;» 
racines  et  les  écorces  d*Artocarpus  integrifoUa^  le  mirobolan 
citrin  (Termmlia  chdmUi)^\e&  racines  de  brésillet  (Cœsalpinia 
sappan)^  pour  la  teinture  en  jaune;  le  Butea  superba^  dont 
les  tleurs  contiennent  une  teinture  jaun*;  et  les  racines  uno 
teinture  rouge;  li*s  racines  de  Mnrinda  viarroji/ujlla  ,  anffini- 
lifolia,  tinctoria,  cilrifolia,  totnentosa^  etc.,  qui,  combinées 
avec  le  bois  de  sappan,  donnent  des  rouges  très-beaux  cl 
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irès-solides ;  les  racines  d'olilculaiidia  (ffcdijotis  umbcllnta)^ 
employées  à  teindre  les  turbans  de  Madurè,  les  paliacats,  et 
les  mouchoirs  de  Madras;  les  graines  de  Cassiatora,  qui, 
bouillies  et  mêlées  à  de  la  soude,  forment  un  mordant  pour 

fixer  les  couleurs  bleues  ;  les  feuilles  du  kassa  (Meinccylon 
tiiii  inrnnn) ,  pour  la  teinture  en  jaune. 

Si  l'uu  voulait  dresser  uu  catalogue  complet  de  toutes  les 
plantes  auxquelles  l'homme  pourrait  avoir  recours  pour  en 
e&traire  de  brillantes  couleurs,  et  qui  figurent  dans  les  vi- 
trines de  rËxpositîon,  on  devrait  encore  beaucoup  allonger 
cette  liste.  H  fallait  se  borner  aux  principales.  Les  ressourcés 
aux(juelle.s  le  teintiirici*  «  t  rimpriiiicur  sur  ('•toffes  peuvent 
puiser  sont  iainicnscs»  surtout  (juand  on  joint  à  celles  que 
Ton  trouve  dans  la  culture  des  planles  toutes  celles  que  la 
chimie  sait  préparer  artificiellement.  L'éclat  de  ces  dernières, 
qui  frappe  tous  les  yeux,  peut  même  faire  douter  qu'il  soit 
toujours  utile  d'avoir  recours  aux  couleurs  extraites  des 
plantes;  mais  eornine  les  teintures  ualiirelles  paraissent  ^^ar- 
der,  quant  à  présent,  le  privil«»p:e  de  la  solidité,  de  la  tixilt's 
de  la  durée,  on  doit  continuer  a  encourager  l'agriculture 
à  les  produire,  en  prenant  tous  les  soins  nécessaires  pour 
en  augmenter  la  richesse. 

CHAPITRE  IL 

SUBSTANCES   ANIMALCS  EMPLOYÉES   POUR   LA  PEINTURE 

El    LA  lEIMUAK, 

Pak  il  BECAUX. 

CONâlOÉAATlONii  GÉ.NÉBALES. 

LVtudc  des  substances  végétales  et  animales  employées 
dans  la  peinture  et  la  teinture  est  plutî^t  du  domaine  de  la 
botanique  et  de  Tentomologie  que  de  celui  de  la  chimie  pro- 
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prenicnt  rlite.  La  phipail  do  ces  matitros  sont  pimliiitt's 
uaiurelleineiit  œmmo  les  lx)is  tinctoriaux  et  les  lichens, 
ainsi  que  quelques  autres  plantes  colorantes,  et  sont  exploi- 
tées dans  les  forêts,  sur  les  roches  ou  sur  les  terrains  incultes 
où  elles  croissent.  Plusieurs  d*entre  elles  exigent  quelquefois 
une  culture  assez  soignée,  variable  dans  ses  procédés,  selon 
les  espt'ces  «  t  le  imt  que  Ton  se  propose  d'atteindre.  Les 
indigott^res,  les  garances,  les  safran  unis  ou  cartimmes,  It  -s 
nerpruns,  produisant  les  graines  de  Perse  et  d'Aviguou,  la 
gaude,  le  rocou,  le  curcuma  ou  safran  des  Indes,  etc.,  sont 
cultivés  dans  des  contrées  fort  diiférentes  et  avec  des  résultats 
variables.  Aussi,  pour  ces  plantes,  l'indication  de  l'origine 
rorrespond-cUe  ordinaiî-ement  à  une  qualité  déterminée,  et  se 
truiivi'-t-ellc  en  êlre,  pour  ainsi  dire,  la  jjrarantie. 

Les  variations  atmosi)hériques  <|ui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  produits  de  la  culture,  modiiient  aussi  les 
qualités  ou  l'abondance  des  plantes  tinctoriales.  Des  espèces 
nouvelles  sont  introduites  et  acclimatées  dans  des  pays  qui, 
jusqu'alors,  ne  les  avaient  pas  produites,  et  elles  y  acquièrent 
des  qualités  ou  des  (iélauls  particuliers  qui  les  font  recher- 
cher ou  rejeter.  En  outre,  la  prospérité  de  ces  exploitations 
dépend  des  mœurs,  de  l'état  de  civilisation,  du  développe- 
ment industriel  et  même  du  régime  politique  sous  lequel  vi- 
vent les  populations  diverses  qui  se  livrent  à  ces  sortes  de 
cultures.  Enfin,  l'on  voit  quelquefois  les  premiers  essais  d'ac- 
cliHiaLation,  (jui  .semblaient  devoir  présenter  toutes  les  cJi.iik  » 
favorables  aux  entiej)rises,  éprouver  liit  iitùt  des  obstacles  im- 
prévus qui  paralysent  les  eÏÏorls  des  cuUivateui*s  et  épuisent 
leurs  ressources. 

La  culture  rationnelle  des  plantes  indigofères  au  Sénégal, 
où  elles  croissent  à  l'état  sauvage,  est  une  preuve  de  ce  que 
nous  avaiirons.  Des  whantillons  d'iudip^o,  ([ui  nous  rurcut  t  n- 
voyés  de  ce  pays,  piv-sniirn  ut  graduellement,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  améliorations  ti'èir-uotablcs  dans  leur 
fabrication  et  leurs  qualités.  Ils  en  vinrent  à  pouvoir  riva- 
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Jiser  avec  les  bonnes  sortes  de  Tfnde.  Malgré  un  tel  début, 

cette  ricliesse  coloniale  semble  aujourd'hui  enrayée  dans  son 
développement  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sans  cause 
bien  appréciable.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  diffi- 
cultés soient  surmontées,  et  que  la  fabrication  des  indigos 
soit  définitivement  établie  au  Sénégal. 

Parmi  les  autres  produits  naturels  employés  par  quantités 
considérables  en  teinture,  il  en  est  qui  font  partie  du  règne 
animal.  Ainsi  la  cochenille^  cet  insecte  du  genre  liemiptère  de 
Latreillc,  était  anciennement  connue  dans  l'Asie,  et  fut  trouvée 
au  Mexique  et  rapportée  de  ce  pays  dans  le  commencement 
du  XVI*  siècle.  On  crut  longtemps  qu'elle  était  un  produit  vé- 
gétal parce  qu'elle  se  développe  sans  changer  de  place  sur  des 
plantes  grasses  connues  sous  le  nom  de  nopals  (OpunUa  coc- 
ci  ne  LU  je  ru). 

1 1*'.  —  Nopals,  kermès  et  laques. 

La  culture  en  grand  des  nopals  s'exécute  aujourd'hui  pour 
la  production  de  la  cochenille,  et  le  Mexique,  qui,  depuis 

lonf(t^Mnps,  avait  le  monopole  fie  ce  genre  de  commerce,  voit 
d'autres  pays  mirer  en  rivalité  avec  lui  sur  ce  point.  La  co- 
lonie hollandaise  de  Java  produit  des  cochenilles  de  bonne 
qualité;  l'Algérie  possède  quelques  nopalerics  importantes, 
et  livre  au  commerce  des  cochenilles  d'une  magnifique  appa- 
rence, et  donnant  des  couleurs  écarlates  plus  jaunes  que 
celles  fournies  par  les  zaccatelles  de  Honduras.  Les  fies  Cana- 
ries, où  la  cochenille  ne  lut  introduite  qu'il  y  a  tiente  ans 
environ,  en  produisaient  déjà,  moins  de  vingt  ans  après, 
pour  plus  de  quatre  millions  et  demi  de  francs.  Aujourd'hui 
ce  commerce  s'est  considérablement  accru. 

Une  autre  matière  colorante  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente,  c'est  le  kermès^  insecte  de  môme  genre  que 
la  cœlienille  :  il  vit  sur  le  chêne  vert  qui  croît  sans  *  ulUire 
dans  l'Europe  méridionale  cl  en  Afrique.  Son  usage  est  trcs- 
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ancien,  et  jusqu'à  l'importation  de  la  cochenille,  il  servait 
à  produire  des  couleurs  rouges  d'un  éclat  bien  moins  vif  que 
celui  des  couleurs  de  la  cochenille.  Les  Arabes  d'Afrique  en 
récoltent  des  quantités  assez  notables. 

Enfin,  la  lac-dye  est  une  laque  d'alumine,  envoyée  des 
Indes  orientales  en  Europe.  Elle  contient  une  matière,  colo- 
rante extraite  de  la  laque  en  bâton.  Cette  dernière  matière 
est  une  résine  qui  découle  de  certains  figuiers  qui  croissent 
aux  Indes.  Elle  recouvre  des  insectes  analogues  à  la  coche* 
nille,  et  dont  la  ])iqûre  détermine  l'exsudation  séveuse  des 
végétaux  sur  lesquels  ils  vivent. 

La  résilie  séparée  des  insectes  colorants  par  le  moyen  des 
lessives  alcalines,  constitue  la  gomme  laque,  et  la  liqueur 
alcaline  colorée  en  rouge  est  précipitée  par  l'alun  et  donne 
la  matière  appelée  laodife.  Nous  venons  de  citer  plutôt  que 
de  décrire  les  matières  louges  d'origine  animale,  qui  subis^ 
sent,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  classe  n,  à  l'article 
des  couleurs  extraites  du  goudron  de  la  liumlie,  une  concur- 
rence redoutable,  celle  du  rou^a.  d'aniline.  Nous  ne  pinsons 
pas  (pie  cette  concurrence  soit  aussi  désasti'euse  pour  la  co- 
chenille que  quelques  personnes  intéressées  ou  enthousiastes 
veulent  bien  le  faire  croire.  Le  temps  fera  justice  de  ces 
exagérations.  Si  les  chimistes  manufacturiers  veulent  bien 
s'occuper  d'exlraij*e  les  connx)sés  colorants  purs  de  la  coche- 
nille, la  beauté  de  l'aniline  sera  probabieiiicut  égalée,  mais 
non  l'extrême  fugacité  de  ses  nuances.  Les  prépai'ations 
d'orseille ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  également  en  parlant 
dans  la  classe  ii  des  violets  d'aniline»  ont  plus  à  soufirir  de 
la  rivalité  de  ces  derniers.  Cependant,  la  différence  des  pro- 
priétés spécifiques  de  ces  deux,  couleurs  les  fera  employer 
simultanément  dans  l'industrie. 

^e  pouvant  prcndie  une  à  une  toutes  les  matières  tincto- 
riales qui  constituent  cette  prodigieuse  quantité  de  produits 
sur  lesquels  II  a  été  écrit  des  volumes,  et  faire  une  monogra- 
phie particulière  de  chacune  d'elles,  nous  les  examinerons 
I.  n.  lô 
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dans  leur  cusuiubic  en  parlant  des  cxposiliuas  coUecUvcji  dans 
lesquelles  elles  occupeat  im  rang  distingué. 

I  d.  —  Prod«t«i  «sposét. 

La  bollf»  exposition  collective  envoyée  par  lu  ville  de  Li- 
ver[>oui  est  eertainenient  la  réunion  des  produits  Ijrul^  les 
plus  beaux  que  Tiinmense  développement  de  la  marine 
marchande  anglaise  puisse  apporter  de  toutes  les  parties  du 
monde  sur  les  marcliés  de  la  métropole»  pour  être  ensuite 
réexportés  après  avoir  été  transformés  dans  les  manufac- 
lures.  Aussi  le  (  uimnerce  français  va-i-il  d(;  temps  en  temps 
puiser  dans  les  vastes  docks  anglais  les  iiialières  piemières 
de  qualité  supérieur;  qui  lui  manquent.  De  là  cette  consé- 
quaice,  que  si  la  France  était  alimentée,  comme  l'Angle- 
terre, de  matières  premières  de  choix,  nos  manufactures, 
qui  peuvent  déjà  lutter  sans  désavantage  avec  les  manufac- 
tures anglaises,  ne  Lanioraieut  pas  à  les  surpasser  par  la  ^Kir- 
iection  de  leurs  produite. 

D  autre  part,  les  types  commerciaux  de  l'exposition  de 
Liverpool  ont  l'avantage  de  tenhr  le  commerce  anglais  au 
courant  des  plus  belles  sortes  de  toutes  les  matières  pre* 
mières  connues.  Nous  avions  voulu  réaliser  cette  même  pen- 
sée, lorsiprà  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1853, 
avec  les  éc]Kmtill()ii>  d'origine  autlie!iti(|iie  (jiii  nous  l'uivnt 
donnés,  nous  avons  crée  à  la  manufacture  impériale  des 
Gobellns  un  musée  de  matières  employées  en  teinture.  La 
renommée  universelle  de  cet  établissement  exigeait  qu'une 
collection  de  cette  nature  y  fût  rassemblée. 

Les  colonies  tranvaises,  et  surtout  FAlf^t  rie,  ont  envoyé  à 
l'Exposition  nniverst-Ue  de  Lundjcs  leur  conlintrent  de  pro- 
duits remarquables.  Si  la  colicctioii  anglaise  de  Liverpool 
emprunte  au  monde  entier  ses  échantillons^  nos  colonies, 
comme  les  colonies  britanniques,  envoient  des  spécimens 
distingués  des  produits  de  leur  propre  sol.  Les  produits  colo- 
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rants  non  manui'acturés  euvuyés  par  la  France,  coasisteul 
principaiement  en  garances  dont  les  palus  d'Avignon  fouiv 
nissent  d'excellents  échantillons»  La  Gràce,  les  lies  Ioniennes 
et  ritalie  sont  aussi  remarquables  sous  ce  rapport.  La  Russie 
a  envoyé  quelques  alizaris  piuduiLs  par  ^es  possessions  méri- 
dionales. Le  Portugal  mérite  une  meution  pour  ses  lichens 
orseilles  du  cap  Vert  et  d'jVngoIa.  Enlin  1rs  Pays-Bas  et  leurs 
colonies  soutiennent  Fantique  renommée  des  garances  de 
Zélande»  des  indigos  de  Java,  ainsi  que  des  cochenilles  de  la 
même  provenance. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SUBSTANCES  CELLULAIRES,  CHARDONS  A  FOULO*NS  ET  PLAINTES 

A  BALAIS  ET  A  BROSSES, 

Par  h.  BARRAL. 

Les  substances  cellulaires  ne  donnent  pas  lieu  à  des  em- 
plois tiX's-iioiiil>]  ('U\  ;  elles  ne  servent  de  malière  première 
qu*à  lin  petit  nombre  d'industries,  panni  lesquelles  la  la- 
bricatioi)  des  bouchons  est  la  seule  qui  ait  une  importance 
croissante. 

i      -  La  Uèo». 

On  trouve,  au  palais  do  Keusinglon,  un  grand  nombre 
d'exposants  de  liégc  brut  et  travaillé..  Ces  exposants  appar^ 
tiennent  principalement  à  la  France  et  à  FAlgérie,  à  FEspa- 
gnei  à  l'Italie»  à  la  Russie,  à  la  Hollande,  au  Danemark  et 
au  Portugal.  Ils  ont  envoyé  du  liégc  brut  en  planches  revê- 
tues de  leur  eroûte  ou  râpées,  et  surtout  di-s  hoiu  lions  de 
toutes  les  dimensions.  Quelques-uns  des  exposants  ont  cru 
aussi  exciter  plus  vivement  l'attention  en  présentant  des 
objets  singuliers  faits  en  liège,  tels  que  des  casquettes  ou 
d*autres  articles  de  vêtement.  Ces  essais  ne  méritent  aucun 
encouragement.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  des 
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inutilités  les  lièges  sculptés  et  les  modèles  d'architecture 
tourmentée  qui  se  retrouvent  dans  les  expositions  de  presque 
toutes  les  nations. 

Après  les  fabricants  de  bouchons  de  l'Algérie,  dont  quel- 
ques-uns, tels  que  MM.  Lichtlin  et  Portes,  ont  envoyé  des 
produits  d'une  qualité  tout  à  fait  remarquable  et  travaillés 
dans  la  perfection,  on  doit  placer  au  premier  rang  les  fa- 
bricants de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  Russie,  et  parmi 
ces  (JiTiiiors.  ceux  de  Ri??».  Mais  il  convient  d'ajouter  que 
e'e^t  avec  les  lièges  récoUes  eu  iialic,  en  Espagne  ou  en  Por- 
tugal que  sont  faits  les  produits  qui  donnent  une  certaine 
renommée  aux  bouchons  de  la  Livonie.  L'Algérie,  à  cause 
de  la  grande  étendue  de  ses  forêts  de  chêne  liège,  est  in- 
contestablement appelée'  à  exercer  une  grande  influence  sur 
le  commerce  et  la  tal)rication  des  bouchons. 

Le  liëge  est  une  matière  d'un  emploi  constant  et  très- 
répandu,  mais  les  usages  en  sont  limités,  et  il  en  résulte  qu'il 
ne  donne  pas  lieu  à  un  très-grand  mouvement  d'aifaires.  La 
fabrication  des  bouchons  en  France  ne  produit  guère  que 
pour  une  valeur  totale  d'environ  2  millions,  tant  pour  la 
consonnnation  intérieure  que  par  l'exportalion.  Celte  valeur 
corrL*.Nj>uii(J  à  peu  \nvs  à  80(),tJUO  kilo^Taniines  de  liépre 
ouvré.  C'est  dans  les  départements  mêmes  où  se  fait  la  ré- 
colte du  liège  que  sont  situées  les  fabriques,  c'est-à-dire  dans 
le  Var,  les  Landes,  les  Pyrénées  Basses  et  Orientales,  et  le 
Lot-et-Garonne.  Les  principales  localités  oi!i  l'on  fait  les  bou- 
chons et  où  ceux-ci  ont  une  réputation  de  bonne  fabrication, 
sont  Collolu  lères,  la  Garde-Frenay,  Gonturon,  Saint-Maxime, 
Cuers,  Pignans,  Hyères,  Saint-Tropez,  Barbaste,  Mésins, 
Bayonne,  Port-Ycndres.  Mais  le  liège  qu'on  récolte  en  France 
ne  donne  pas  pour  plus  de  trois  à  quatre  mois  d'ouvrage  à 
ces  fobriques,  et  elles  doivent,  de  toute  nécessité,  feire  venir 
leur  approvisionnement  complémentaire  de  l'étranger,  prin- 
cipalement d'Italie,  d'Espajrne,  de  Poi  tugal  et  d'Algérie.  Les 
fabriques  les  plus  considérables  des  localités  les  plus  renom- 
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mées  pour  la  fiEibrication  des  bouchons»  occupent  une  soixan- 
taine d'ouvriers  et  font  au  plus  30  balles  par  mois.  Une 

ballo  coiilii'iit  (lo  vintrt  niillo  h  Imite  mille  bom  luMis,  jmV 
120  kilogrammes,  vaut  300  lianes  en  moyenne,  et  peut  servir 
à  boucher  lieetolitres  do  vin  mis  en  bouteille.  En  ad- 
mettant le  chifire  de  %  millions  d'affaires  générales,  on 
met,  chaque  année,  dans  le  commerce,  environ  6,000  balles 
de  bouchons,  pouvant  suffire  à  la  mise  en  bouteille  de 
1,300,000  hectolitres  de  vin.  Les  bouehons  à  bouteille 
forment  )<'s  quatre  cinquièmes  de  la  produel  ion  totale  des 
labriqucs  de  bou(*lious  de  nos  départements  du  Midi.  Mais 
nos  vins,  expédiés  en  bouteille,  ne  sont  pas  seulement 
houchés  avec  des  bouchons  provenant  de  nos  fabriques. 
En  Catalogne,  on  fait  de  15,000  à  30,000  balles  d'une 
valeur  de  3  à  4  millions  de  francs  ;  une  grande  partie  de 
ces  bouchnii.s  ciiii-e  en  Franf^-  pour  vn  ressorlir  ;m>;sitôt. 
Ainsi  l'importation  du  liège  ouvré,  dont  la  presque  totalité 
vient  d'Fspngne ,  s'élève  annuellement,  en  moyenne,  à 
1,300,000  kilogrammes,  sur  lesquels  200,000  kilogrammes 
seulement  restent  en  France.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que 
les  bouchons  sont  une  des  matières  sur  lesquelles  le  com- 
UKice  de  détail  n! (tient  le  plus  de  In^néfiees,  car,  après 
qu'on  a  lail  des  triages,  le  taux  du  débit  représente  plusieurs 
fois  le  prix  de  la  vente  en  gros. 

La  fabrication  des  bouchons  qui  ne  se  font  qu'avec  le 
Itége  de  reproduction,  et  après  le  démasclage  des  arbres, 
pourra  prendre  en  France,  et  surtout  en  Algérie,  un  déve- 
Iop|x^njent  considérable  si  rexjiloitation  des  tbréls  de  clicne 
liépre  de  uoliv  cohjiiic  alVicaine,  ()ui  occupent  300,000  licc- 
Lai  es,  vsl  organisée  d  u  ne  manière  économique.  D'après  un 
très-bon  ti  avail  do  M.  £rnest  Lambert,  inspecteur  des  tbréts, 
qui  a  fait  une  très-belle  exposition  de  bois  et  d'écorces,  les 
forêts  de  chêne  liège  de  l'Algérie  seront  susceptibles  de  dou- 
bler les  ressources  annuelles  du  inonde  entier,  lorsqu'elles 
seront  convenablement  aménagées.  Le  revenu  brut  de  ces 
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forêts  pourrait  s'élever,  après  tous  les  travaux  d*uno  mise  en 
exploitation  bien  rationnelle,  à  plus  de  4^  millions  de  francs, 

LU  adiiifltaiil  une  baisse  do  2o  0/0  sur  les  prix  actuels.  Le 
revenu  net  monterait  fi  \1  uiillions.  La  dépense  à  faire  pour 
arriver  à  ce  résultat  (irvrait  être  de  millions.  La  quantité 
de  liège  marchand  obtenu  chaque  année  serait,  tout  dé- 
chet déduit,  de  82  millions  de  kilogrammes.  Il  y  aurait, 
en  outre,  à  tenir  compte  du  bois  des  arbres  qu'on  ar- 
rachera après  l'épuisement  de  la  production  du  Iw^c',  du 
lamiin  qu'on  retirera  du  liber,  et  de  tous  les  débris  iUml  lo 
sul  des  t'oréts  de  ehénc  liège  e&t  Jonché,  et  qui,  au  lieu  d'y 
être  laissés  et  d'y  créer  un  danger  permanent  d'incendie, 
pourront  être  utilisés  dans  l'industrie. 

Le  liège,  outre  sa  légèreté  et  son  élasticité,  est  mauvais 
conducteur  du  son,  inaltérable  sous  Faction  de  l'humidité, 
presijue  ineorriipuljlf  sous  l'induence  des  a^rents  atmosplu'- 
riques.  Il  peut,  en  cousequcnce,  être  t  inpioyé  à  une  liiule 
d'usages  dans  la  construction  des  maisons  et  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Sa  production  en  plus  grande  abon- 
dance ne  saurait  devenir  un  embarras. 

I  dp  —  gnlwHBoeg  proprts  à  remplacer  lo  Uèg». 

En  présence  d'une  production  de  liège  plus  que  suffisante 
pour  les  besoins  de  l'industrie  et  du  commerce,  il  n'est  guère 
besoin  de  s'occuper  des  matières       i)Ourraient  lui  être 

subsliluécs.  Cependant,  comme  l'excès  de  richesse  n'est  pas 
un  défaut,  il  est  l>on  d<'  citer  plusieurs  esseun  s  Ibrcstièifs 
que  présente  re\|»08ilion  des  Indes,  et  don!  le  liois  rem- 
place le  liège.  Elles  appartiennent  à  la  tamiile  des  bomba- 
cées.  Les  bois  de  VOchroma  UtgopuSf  du  Bambax  oetto,  du 
Bombax  gossypium^  servent  à  febriquer  des  p  rognes  et  sont 
emf>loyés  pour  faire  des  bouchons.  Le  bois  de  YAnnona  palus- 
tris  sert,  au  lieu  de  liège,  dans  l'Amérique  méridionale,  pour 
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boucher  los  calebasses.  A  la  Guyane,  le  liège  esL  remplacé 
par  le  bois  de  montouchi  (Plerocarpfts  iubemus)^ 

I  3.  —  Autrea  éooroM. 

De  récorce  de  plusieurs  autres  arbres,  on  tire  nussi  pai1i 
d'une  manière  avantageuse.  Ainsi,  au  Canada,  on  l'ait  des 
canots  d'une  légèreté  e&tréme  avec  récoroe  du  bouleau  à 
papier  ou  à  canot  {Betula  papyracea  ou  Myra);  on  en  fabri* 
que  aussi  des  paniers,  des  boites,  des  portefeuilles,  et  on  s'en 
sert  m^me  pour  écrire;  on  en  introduit  des  feuillets  entre 
les  semelles  des  chaussures  et  dans  les  eliaix  aux  ;  les  liabi- 
tants  des  campagnes  de  l'État  du  Maine  en  mettent  do 
grandes  plaques  sous  les  bardeaux  des  toits.  L'écorce  du 
bouleau  mérisier  {Betula  letUa)  sert  aussi  au  Canada  pour  la 
fabrication  des  canots,  mais  elle  paratt  moins  employée, 
L'écorce  du  bouleau  à  papier  n'a  de  rivale,  pour  la  fabrica* 
tien  des  menus  objets,  ijue  celle  de  la  bcigamotte,  e est-à- 
dire  du  fruit  du  Citms  bergamia  vulgaris.  Après  (}ue  le  fruit 
est  vidé,  on  sèche  l'écorce;  pour  s'en  servir,  il  faut  la  ramol- 
lir dans  l'eau,  et  Tintroduire  dans  m  moule;  on  la  conver- 
tit ainsi  assez  facilement  en  bottes  ou  en  Jionbonnières  de 
différentes  formes  qu'on  relève  de  peintures  brillantes. 

I  4.  —  IMSm    èowom  «mployéM  pour  ftdrt  dn  pftpltr. 

Parmi  les  substances  cellulaires,  il  n'en  est  pas  de  plus 
curieuse  que  cdle  avec  laquelle  on  fait  le  papier  de  Chine. 
Elle  ne  paraît  pas  être  autre  chose  que  la  moelle  de  la  ra- 
cine ou  de  la  tige  de  YŒschijnomena  paludosa.  On  prétend 
qu'elle  est  aussi  fournie  par  ÏOi^scinjnoiiu'na  aspera  {iledysa- 
nm  lagenarium),  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
Indes  orientales. 

Il  paraît  que  la  fabrication  consiste  d'abord  à  enlever 
l'enveloppe  superficielle  de  la  plante,  et  à  couper  la  moelle 
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eu  petits  morceaux  que  l'on  soumet  ensuite  à  un  battage.  La 
matière  finit  par  donner  ces  Jxîlles  surfaces  d'un  blanc  irré- 
prochable »  où  les  lettrés  chinois  peignent  les  caractères  de 
leur  langue;  elles  sont  donc  dues  à  une  espèce  de  feutrage. 
Elles  constituent  alors  ce  qu'on  appelle  souvent  en  France 
du  papier  de  riz. 

Gomme  on  le  voit,  ce  papier  ressemble  beaucoup  plus  au 
papyrus  des  anciens  Égyptiens,  dont  l'écorce  est  aujourd'hui 
sans  usage,  qu'à  notre  papier  de  chiffons.  Ne  serait-il  pas 
possible  de  trouver  dans  la  flore  européenne  des  espèces 
susceptibles  de  se  prôter  à  un  travail  analogue?  C'est  la 
([liesiiou  que  tout  le  inonde  se  posera  à  la  lecture  des 
détails  prt^^édeiUs,  (juelque  inconqîlets  qu'ils  puissent  t^tre. 
11  serait  désirable  que  l'on  pût  étudier  avec  plus  de  soin 
cette  importante  labrication,  dont  le  développement  est  im- 
mense dans  un -pays  où  les  besoins  de  la  lecture  sont  si 
répandus.  Le  papier  de  Chine  sert  aussi  pour  peindre^  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  voyant  les  collections  rhinoises.  On 
l'emploie  é^'alenient  en  Europe,  dans  la  falH-ication  des  lleurs 
artihcieiles.  Ses  ({ualilés  le  rendent  admirablement  propre  à 
imiter  les  pétales  des  fleurs  les  plus  délicates. 

On  trouve  dans  l'exposition  indienne  du  Népaul  un  papier 
analogue  au  papier  riz  de  Chine,  et  que  Ton  fabrique  aussi 
au  moyen  de  la  macération  et  du  battage  de  l'écorce  du 
Duphiie  caniKibina. 

La  racine  du  Daphtie  lagetiaf  après  avoir  été  écorcée  et 
battue,  s'étend  en  un  réseau  qui  simule  la  dentelle. 

En  Chine  et  au  Japon  on  fait  encore  du  papier  avec  le 
liber  du  BroussoneHa  papyrifera  ou  mûrier  à  papier.  Le 
liber  de  YAtiocarpus  incisa  est  employé  à  des  usages  analo- 
gues, et  son  l)ois,  mon  et  lé^jer,  est  utilisé  pour  la  confection 
des  pirogues,  et  de  quelques  objets  d'économie  domestique. 
£nfin,  il  faut  encore  nommer  la  moelle  de  VAraliapapynfera^ 
avec  laquelle  on  fait  également  du  papier  qui  figure  à  l'ex- 
posîtion  de  la  Chine. 
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f  5.  <-  Amadou. 

Panai  les  matières  cellulaires  spongieuses,  il  faut,  pour 
achever  le  tableau  précédent,  citer  l'amadou.  Il  fl*en  tmuve 

h  rKxpnsitiori  do  Iràs-luNiux  tkliaiitilloiis.  jiiovenant  par- 
linilièieiiieiit  d'Ilalio,  d'Autrirho  cl  du  Wiirlomberf:.  Avant 
ia  i'abriratinn  des  alluinelles  chimiques  à  tVicliou»  la  cou- 
sommation  de  cette  matière  s'élevait  en  France  à  une  va- 
leur d'environ  000,000  francs;  elle  n'est  plus  aujourd'hui, 
pour  Tusage  du  briquet,  que  d'environ  80,000  francs  par  an. 
Son  emploi  en  médeeine  doniic  lieu  en  France  à  une  dé- 
pense annuelle  d'en\  iron  30,000  francs,  Est-r^*  par  suite  de 
la  réduction  de  la  consommation  qu'un  ex)M>saul  a  eu  l'id<V 
de  présenter  des  casquettes  et  des  vêtements  en  amadou  ? 
A  moins  qu'il  ne  cherche  à  rendre  cette  substance  incom- 
bustible, c'est-à-dire  à  la  douer  de  qualités  précisément 
contraires  à  celles  qui  Font  fait  rechercher  jusqu'à  ce  jour, 
il  ne  poui  ra  ^^iiùre  compter  sur  le  succès  de  son  inchislrie. 
Il  y  a  lieu  de  noter,  toutefois,  que  depuis  longtemps  les  habi- 
tants de  la  Franconie  connaissent  le  moyen  de  préparer 
l'amadou  comme  une  peau  de  chamois^  et  de  s'en  servir  pour 
laire  des  vêtements  très-chauds. 

On  sait  que  l'amadou  n'est  pas  en  g(hiéra1  autre-  chose  que 
le  tissu  spongieux  do  certains  a^Mi'ics  (jui  <  roissciit  principale- 
ment sur  le  clièiie,  et  aussi  sui"  les  iiiarroniiit  i  s,  les  juniplicrs, 
les  poiriers,  les  saules,  i/a.uaric  amadouvier  (Boktus  iyma- 
îius)  est  le  plus  employé.  On  le  récolte  dans  quelques-uns 
de  nos  départements  du  Midi,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Autriche.  C'est  surtout  dans  le  dé))artement  de  la  Gironde 
qu<'  sa  prc^paratiori  s'opère  en  grand.  On  augmente  sa  corn- 
huslibililé  par  Taddition  de  salpêtre.  L'agaric  de  Sologne 
[Doletus  solomims)  sert  à  faire  Faïuadou  qui  se  vend  à 
Orléans. 

On  prépare  aussi  de  Famadou  avec  le  champignon  wmw^ 
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vnl^'aiivniciil  vrsrc  de  loup  {Dovisla  qignntea).  On  ohiifni  l'a- 
madou blanc  avec  le  Dementium  gîganteim.  Le  charnpijrnon 
vulgairement  Dommé  étrille  (Agaricus  labyrinihiformis)^  dont 
on  80  sert  en  Italie  comme  d*une  éponge,  donne  également 
de  Vamadou. 

Les  mati«  rcs  qui  peuvent  être  substituées  à  Tamadou  des 
agarics  ]>oiir  ci's  flillrrriits  usafres,  sont  cxtrênienient  nom- 
breuses. Eu  Italie,  on  emploie  à  cet  ell'et  les  ieuilles  de 
ÏAlractylis  acauUs;  en  Sicile,  la  moelle  de  la  tige  du  Ferula 
ammunis;  en  Espagne,  la  fleur  de  YEchinops  strigosus^  ou  le 
duvet  et  les  feuilles  de  YOnopardum  viride;  au  Pérou,  un  duvet 
pn'»paré  avec  les  jeunes  pousses  de  YAndtmMtekia  igniaria, 
L*dmadou  de  Panuiiia,  (|iii  sert  coniint'  l'amadou  ordinaire 
pour  étancher  le  sang,  est  /ait  avt'c  les  leuilles  du  Melasluma 
holosen'rra;  on  le  retrouve  ù  l'exposition  de  la  Jama'ique, 
Dans  les  Indes,  ou  fait  de  l'amadou  avec  le  chaton  des  fleurs 
mâles  de  Tarbre  à  pain  ou  jacquier  {Ariocarpus  incisa).  En 
Afrique,  on  obtient  de  l'amadou  avec  les  gaines  de  la  tige  du 
hananiur  violet  inoîacea).  Le  duvet  qui  entom-e  la 

gaîne  de  VAsclepias  procera  sert  coimue  amadou  et  pour  taire 
des  matelas. 

Dans  r Afrique  occidentale,  on  prépare  une  espèce  d'ama- 
dou avec  des  nodosités  poilues  qu'on  trouve  sur  les  tiges 
de  YArtemisia  pifromacka.  Les  feuilles  veloutées  de  YHema$ 

gif/onfea  sont  propres  au  même  usage,  et  senent  aussi  à  faire 
des  tissus  icls  que  des  bas  et  des  gants.  Sous  les  fibres 
grossières  qui  recouvrent  ie  troue  de  VArcnga  saccharifern^ 
on  en  trouve  de  plus  flnes  qui  servent  à  retnplir  les  joints 
des  navires,  et  qui  constituent  une  sorte  d'amadou  très- 
usité,  surtout  en  Chine. 

Kntiu,  au  Mexique,  on  emploie,  en  guis^  d*aroadou,  le 
tissu  mi  «iuiiaire  abondant  qui  remplit  la  iiampe  de  \ Agave 
mexicana. 

Ainsi,  pour  les  matières  cellulaiies  spongieuses,  comme 
pour  toutes  les  autres  substances  végétales,  on  trouve  des  res- 
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sources  pour  ainsi  dire  illimitées  dans  la  nature.  L'industrie 
n'a  que  rembarras  du  choix  des  matières  premières.  Ce  qui 
lui  manque  lo  ()1us  souvent»  c'est  la  science,  c'est  Finstruction 

au  moyen  desquelles  elle  pourrait  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux di  s  l  irlK'sses  qui  sont  répandues  sur  notre  globe  avec 
laut  de  prodigalité. 

f  e.  —  ChardoM  à  fralon. 

Les  collections  de  chardons  à  foulon  ou  à  carder  sont  assez 

nombreuses  à  rExpositioii.  ihi  vu  tiuuve  surtout  dans  les  en- 
vois de  l'Autriche,  de  la  France  et  de  Tltalie.  Quoique  depuis 
quelques  années  on  ait  quelquetbis  substitué  avec  avantage 
aux  cardes  végétales  des  cardes  ^  pointes  de  fer,  on  préfère 
encore  dans  l'apprâl  des  laines,  surtout  pour  les  draps  fins 
et  les  tissus  légers,  les  anciennes  cardes  dont  les  piquants 
ont  moins  de  dureté,  et  qui  sonl  aiiiiiii  ablemenl  appropriées 
au  but  que  Von  se  pj  opose  d'aUeindic,  de  telle  sorte  que  la 
culture  de  la  cardère  à  foulon  (Dipsacus  fuUonum),  sans 
beaucoup  augmenter»  ne  tend  pas  non  plus  à  disparaître, 
comme  on  Ta  dit  plusieurs  fois.  On  la  rencontre  aux  environs 
de  toutes  les  villes  manufacturières  :  en  Normandie,  aux 
environs  de  Louviers  et  d'Elbeut";  dans  les  Ardennes,  prAs 
de  Sedan  et  de  Verviers;  à  Mézières,  dans  le  départemetil 
de  Seine-et-Oise;  dans  plusieurs  départements  du  Midi,  les 
Bouches -du -Rhône,  l'Aude,  Vaucluse.  Durant  la  période 
décennale  de  18â7  à  1S36,  la  France  en  a  exporté  annuel* 
lement,  en  moyenne,  414,000  kilogrammes;  chaque  kilo- 
gramme comptant,  selon  les  grandeurs,  de  cent  à  sept 
cent  soixante  têtes,  ou  en  moyenne  trois  cents.  L'exporta- 
lion  s'est  élevée  à  un  million  de  kilo^^rammes  dans  la  période 
de  1837  à  1846,  et  enfin  ù  1,300,000  dans  celle  de  1847 
à  18£(6.  Ce  dernier  chiffre  correspond  à  une  valeur  de 
1,900,000  francs.  En  1860.  l'exportation  a  été  de  1,242,000 
kilogrammes,  La  France  n'importe  pas  de  chardons  à  fou- 
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Ions;  elle  eu  récolte  beaucoup  plus  que  pour  ses  bosoius, 
mais  no6  producteurs  trouvent  sur  les  marchés  étrangers , 
comme  principaux  rivaux^  ceux  de  la  Bavière  et  de  l'Autri- 
che. A  l'Exposition,  les  collections  de  cardes  végétales  prove- 
nant de  la  Styrie  et  de  la  haute  Autriche  ont  été  regardées 
comme  les  mieux  calibrées  de  toutes;  ce  sont  aussi  les  seules 
que  le  jury  ait  récompensées. 

g  7.  ~  piantM  à  bftlAls  et  à  hroini* 

On  importe  chaque  année  en  FrancC;  depuis  longtemps, 
des  brosses  et  des  verprottos  faites  avec  dos  rac  iiios  blanches 
et  très-déliées.  Les  piauler  qui  produisent  ces  racines,  qu'on 
appelle  vulgairement  racines  de  chiendent,  sont  répandues 
dans  le  midi  de  l'Ëurope.  Les  botanistes  les  ont  désignées 
sous  les  noms  suivants  :  i^Andropogon  ischœttum;  ^Chrysa- 
pogon  gryllun.  La  première  espèce  est  très-commune  dans 
l'Emilie  (Italie);  elle  est  vivaee,  très-lraçante  ou  envahîs- 
santp,  t'I  végète  avec  une  grande  vigueur  sur  les  sols  sahion- 
ueusL  et  arides,  (in  aiTaehc  ses  racines  avant  la  maturité  des 
graines^  on  les  fait  sécher  au  soleil  et  on  les  blanchit  ensuite 
à  l'aide  de  Teau  bouillante.  Les  brosses,  les  vergettes,  elc.i 
qu'on  importe  d'Italie  en  France  sont  faites  avec  des  ra- 
cines de  VAndropogon  ischœnuni  et  avec  celles  du  Chnjso- 
pogon  ffi'yJlus.  Les  racines  de  cette  deniière  graminée  sont 
plus  iouifues  (>t  surtout  plus  liues.  LÀndr(^pogon  hirtuSi 
qu'on  rencontre  dans  la  basse  i^vence,  fournit  des  racines 
irrégulières  et  de  qualité  très-inférieure. 
■  Le  sorgho  à  balais  est  cultivé  en  grand  dans  la  vallée 
du  Rhône,  dans  l'Anjou  et  en  Algérie,  piais  celle  espèce 
n*est  pas  celle  qui  fournit  en  Italie  les  épis  avec  lesquels 
on  rabricfue  des  balais  à  main.  Le  sorgho  ordinaire  pro- 
duit une  longue  panicule  qui  sert  à  confectionner  les  grands 
balais  blancs  dont  on  fait  usage  en  France  à  l'intérieur  des 
habitations.  Les  épis  des  sorghos  cultivés  dans  le  Vicentin, 
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le  Pafloiian,  etc.,  sont  roii^'cs,  noirs  ou  Itlaiics.  Leurs  pctii- 
cel)<  s  ^oiit  résistauts  cl  lormcut  d'cxccileuts  petits  balais  de 

On  labricpie  aussi  en  Italie  des  balais  à  main  avec  les 
sommités  des  panicules  du  phragmite  commun  (Phrugmites 
communis)^  plante  qui  abonde  sur  les  bords  des  marais  et 

le  long  des  cours  d'eau.  Le  cominercc  Irain  ais  devrait  en- 
gager h'S  aîrriculteursdes  c  ontives  lurridioiiult-sà  ciiltivci- (•«•Uc 
sorte  de  roseau  et  les  sorghos  à  é[)is.  11  est  iucoiUeslable 
qu'il  vendrait  iacilement  les  balais  à  main  qu'on  fabrique- 
rait avec  les  panicules  ou  leurs  épis. 


CHAPITRE  II. 

os,  COai\£S,  SABOTS,  iVOIilES,  £€A1LLES,  P£AL'X,  CHLNS  ET  SOiËS 

DE  PORCS, 

Par  h.  GHBISTOFLB. 

La  plus  remarquable  exposition  d*ivoire  est  celle  qu'ont 
envoyée  les  commissaires  de  la  colonie  de  Natal.  Des  dé- 
fenses de  rhiuoc  «  ros  et  um  coilectiou  de  lout<.*s  h  s  qua- 
lités d'ivoire,  des  cannes  d'ivoire  de  plus  d'un  mètre  de 
hauteur,  des  manches  de  cravache  et  heaucoup  d'autres  ob- 
jets de  même  origine  montrent  qu'il  y  a  là  pour  cette  sorte 
de  commerce  une  source  d'approvisionnement  qui  n*est  pas 
près  d'être  épuisée.  Les  ivoires  provenant  des  colonies  afri- 
caines ont  été  envoyées  pai*  les  commerçai  ils  aiii^Iais. 

Le  Sénégal  ne  lourniL  \Àm  qu'une  pclilc  (juaiiiilé  d'ivoire 
t)rov(>nant  du  Uliioloff  et  du  désert  de  fiouuoune  ;  mais  k 
Gabon  en  fournit  encore  d'assez  grandes  quantités.  Les  plus 


Digitized  by  Google 


HATIÈBSS  PREMIÈRES  EMPLOYÉES  DANS  L^IMDL'STRIE.  239 

beaux  spécimens  de  défenses  (l'ék'i»haut  vienucnt  <lu  haut 
de  la  rivière  O'como,  que  les  traitants  remoulLiit  jwur  com- 
mercer diuBctement  avec  les  Patiouins  chasseurs.  On  lait  un 
commerce  assez  considérable  de  dents  d'hippopotame  à  la 
côte  occidentale  d'Âlrique. 

Les  principales  provenances  d*où  vient  en  France  di- 
rcrtoment  l'ivoire,  suiil  le  SéîM'^,Ml,  ril^îypte  et  les  environs 
du  golfe  de  Guinée.  Les  ivoires  <iu  cap  de  Bonne-Espérance, 
de  Mozambique,  du  continent  indien,  nous  arrivent  par  la 
Belgique»  la  Hollande,  Hamiioiirg  et  TAngleterre. 

Dans  le  commerce,  les  variétés  d'ivoire  se  désignent  par 
la  couleur,  mais  plus  souvent  encore  par  le  nom  du  pa^s 
de  provenance. 

L'ivoire  de  Guuiei'  est  Irès-estinié  parce  qu'il  blanchit  en 
vieillissaut,  tandis  que  tous  les  autres  jaunissent.  L'ivoire 
du  cap  de  Bonne -Espérance  et  de  l'Est  a  une  blancheur 
tantôt  mate ,  tantôt  jaun&tre.  Il  est  moins  dur  que  celui  de 
Guinée.  L'ivoire  du  Sénégal  et  l'ivoire  d'Égyf)te  sont  blancs, 
(|Uelquefois  jaunes,  et  ont  des  fentes  à  l'intérieur.  L'ivoîre  de 
l'Inde  est  blanc,  mais  avec  une  tendance  à  jaunir.  H  existe 
d'autres  variétés ,  telles  que  l'ivoire  de  Ceylan,  légèrement 
rosé,  l'ivoire  d'Angora,  de  Bombay,  de  Goa,  qui  présentent 
les  ntémcs  caractères  que  les  ivoires  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  du  Sénégal. 

L'ivoire  vert  est  de  tous  les  ivoires  le  plus  estimé  ;  il  blan- 
eliil  en  vieillissant,  conserve  sa  Uanspaiencc  ,  et  ne  jaunit 
jamais. 

La  tabletterie  t'ait  on  France  un  enif^loi  considérable  de 
ces  différentes  sortes  d'ivoire.  La  coutellerie,  les  éventails  en 
consomment  aussi. 

Méru,  dans  le  département  de  l'Oise,  occupe  un  grand 
liuiiiijiv  «1  ouvriers  aux  diverses  industries  qui  en  font  l'em- 
ploi. Dieppe  est  renommé  poiu*  la  labricution  de  sa  tablet- 
terie trés-estimée. 

L'ivoire  coûte  d'autant  plus  cher  que  les  moroeaun  en 
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sont  plus  f?ros.  Le  petit  ivoire  jusqu'à  4  kilogrammes  coûte 
de  2  fr.  50  c.  à  3  Irancs;  celui  de  4  à  8  kilogrammes,  5  francs 
environ;  celui  de  8  à  16  kilogrammes,  de  7  à  b  lianes;  celui 
de  25  kilogrammes ,  10  francs  le  kilogramme  ;  au-delà  de 
ce  poids  le  produit  cesse  d*étre  commercial,  on  le  paie  à  des 
prix  en  rapport  avec  les  objets  que  Ton  peut  en  tirer. 

Dans  l'année  1800,  la  France  a  mis  en  œuvre  124,600  ki- 
logrammes, représoiilant  une  valeur  de  2,3G0,4G6  francs.  Elle 
a  expoité  2,405  kilogrammes,  représentant  ^,000  francs. 

Il  n'y  a  dans  cette  branche  d'industrie  que  la  France  et 
rAngleterre  qui  occupent  une  place  importante. 

I  a.  —  Os,  MWBM»  MbOtS  «tpMttS. 

La  Cochinchine  fournit  des  cornes  de  daim  pour  le  tra- 
vail  du  tour^  des  cornes  de  buffle  et  de  rhinocéros  pour  la 
tabletterie.  Plusieurs  exposants  ont  envoyé  des  cornes  de 
divers  animaux,  des  carapaces  de  tortue,  des  peaux  d*élé- 
l*Jiaiit  ou  (If  ilmiocéros,  etc.,  pour  la  fabrication  <ir  la  rolle 
forU'.  L'envoi  tait  de  la  Cochinchine  par  l'amiral  Uiaïuer  €6l 
particulièrement  remarquable. 

Les  os  de  toute  provenance  sont  généralement  employés 
par  les  mêmes  industries  et  aux  mêmes  usages  que  Tivoire, 
mais  pour  des  objets  communs.  La  brosserie  et  la  coutellerie 
commuiR  eu  font  un  emploi  considérable. 

i  3.  —  Csint  et  mIm  d»  poN. 

Dans  les  expositions  de  la  Belgi(;ue  et  des  fies  Ioniennes, 

de  la  Prusse  el  des  Etats-Unis  d'Aniéi  ii|uo,  on  trouve  des  pro- 
duits remarquai )les  poui*  celte  catégorie. 

Dans  cette  branche  d'industrie»  Timportatiou  s  est  élevée 
en  F!rance,  année  1860  : 
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*Pour  les  crins»  à  38,£i88  kilog.»  représentant  63,^(73  fr. 

Pour  les  soies,  à  346,972  n           »  1»946»448 

Et  Texportation,  pour  les  crins,  à  65,000  kilo- 

prammes,  représentant    3'r>,000 

Pour  les  soiesy  à  65,497  kilo^;.,  rcprésculoul  4U7,139 


14.  — ÉaaillM. 

Les  écailles  les  plus  belles  pour  l'industrie  ont  été  expo- 
sées par  les  c/>lonies  françaises. 

Les  écailles  de  tortue  caret  (Testudu  caretta)  de  la  Guyane 
(â5  fr.  le  kil.),  du  Gabon,  en  petite  quantité,  celles  de  la 
NoaTelle-Calédonie  (de  âO  à  30  fr.  le  kil.);  enfin,  celles  de 
NossnBé,  dont  on  exporte  actuellement  de  4,000  à  £(,000  kilo< 
grammes  par  an,  au  prix  de  SO  francs  le  kilogramme,  mé- 
ritent surtout  l'attention. 

La  Janiaitjuo  a  envoyé  des  écailles  do  la  tortue  verte 
(CheUmia  midas)  et  de  la  tortue  g^riliette  {Chelonia  imbricata) 
qui  sont  estimées. 

En  France,  la  plus  estimée  est  celle  qui  se  pèche  dans 
les  mers  de  la  Chine;  la  seconde  vient  des  Seychelles;  la 
Iroisiôiue  vient  de  l'Inde  et  elle  est  expédiée  de  lîumbay 
par  la  voie  d'Egypte  ;  la  quatrième  vient  d'Amérique.  Sur 
ûi,^±>  kilo^iiaiiimes  importés  en  France  provenant  de  l'An- 
gleterre, de  Cuba,  de  l'He  Maurice,  des  Pays-Bas  et  d'autres 
pays,  21,âiâ  kilogrammes  ont  été  ouvrés  et  représentent 
une  valeur  de  1,102,176  francs.  L'exportation  a  été  de 
1,075  kilogrammes,  représentant  75,250  francs. 

La  marqueterie  et  la  lablttlcric  font,  on  France  et  en  An- 
gleterre, un  emploi  considérable  de  l'écaillé  de  tortue;  la 
fabrication  des  peignes,  dont  la  France  fait  une  exportation 
assez  considérable,  en  consomme  aussi  beaucoup. 

Les  industries  résultant  du  commerce  et  de  l'emploi  de 
l'écaillc  semblent  monopolisées  par  la  France  et  l'Angleterre. 


T.  11. 
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I  6.  —  Perles,  liattrea  perlières,  nnore  de  perle,  ooraU  et  ooiiuiUes 

eu  général. 

Huîtres  perlières.  —  Nacre  de  perle.  —  Ce  n'est  pas  seu- 
Icmeut  dans  les  mors  du  Japon,  les  îles  Pliilippines,  Ccy- 
lan,  le  golfe  Pcroiquc,  les  mers  qui  baignent  les  côtes  occi* 
dentales  de  l'Inde,  les  côtes  de  la  Californie,  les  mers  du 
Sud,  les  côtes  du  Pérou  et  l'isthme  de  Panama  que  se 
trouvent  les  liuîlivs  |)crlièrcs  qui  s'importent  en  EiiiojK».  La 
[KM'Jie  des  liuîlrcs  perlières  a  |)ris  dans  ces  derniers  temps 
une  assez  ^*ande  itnportance  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et 
dans  les  iles  du  Protectorat.  Les  huîtres  perlières  de  la  Nou-  . 
velle-Calédonie,  quoique  d'une  petite  dimension,  et  les 
cloisons  de  nautile  (}ui  paraissent  abondantes  sur  les  côtes 
de  cette  colonie,  méritent  d'être  remarquées.  La  recherche 
des  huîtres  perlières  se  fait  |»i  in(Mi)alemenl  par  les  Kanarm-ks, 
aux  îles  Promoton  et  Gambier,  des  îles  du  Protectorat,  et  on 
évalue  à  1,000  tonneaux  environ  leur  exportation  annuelle 
en  France  et  en  Angleterre;  la  valeur  de  ce  produit  parait 
être  de  600,000  francs.  La  pèche  se  fait  sous  cloche  à  plongeur, 
et  un  homme  peut  ramener  jusqu'à  00  kilogrammes  par 

juur. 

L'exjMjsitioa  de  Liverpuoi  cunlienL  de  beaux  échantillons 
de  iiarros  dont  la  Grande-Bretagne  fait  un  commerce  assez 
considérable,  principalement  par  ce  port. 

On  distingue  dans  le  commerce  six  sortes  de  nacre,  savoir: 
la  nacre  à  tranche  blanche,  provenant  de  Chine  et  de  Sin- 
papore,  de  140  à  150  livres  sterlinf?  (de  3,^)00  à  3,750  IV.) 
la  toinie  (de  1,0I()'''''  04^8'"  |;  la  nacre  à  tranche  jaune,  do 
Manille,  de  110  h  1^0  liv.  st.  (de  ^,750  à  3,000  ir.);  celle 
de  Bonil>ay,  de  28  à  56  liv.  st.  ;  la  blanche  pure  d'Éfrypte, 
de  48  à  36  liv.  st.  (de  450  à  900  fr.);  celle  de  l'Amérique  du 
Sud,  de  18  à  d6  liv.  st.;  enfin  la  coquille  noire  des  (les  de  la 
mer  du  Sud,  de  dO  à  70  liv.  st.  (de  1,250  à  1,875  fr.)  la 
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tonne.  Les  coquilles  ont  des  dimensions  très-différentes;  les 

plus  petites  sont  colles  do  l'Ainéiiquc  du  Sud;  elles  ne 
pi'seiit  pas  plus  d'uiio  dcnn-livrc  arij^daise  (227  grammes)  par 
valve  ;  colles  de  Bombay  et  d  Egypte  pèsent  trois  quai'ts  de 
livre;  celles  de  la  mer  du  Sud,  une  livre;  les  plus  grandes, 
de  Singapore  et  de  Manille,  une  livre  un  quart  environ. 

La  nacre  de  la  mer  du  Sud  est  surtout  employée  à  la  con- 
fiTtioii  des  grands  boutons,  c^llc  de  Manille  et  de  Singa- 
l»urc  est  absorl>ée  par  les  l'al)ri((ues  de  Slïoftield.  Les  autres 
sortes  servent  à  Birmingham  pour  les  boutons,  les  jetons, 
les  couteaux  à  papier,  les  porte-monnaie  de  dames,  les 
couvertures  de  livres,  les  couteaux  à  dessert,  etc. 

L'importation  de  la  nacre  de  perle,  dans  la  Grande-Bre* 
ta^nc,  s*est  montée,  dans  ces  dernières  années,  aux  chiflres 
suivants,  d'api'ès  les  relevés  du  Board  of  Trade: 


1854   73,400  quintaux. 

iSoo   40,200 

1856   84,100 

18o7   08,700 

1858   50,200 

1859   80,000 

Les  importations  eu  18^  provenaient  des  sources  sui- 
vantes: 

Hambourg   I,d00  quintaux. 

Hollande   i,8S0 

France   1,300 

Égj'pto  •   GÛO 

lies  Philippines   700 

Iles  de  la  mer  du  Sud   7,000 

Nouvelle-Grenade   40,000 

Chili   10,800 

Intles  orientales   10,000 

Australie   2,200 

Autres  lieux   ^,200 
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L'importation  des  mêmes  matières  a  été,  pour  la  France, 

en  1800,  (le  8K;140H  kilo-ramnics,  dont  802,000  ont  étt»  mis 
m  œuvre  ou  rccxporti^,  co  (|ui  rc'i>n'sontail  un  cliiilic  de 
l,7ti4,719  francs,  et  1,323,380  Iranrs  pour  la  mise  en  œuTre. 
La  réexportation  n'a  été  que  de  ££3,368  kilogrammes,  repré- 
sentant 133,420  francs. 

La  coutellerie  française  fait  un  emploi  considérable  de  la 
liacrc  pour  les  iiiaiiches  <le  couteaux,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  dans  les  vitrines  (U'.  nos  fabricants.  Elle  est  aussi  em- 
ployée, dans  noti'e  pays,  dans  la  tabletterie,  la  marqueterie, 
Tébénisterie.  On  en  fabrique  aussi  des  boutons,  des  fiches, 
contrats  et  jetons  de  jeux. 

» 

Perles*  »  De  même  que  le  commerce  de  la  nacre  a  pris 
une  certaine  extension  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  le  com- 
merce des  perles  y  a  pris  aussi  une  assez  grande  impor- 
tance. tiuel(|ii(^s-unes  des  perles  (pi'on  a  recueillies  jusqu'à 
ce  jour  sont  d  une  grande  beauté;  on  cite  notamment  la 
perle  de  la  reine  de  Gambier,  qui  est  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon. 

Dans  Texposition  anglaise  de  M.  Tonnant,  on  trouve  de 
très-belles  perles,  péchées  dans  la  rivière  Strule-Qmagli,  en 
Irlande. 

Les  vitrines  des  joailliers  anglais  et  français  étaient  riches 
en  perles  de  toute  grosseur  et  de  toute  nature.  Ce  commerce 
est  principalement  entre  les  mains  des  grands  négociants  en 
pierreries  fines  de  la  France,  de  TAngleterre,  de  la  Russie  et 
de  l'Autriche. 

L'histoire  du  counneree  de  la  perle  a  été  faite  d'une  façon 
remarquable  par  M.  Edmond  Halphen,  dans  le  Dictionnaire 
du  commercef  édition  de 

I  6.  —  GoiaU. 

Le  seul  corail  brut  ex]X)sé  a  été  envoyé  par  trois  expo- 
sants de  TAlgéric  ;  le  plus  beau,  pêche  au  cap  i  igalo,  a 


Digitized  by  Google 


MATIERES  PREMlÈnES  EMPLOYÉES  DANS  L'INDL'STRIE.  245 

valu  UTic  médaille  à  l'exposant;  les  deui  autres,  provenant 
de  la  Galle  (proyinces  de  Gonstantine  et  d'Oran),  ont  paru 
remanpiables.  La  pécbe  du  corail  est  organisée  depuis  plu- 
sieurs siècles  sur  les  côtes  de  l'Algérie;  en  vertu  d'anciens 
traités ,  elle  existait  au  profit  do  la  France,  lonprtomps  avant 
que  l'Algérie  devint  une  teri'e  irançaise;  les  navires  Iran- 
ç»8  pèchent»  en  outre,  dans  les  eaux  de  Tunis.  Malgré  la 
faveur  qui  a  été  constamment  accordée  aux  bateaux  français 
par  l'arrêté  du  31  mars  1833,  et  les  efforts  de  Tadministra- 
tion  pour  franciser  de  nouveau  cette  industrie,  les  pêcheurs 
génois,  sanîes,  riajiolitains  sont  encore  à  peu  près  seuls  en 
possession  de  la  poche  du  corail. 

Le  nombre  des  corailleurs  français  est  dos  plus  restreints. 

L'ordonnance  du  9  novembre  1844  a  fixé  à  800  francs  par 
an  la  prestation  à  payer  à  FËtat  par  les  bateaux  étrangers, 
sans  distinction  de  saison  d'été  et  de  saison  d'hiver.  IjCS 
bateaux  français  ont  continué  à  être  affranchis  de  toute  re- 
devance. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  possédait  que  des  renseignements 
vagues  et  incomplets  sur  l'oi^^isation  et  la  reproduction 
du  coraU.  M.  Lacaze  du  Thiere,  professeur  des  sciences  à 
Lille,  chargé  d'une  mission  sur  les  côtes  de  l'Algérie,  a  fait 

des  études  et  de  curieuses  cxpéricnros  sur  ro  zooph^te. 

Los  lif^iit's  ci-après  sont  extraites  d'un  m(^moire  <ju  il  a 
remis  à  M.  le  maréchal  gouverneur  général,  sur  le  résultat 
de  sa  mission  : 

t  Les  animaux  inférieurs  peuvent  produûe,  par  voie  de 
bouiigeonnement,  comme  les  végétaux,  d'autres  individus  en 
tout  seniblabli's  à  eux  ;  en  sorto  qnvn  se  représentant  un 
premier  animal  doué  do  cette  i>r()priété,  on  le  voit  s'entourer 
d'une  multitude  d'auLros  individus  qui  lui  restent  accolés  ot 
qui  produisent,  par  leur  agrégation,  des  masses  dont  les 
formes  diflèrent  suivant  les  espèces. 

»  Pour  se  rendre  compte  d'une  branche  de  corail,  il  faut 
se  rappeler  la  propriété  particulière  à  cette  immense  classe 
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de  zoophylcs  de  pouvoir  hour^M'Oiincr,  rt  drs  lors  on  la  con- 
sidiTera  comme  uiic  colonie  d'individiui  dcrivaut  d'un  pre- 
mier ôtre,  né  lui-même  d'un  œuf. 

»  La  tige  du  corail  se  divise  en  deux  parties  distinctes  et 
constantes  :  un  axe  central  dur  et  cassant,  comme  piëheux 
(c'est  la  partie  employée  dans  le  commerce),  et  une  écorce 
mollo  so  laissant  entamer  par  l'ongle  quand  elle  csl  iraîche, 
friable  et  pulvérisante  quand  elle  est  desséchée. 

»  L'ccorce  pai'ait  creusée  de  petites  cavités,  et,  à  sa  sur- 
face, on  voit  souvent  des  pores  à  plis  rayonnés  correspon- 
dant à  cette  cavité, 

»  En  observant  le  corail  vivant,  on  voit  que  de  ses  pores 
sortent  des  fleurs  que  les  naturalistes  Matigny  et  Peissonncl 
reconnaissent  être  des  animaux,  et  qu'ils  comparent  à  de 
petites  orties  de  mer. 

»  Rien  n'égale  la  délicatesse  et  la  disposition  gracieuse  de 
ces  petites  rosettes,  d*un  blanc  de  lait,  qui  tranchent  admi- 
rablement sur  le  rouge  vif  du  corail. 

»  Les  hauts  bras,  couverts  de  franges,  se  ploient  et  s'agitent 
en  portant  au  centre  de  leur  cercle,  c'est-à-dire  à  la  bouche, 
les  matières  qu'ils  saisissent. 

»  L'écorce  est  formée  d'un  tissu  blanc  très-délicat;  elle 
présente  dans  toute  son  épaisseur  des  cavités  longeant  les 
polypes,  parcourant  des  canaux  qui  sont  nombreux,  et  éta- 
blissent une  solidarité  entre  toutes  les  parties  semées  de  pe- 
tits corpuscules  calcaires,  durs,  résistants,  tout  liérissi's  de 
paijucts  de  |)ointes  peu  saillantes,  ayant  une  tbrmc  spéciale. 

u  La  structure  des  auimaux  est  d'ailleurs  bien  simple  : 
qu*on  se  figure  une  poche  comme  une  bourse  dont  on  aurait 
serré  le  cordon.  La  bouche  est  entourée  des  bras,  et  con- 
fluit  à  la  cavité  générale  où  pénètrent  les  aliments,  et  où 
l'on  trouve  sur  les  parois  huit  Limelles  rayonnant  vers  le 
centre. 

»  Ou  ne  remarque,  comme  analogues  à  organes  de  la  cir- 
culation, que  des  vaisseaux  ramiiiés  qui  établissent  une  soli- 
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(larilé  ciiU  c;  les  (liUercnlâ  individus,  en  [jorUuit  dans  leur  ca- 
vité générale  les  liquides  que  la  digestion  y  a  préparés,  pour 
les  transporter  non-seulement  dans  toute  l'épaisseur  de  cette 
écorce»  mais  encore  dans  toute  une  série  de  tubes  parallèles 
qui  entourent  l'axe. 

»  U liant  à  l'axe,  on  s'en  fait  rarement  une  idée  cxactr». 
Le  polypier,  cest^-dire  la  charpente  solide  du  zoopiiytc,  lait 
partie  de  l'animal,  au  môme  titre  que  les  tissus  mous  sont  la 
charpente  osseuse  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  les 
animalcules. 

«  Les  bouts  des  branches  du  corail  sont  le  plus  habituel- 

K  mont  rt'iifl<  s.  Cela  tient  n?i  nombre  considérable  de  gros 
polypes  et  de  jeunes  qui  bour^^eomieut  à  leur  base.  L'écorcc 
est  relativement  très -développée ,  et  la  partie  polypitere 
énorme,  comparativement  à  Taxe  qui  n'existe  pas  encore. 

»  Les  replis  intestiniformes,  qui,  des  parois  de  la  cavité  dî- 
gestive,  se  dirigent  sans  se  joindre  sur  le  centre^  portent  à 
leur  base  les  ovaii-es  et  les  capsules  séminales  mâles.  On 
trouve  (les  p()ly[)es  tout  à  lait  rnales,  «l'autres  entièrement 
femelles;  d'autres  cntin  sont  herniapiirodites,  mais  ces  dei*- 
niers  sont  en  moins  grand  nombre. 

n  La  fécondation  doit  s'accomplir  dans  la  poche  digestive. 
L'œuf  reste  dans  la  cavité  oi!i  il  a  été  produit,  et  y  subit  la 
transformation  dans  le  milieu  même  où  s'accomplit  la  dij?es- 
tion  des  matières  alimentaires.  Cet  a  iit  rst  d'un  beau  blanc 
mat;  il  n'est  point  transparent.  Sa  lornie  est  spliérique  avant 
la  fécondation;  après,  il  devient  ovale  et  sr  rouvre  de  ce  du- 
vet mobile  que  les  naturalistes  appellent  cils  vibratifs,  et  qui, 
s'agitant  avec  rapidité,  déplacent  le  corps  qui  les  porte. 

»  Quand  l'œuf  a  pris  cette  forme  allongée,  (piand  il  s'est 
revêtu  des  organes  de  la  locomotion,  il  devient  un  embryon  : 
c'est  un  iiidividu  tpii  va  se  mouvoir  en  toute  liberté  j>endant 
un  certain  temps,  puis  se  fixera  pour  devenir  la  souche  de 
toute  une  colonie  d'êtres  semblables^  d'une  branche  ou  d'un 
nuneatt  de  corail.  » 
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Les  liais  iiécessitt''s  par  rarinénieiil  d'un  bateau  coraillcur 
s'élèvent  à  6,000  francs;  la  récolte  totale  vari«'  tous  les  aus 
entre  les  limites  fort  étendues  de  13,000  à  dé»000  francs; 
elle  est  en  moyemie  de  22,000  à  25,000  francs,  soit  d'envi- 
ron lISO  kilogrammes  par  bateau  ;  et  de  400  à  ISOO  kilo- 
grammes pour  les  plus  favorisés. 

La  valeur  du  corail  est  encore  plus  variable  :  en  182G,  é|>o- 
que  à  laquelle  la  mode  l'avait  abandonné,  la  douane  ne 
l'estimait  qu'à  2  francs  le  kilogramme  brut;  en  1853,  où  la 
faveur  lui  était  un  peu  revenue,  le  prix  d'estimation  était  de 
23  francs  le  kilogramme  brut. 

Le  nombre  des  bateaux  corailleurs  varie  chaque  annét^; 
ni;iis  Vil  moyenne  il  arrive  toujours  au  cliilin'  de  ^00.  Si  l'on 
compte  aussi  rnjiiipaî?o  comme  étant  comjK)sé  en  moyenne 
de  dix  bommes  par  bateau,  c'est  une  population  de  2,000  ma- 
rins qui  fréquente  chaque  année  les  cAtes  de  l'Algérie.  En 
1860,  cette  pèche  a  été  faite  par  204  bateaux,  savoir  : 


26  français* 
3  sardes. 

napolitains. 
28  toscans. 
26  espagnols. 


D'après  les  relevés  des  douanes  françaises,  les  bateaux  ont 

importé  21), 881  kilogranuuos ,  rcpréseulanl  une  valeur  de 
1,448,950  francs,  savoir  : 


29,881  kilogrammes.       1,448,990  francs. 


Oran  

Mers-eloKébir 

Alp^jr  

Djidjelli.. ... 

Stora  

Philippeville. 

Bone  

La  Galle  • .  • . 


19,200  ^  960,000 


307  —  15,360 

3io  —  17,2.^0 

236  —  11,800 

218  —  10,900 

76  —  3,800 

9,237  —  416,8£K) 
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Ce  produit  u  étant  pas  mis  en  œuvre  pur  rindustrio  algc- 
rionno,  le  cbiflj'e  de  l'exportation  égaie  à  peu  de  chose  près 
celui  de  la  production. 

Les  pays  d'exportation  sont  les  mêmes  cpie  ceux  d'où  vien- 
nent les  bateaux  coraillcurs.  Le  corail  y  est  taillé  et  montt^, 
de  là  il  se  cliarge  à  Linuuihc,  Gênes  oL  Naples  |>our  Alexan- 
drie, Constantinople,  et  Alep,  et  c&t  ensuite  dirigé  sur  la 
Perse,  l'Inde  et  la  Chine. 

La  pèche  du  corail  a  présenté  de  tout*  temps  un  certain 
intérêt  pour  la  marine  française;  à  plusieurs  reprises  le  gou* 
vemement  s'en  est  sérieusement  occupé  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  muriiie.  Tout  réeenimt  ni  encore,  en 
18o9,  le  ministre  de  la  guerre  a  saisi  de  cette  question  la 
Société  d'acclimatation,  et  à  crWo  occasion  M.  Forillon  a  Hiit 
un  rapport  intéressant  Ën  1839»  M.  Barbaroux  de  Mégy  avait 
appelé  déjà  l'attention  du  gouyenu^mcnt  sur  cet  important 
sujet,  duis  une  brochure  remise  au  jury  de  l'Exposition  de 
cette  ann*^e. 

Dans  ropinioii  des  iié^^oriants  marseillais,  la  cause  réelle  de 
la  décadence  de  la  {>èclic  du  corail  par  la  marine  française, 
consiste  dans  la  différence  des  salaires  des  matelots  napoli- 
tains et  des  matelots  fttmçais.  Les  marins  fiwiçais  étant 
payés  3  fr.  80  c,  tandis  que  les  marins  napolitains  ne  re- 
çoiveiît  que  %  francs,  le  prix  de  revient  du  kilo^^raninie  est 
bien  i Moindre  pour  les  négociants  napolitains  que  pour  les 
négociauts  français. 

Bien  que  le  corail  aoil  une  branche  de  commerce  intéres- 
sante pour  les  peuples  qui  s'occupent  de  la  ptVlie  et  des 
industries  qui  en  résultent,  l'Exposition  n'a  rien  présemé 
de  remarquable.  11  est  à  regretter  que  les  fabricants  de  Mar- 
seille, de  Naples  ot  de  Livourne  n'aient  pas  envoyé  leurs 
produits. 
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I  7.    OnlBw  «t  UralUi  empioyé*  ânu  roramiiMitatlon. 

Plusieurs  vitrines  de  l'Exposition  présentent  de  petits  bi- 
joux, des  bracelets,  des  camées,  des  bonbonnières,  des  urnes, 

dos  prourdes,  des  jeux  (IWliecs,  des  boutons,  des  broches,  etc., 
laits  avec  les  dixcises  parties  de  plusieurs  fruits.  Un  certain 
intérêt  de  curiosité  et  d'attrait  s'attache  à  ces  objets. 

Entre  tous,  ceux  fabriqués  avec  la  matière  qu'on  a  appelée 
ivoire  végétal  et  corozOy  sont  incontestablement  les  plus  cu- 
rieux. Depuis  quelques  années  on  emploie  cette  substance 
dans  toutes  les  industries  pour  remplacer  l'ivoire  et  môme 
Tos,  -d  cause  de  son  bon  marché  relatif.  L(\s  fabi'icauts  fran- 
çais en  cousonmient,  par  an,  environ  oO,000  kilogrammes 
qu'ils  arlirtcnt  en  Angleterre.  Cette  industrie  paraît  con- 
centrée dans  le  départeiçent  de  l'Oise;  on  y  fait  surtout  des 
pommes  de  canne  et  des  boutons  percés  à  Tusage  des  tail- 
leurs. On  prétend  que  Tivoirc  végétal  a  le  frrave  inconvé- 
nient de  jaunii-;  mais  il  présente  l'avantage  dr  |iouvoir  être 
teint  de  toutes  les  couleui*s.  L'exposition  ani;laisc  en  ollrc 
un  grand  nombre  d'échantillons,  tournés  ou  sculptés,  et  vrai- 
mfflit  très-remarqiiables. 

Cette  substance  est  la  partie  intérieure  des  graines  du  Phi- 
ielephas  maerocarpa,  qui  rappelle  à  là  fois  l'éléphant  et  son 
ivoire  par  les  deux  mots  f^^rers  :  ç^-ov  ri  .).£^a;.  Uis  Espajrnols 
appellent  vulgairement  cet  arbre  paiuticv  à  ivoire,  et  duunent 
à  son  fruit  le  nom  de  œheza  de  negro^  tête  de  nègre.  Les 
graines  du  fruit  sont  réunies  de  manière  à  présenter  le  volume 
de  la  tête  d'un  homme,  et  chaque  groupe  pèse  environ  8  ki- 
logrammes. Quand  on  a  enlevé  Técorce  noirâtre  extérieure, 
il  reste  une  matière  d'un  blanc  éclatant  et  d'un  grain  fin, 
uni,  très-honiofrèno.  Otte  matière,  fpii  se  i-ainollil  dans  l'eau, 
prend,  au  contraire,  à  l'air  une  très-grande  dureté.  Les  plus 
gros  fruits  viennent  de  Carthagène  en  Colombie;  ils  valent 
à  Parts  de  40  à  45  francs  les  100  kilogrammes.  On  trouve 
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des  truite  plus  petits,  ayant  Técoic  e  blanche,  à  iiio-Achu, 
près  de  Santa  Martha.  lis  coûtent  de  80  à  90  francs  les 
100  kilogrammes. 

A  côté  de  ce  singulier  [produit,  nous  nommerons  les  noix 
du  Lecythis  ollaria^  qui  sont  maintenant  très-communes  dans 
les  boutiques  des  tVui tiers  de  Loiulies.  On  mange  les 
amandes  contenues  dans  ses  iruits,  appelles  vulgairement  au 
Brésil  sapucayas  ou  marmiles  de  singeStpàvco  que  ces  animaux 
en  sont  très-friands.  Avec  les  capsules  on  fait,  en  les  travail- 
lant au  tour,  des  urnes,  des  boites  et  divers  jolis  ouvrages, 
dont  il  y  a  de  beaux  échantillons  dans  les  envois  du  Brésil 
et  du  ducbé  de  Bafle. 

On  trouve  encore  plusieurs  aiilrrs  noix  de  palmiers,  et 
d'autres  végétaux  non  spécifiés,  dans  une  exposition  curieuse 
faite  par  un  savant  teclmologiste  anglais,  M.  Simmonds.  On 
y  voit  une  foule  de  graines  de  toutes  couleurs,  inconnues 
en  Europe,  et  employées  pour  colliers,  bracelets  et  chapelets. 
11  est  regrettable  que  Ix-aucoiip  de  ces  objci.N  u'uk  iiL  pas  été 
désignés  scientilit^uement  ;  nous  ne  savons  pas,  par  exemple, 
quel  est  le  nom  de  la  semence  du  quandong  qui,  dans  la 
colonie  de  Queensland,  est  employée  à  faire  de  la  joaillerie 
sertie  d'or  australien. 

La  Chine  a  exposé  un  grand  nombre  d'objets  très-délicats 
en  noyaux  du  Canatium  commune ^  et  d'autres  fruits  analogues 
sur  lesquels  ne  s'exerce  guère  en  Europe  que  la  dextérité 
des  forçats  et  des  prisonniers  des  maisons  centrales.  On  peut 
également  admirer  le  produit  de  Tindustrie  patiente  des 
Singhaliens,  qui  ont  dans  tout  TOrient  une  certaine  réputa- 
tion pour  l'habileté  avec  laquelle  ils  travaillent  les  noix 
de  coco. 

A  côté  des  objcis  précédents  on  peut  citer  les  noyaux  de 
Y Ekwcarpus  sermfOf  les  graines  rouges  de  VAdenantheray  de 
VAbnts^  de  YErythrinaf  du  Coix  lachryma.  Tous  ces  objets 
ont  peut-être  été  trop  dédaignés  par  nos  fabricants  d'articles 
de  Paris,  qui  pourraient  sans  nul  doute  en  tirer  bon  parti 
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|K)iir  rornomciilalioii  des  produits  (jui  sortent  de  leurs  ate- 
liers. Dans  tous  les  cas  l'élude  de  toules  ces  substances  mé- 
riterait d'être  plus  suivie  :  on  y  découvrirait  peut-être  des 
appUcatioiis  utiles* 


Digitized  by  Google 


SECTION  XI 


OBJETS  FABRIQUÉS  DE  DIVERSES  MATIÈRES  VÉGÉTALES 

ET  ANIMALES. 

Par  m.  BAUHÀl.. 


DttdS  le  système  de  la  classification  anglaise,  on  a  rap- 
proché des  matières  premières  yégétales  et  animales  em* 
ployées  dans  l'industrie,  la  M>rieation  d'un  certain  nombre 

d'objets  très-divers,  lur^ijue  ces  objets  ne  lessorlissaifiit  pas 
direeteiiicnt  d*uiie  des  faraudes  divisions  du  domaine  iii  his- 
triel.  Nous  les  étudions  dans  cette  partie  du  rapport  de  la 
classe  iv,  en  nous  préoccupant  surtout  des  matières  pre- 
mières dont  ils  sont  formés.  On  crouTC  dans  le  rapport  de 
la  classe  xxxvi,  des  considérations  d'un  autre  genre.  €e 
dernier  travail,  tiè^lcndu,  e^t  de  M.  Natalis  Kondot. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBJETS  FABRIQUÉS  EN  UOIS  ET  EN  IVOIRE. 

1 1*.  —  Tomwilevto  ai  botoieltofto. 

Signalons  d'abord  la  grande  importation  qui  se  fait 
d* Autriche  en  France  pour  les  douves  de  tonneaux  de  nos 

viji^nobles,  et  j)riii("i|ialenicnt  liu  l»urdelais. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  s'appesantir  sur  le  baril  destine 
à  contenir  à  la  fois  cinq  liquides  diiTérenlSt  exposé  par  le 
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(îiiiiada ,  qnoi(jue  le  jury  l'ait  (lisliiij^iu'^  |M);ir  sa  bonne  rons- 
truction.  Les  Iles  ioniennes  ont  envoyé  de  très-bous  baiils 
spécialement  destinés  au  transport  du  vin  à  dos  de  mulet. 
L'Australie  occidentale  montre  de  la  boissellerie  remarquable 
en  bois  de  casuarina.  Les  expositions  de  la  Norwt^^'c  et  <iu 
Porlu^^al  ont  (|tu'l(iues  pières  de  Uiuiiellcrie  i)arraitem(iul 
bien  laites.  L'Autriche  a  ex[)osé  de;  l>onrio  tomielierie. 

De  môme  que  cela  se  fait  en  France  depuis  plusieurs  an- 
nées» l'Angleterre  fabrique  à  la  mécanique  de  la  tonnellerie, 
dont  les  spécimens  exposés  sont  de  bonne  qualité;  mais  les 
produits  en  ce  genre  les  plus  intéressants  sont  ceux  de  l'in- 
vention de  M.  Prou-Guillard ,  de  Marseille.  On  sait  combien 
le  coulage  des  fûts  a  d'inconvemens,  surtout  }>our  les  trans- 
ports à  grande  distance,  et  lorsqu'il  s'agit  de  liquides  très- 
flttides,  rbuile  par  exemple.  Les  barils  confectionnés  par  la 
maison  Prou-Gaillard  paraissent  réellement  supprimer  toute 
chance  de  coulage,  à  tel  point  que  les  compagnies  de 
cliemiiis  1'  It  r,  n'ayant  plus  à  i:araiitir  des  pertes  souvent 
assez  considérables,  peuvent  elleetuei-  les  transports  à  |)i'ix 
réduit,  lorsque  les  huiles  sont  rcnt'eriiiées  dans  des  fûts  qui 
mettent  à  l'abri  de  toute  perte. 

Le  cerclage  des  f&ts  de  M.  Prou-Gaillard  est  en  fer.  Les 
cercles  sont  fixés  au  tonneau  par  quatre  vis.  A  chaque  téte 
de  lût  se  lJoa\e  une  feuille  circulaire  de  tôle;  cette  feuille 
est  eoiipée  au  eiseau  et  rabattue  sur  les  jables  et  le  fond,  et 
enliu  clouée  sur  toute  la  circontérence.  Elle  est  retenue,  on 
outre,  par  la  pression  et  les  vis  des  deux  derniers  cercles.  Il 
y  a  encore  au  travers  des  fonds  une  tige  de  fer  fixée  par 
autant  de  vis  qu'il  y  a  de  pièces  de  bois.  Par  ce  procédé,  on 
obtient  Tinvariabilité  des  cercles  avec  une  grande  solidité  des 
tôtcs  de  fût,  et  le  déversement  devient  impossible.  D'ailleurs, 
pour  compléter  le  système,  on  fabrique  des  tonneaux  plus 
parfaits  encore,  et  dans  lesquels  tous  les  joints  sont  couverts 
d'un  ruban  de  tôle  clouée  sur  toute  la  longueur,  par-dessus 
un  calfeutrage  et  un  mastic  qui  rendent  le  tonneau  absolu- 
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ment  imperméable.  Pour  une  dépense  de  I  fr.  ^  à  1  fr.  GO 

par  hectolitre,  on  (>eut  appliquer  ce  ^stÔDie  aux  vieux  fûts 

duaL  Ica  duuvcb  6uiil  encore  en  bon  état. 

I  2.  —  Bois  woûlpu»  «i  iottmto. 

Le  bois  sculpté  et  le  bois  tourné  ont  donné  lieu  à  un 
nombre  d'envois  très-considérable.  11  n*est  presque  ancune 

contrée  de  la  terre  qui  ikî  soit  représcnttk'  dans  cette  !»i  liante 
partie  de  l'Exposition.  L'Angleterre  et  ses  riches  colonies 
des  ludes,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande^  de  Natal, 
du  Nouveau-Brunswick»  de  Malte;  la  France  et  l'Algérie , 
l'Autriche»  la  Grèce,  Fltalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  la  Norwége,  même  la  Turquie,  ontenvoyé 
de  nombreux  articles  sur  lesquels  s'étaient  exercés  leurs 
artistes. 

On  com[>te  au  moins  ti'ois  cents  exposants  d'objets  de 
luxe  ou  d'objets  d'utilité,  comme  des  moules  pour  le  beurre» 
des  plateaux  pour  le  pain,  et  d'autres  ustensiles  domestiques 
qui  sont  très-employés  en  Angleterre. 

Quelques  pays  ont  eu  pour  but,  en  faisant  exécuter  do 
lienux  vases  ou  des  esp«'ces  de  monuments  représentant  d^s 
portiques  ou  des  t(^mples,  de  faire  apprécier  la  finesse  du 
grain,  la  beauté  du  poli,  la  variété  des  veines,  l'éclat  des 
couleurs  des  nombreuses  essences  de  bois  précieux  qui  peu- 
plent leurs  forêts.  Ainsi  ont  fait  la  plupart  des  colonies  bri- 
tanniffues ,  dont  les  richesses  forestières  ont  été  en  quel(|ue 
sortt'  uu  oiiloriées  dans  nn  autre  ra[>j)urt.  Un  membre  du  jury 
anglais  a  ex|>osé  un  très-beau  porti([uc  tonné  avec  des  blocs 
polis  de  presque  tous  les  bois  d'ébénisterie  que  les  possessions 
de  l'empire  britannique  fournissent  à  la  métropole.  Le  bois 
de  sandal  est  celui  qu'on  rencontre  le  plus  parmi  toutes  les 
sculptures  y  surtout  dans  l'exposition  des  Grandes-Indes.  Le 
Ihhs  de  cyprès,  celui  d'ébéne,  puis  le  cèdre,  le  noyer  et  le 
[Hjirier  sont  ensuite  les  plus  communs. 
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On  peut  èlvG  étonné  au  premier  abord  du  grand  uombro 
de  bafr-reliefs  et  de  lambris  représentant  les  sujets  les  plus 
divers  »  mais  principalement  des  plantes,  des  oiseaux  ou  des 
scènes  de  chasse ,  qui  se  trouvent  dans  rexposîtion  de  la 

Grande-Brelaj^me.  Cette  richesse  d  ornementation  demandée 

au  ciseau  tiu  sculpteur  sur  lK)is  s'explique  par  riiabitudo 
d  orner  les  salles  à  manger  de  presque  tous  les  collages 
anglais. 

Ofl  doit  bien  noter  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  de  meubles» 
mais  seulement  d'objets  de  fantaisie  et  de  panneaux  déta- 
chés. Le  jury  a  accordé  à  l'Angleterre  neuf  récompenses 

et  deux  scukuiLuL  à  ia  France;  ces  deux  dernières  ont  été 
décernées  à  M.  Knecht  et  à  MM.  Wirth.  Le  résultat  que 
nous  signalons  ne  signifie  pas  que  nos  sculpteurs  sur  bois 
ne  puissent  pas  lutter  avec  leurs  rivaux  de  ia  Grande-Bre- 
tagne. Quelques-uns  ont  le  rare  talent  de  tous  nos  artistes, 
mais  ils  ne  trouvent  pas  autant  à  développer  leurs  facultés 
que  les  sculpteurs  anglais,  malgré  le  succès  des  beaux 
meubles  sculptes  des  uiaisous  l'ourdinois,  Grolié,  ^fa/aros- 
Uiballier»  Sauvrezi,  Guérel  frères.  11  est  incontestable  (pie  les 
Anglais  ont  fait  de  grands  progrès  depuis  la  dernière  Expo- 
sition, et  que  leurs  sculptnres  de  bois  détachées,  les  seules 
dont  le  jury  de  la  quatrième  classe  ait  eu  à  s'occuper,  pré- 
sentent des  qualités  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

Les  (' décou[)t'urs  de  boisw,  cumule  on  dit,  de  i'Autiiche, 
de  la  Suisse  et  de  quelques  autres  pays  venaient  après  k*s 
sculpteurs  soit  anglais  et  français,  avec  des  produits  qui 
ne  manquaient  pas  de  valeur,  mais  qui  restaient  bien  loin 
en  arrière  de  ceux  d'Angleterre  et  de  France  au  point  de 
vue  artistique  ;  il  faut  cependant  citer  d'une  manière  par- 
ticulière les  objets  eu  bois  s('ulj)tc  du  Tyrol,  qui  se  ré- 
pandent dans  toute  l'Europe  et  même  en  Amérique  et  eu 
Asie.  La  vallée  du  Grœden,  qui  compte  3,500  liabitanls, 
exporte  par  an  plus  de  600,000  kil.  de  bois  sculptés.  La  Chine 
a  aussi  envoyé  de  très-curieuses  sculptures  de  bois  précieux. 
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19.  —  Bols  dont. 

M.  Lair\ ,  dv  Paris,  pn'paro  mu»  roniposition  paîticu- 
lière,  qu'il  appelle  bois  durci,  et  avec  laquelle  il  lait,  [)ar  le 
moulage  ou  bien  par  le  travail  direct  du  ciseau,  les  objets 
les  plus  divers.  Il  reproduit  facilement  et  de  la  manière  la 
plus  parfaite  les  sculptures  et  les  incrustations  les  plus  variées. 
Il  fobrique  un  grand  nombre  d'objets  de  bureau,  encriers, 
soîTf^pnpiers,  rouU  aux,  etr.;  des  niédailles  de  toutes  dinieii- 
siuiis  «'l  (l(\s  bijoux  (le  deuil  aiialopriies  à  ceux  dont  nous  avons 
constaté  la  fabrication  assez  considérable  faite  en  Angleten  c 
avec  rébonite.  (Voir  notre  rapport  sur  le  caoutchouc.)  Cette 
même  composition  se  prête  à  la  fabrication  de  tous  les  objets 
d*ébénisterie  et  de  tabletterie  imaginables,  de  sorte  que  les  pro* 
duits  de  M.  Lalrv  duivtîut  aNoir  vA^  soumis  à  l'appréciation 
de  plusieui's  jurys  :  aussi  nous  ijunion^-uuus  ici  à  nous  oc- 
cuper de  la  matière  première  qu  il  emploie  et  à  décrire  suc- 
cinctement son  invention. 

M.  Latry  achète  dans  les  scieries,  au  prix  de  3  fir.  50  c. 
les  100  kilogranunes  en  moyenne,  les  sciures  âe  bois  des  lies 
qu'il  peut  se  procurer.  Ces  sciures  sont  tamisées  pour  en 
retirer  les  copeaux  et  tous  les  corps  étran^rers,  et  malaxées 
ensuite  avec  du  sang  et  de  l'eau,  de  manière  à  en  laii*e  une 
pâte  consistante.  La  quantité  de  sang  à  employer  varie  avec 
la  nature  de  Tobjet  à  fabriquer.  On  met,  par  exemple,  plus 
de  sang  pour  faire  un  encrier  que  pour  faire  une  simple 
plaque  de  couverture  de  livre.  Le  mélan^^e  est  porté  dans  un 
seilioir  pour  èlre  deiKuiillé  de  toute  trace  d'hmnidité;  après 
quoi  la  pâle  est  de  nouveau  pulvérisée  sous  une  meule. 

Des  bagues  en  fer  forgé,  de  3  à  ô  centimètres  d'épaisseur 
avec  fond  mobile,  ibuloir  et  couvercle  parfaitement  ajusté, 
sont  préparées  pour  recevoir  les  matrices  en  creux  des  objets 
que  Ton  veut  reproduire.  *L'ne  matrice  étant  placée  au  fond 
d'une  bague,  on  ajoute,  à  l'état  parfaitement  sec,  la  poudre 
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dont  nous  venons  (Viiidicjuer  la  i»rcparation.  La  bague,  une 
Ibis  cliargée,  est  soumise  à  l'action  d  une  presse  hydraulique, 
variant  suivant  l'objet  à  obtenir,  et  pouvant  s'élever  jusqu'à 
600,000  kilogrammes.  Le  dessous  de  la  bague  est  alors 
chauffée  soit  avec  un  fer  rouge,  soit  au  gaz,  jusqu'à  ce  qu'on 
atteigne  une  température  de  235  à  300  degrés.  A  ce  moment 
on  refroidit  subitement  avec  de  l'eau  froide,  on  (ieiaonU',  el 
ropératioii  est  terminée.  On  obtient  une  substance  dure 
ressemblant  parfaitement  à  du  bois. 

Cette  invention  mérite  d'autant  plus  d'être  signalée  que, 
outre  qu'elle  donne  le  moyen  de  faire  de  jolis  objets,  elle 
permet  de  les  obtenir  à  bon  marché. 

Les  bois  pour  armes,  et  principalement  les  montures  de  iu- 
sils  fabriquées  en  noyer  et  en  frêne  de  Transylvanie,  méritent 
l'attention  des  armuriers.  Des  pièces  d'afimt  exposées  par  la 

nKiidoa  i^ollak,  de  Vienne,  dut  veut  éUe  pareillement  citées 
avec  élof^e. 

La  Bohême  a  envoyé  une  collection  très-complète  et  très^ 
remarquable  de  pointes  en  bois  de  toutes  les  dimensions, 
dont  il  se  fait  un  grand  commerce  pour  la  cordonnerie.  Deux 
fabriques  de  clous  ont  reçu  des  récompenses.  Une  de  ces  fo- 

briqiies,  celle  de  MM.  Zeidler  et  Mcnzel,  à  Sclioiiau»  prè-s  de 
Sciiluckeuaii  (Bolième),  fondée  seuleiueiil  depuis  18o9,  li\re 
annuellement  4UU,000  J&iiogrammes  de  pointes  eu  bois,  qui 
sont  fabriquées  par  cent  ouvriers  au  moyen  de  ving^-cinq 
machines,  et  trouvent  leur  débit  en  Allemagne,  en  Autriche 
et  en  Russie.  On  ne  doit  pas  oublier  les  bois  de  pin  déoou« 
pés  pour  allumettes  exposés  par  l'Autriche. 

iNous  teriiiiHeroiis  ce  parajfriq)lie  en  signalant  les  dabuir^t  i 
les  bois  prépai^és  pour  enibauciioirs  et  formes  de  bottes  en- 
voyés par  un  exposant  bavarois,  «t  des  embauchohrs  en  bois 
d'olivier  et  de  peupUer,  envoyés  par  des  fabricants  grecs.  On 
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Umivc  aussi  des  embauchoirs  dans  les  expositions  du  Da* 
nemark  et  de  ia  Suisse. 

Le  Portugal  et  la  Saxe  ont  envoyé  des  cure-dents  en  bois 
du  prix  de  90  centimes  le  mille. 

\a's  ouvriers  de  nos  iuivls  tiavai lient  des  produits  aualc- 
gueb  à  tous  ceux  que  nous  Vi-nons  de  signaler.  Ils  ii'onl  pas 
]K^nsé  devoir  les  taire  figurer  dans  une  e\i)Osition  universelle» 
où  il  est  toutefois  utile  que  l'industrie  humaine  montre  son 
infinie  variété. 

15.  —  Objets  sculptés  en  ivoire. 

Ou  l'ait  avec  l'ivoire  un  grand  nombre  d'objets  exécutés  au 
tour  ou  sculptés.  La  matière  première»  À  cause  de  sa  rareté  et 
de  sa  beauté,  a  par  elle-même  une  grande  valeur.  Cepen- 
dant Tivoire  sert  aussi  à  fabriquer  des  objets  purement 

usuels.  Ainsi,  parmi  les  pièces  exposées  on  trouve  desclirists, 
des  fi^^urmrs  vi  statuettes,  des  sujets  divers  pour  couverture 
de  livres  d'église  et  poui*  couv  cides  de  boîtes,  des  montures 
d'éventails,  des  animaux»  des  lleui's,  des  broches,  puis  des 
jeux  d*échec»  des  peignes,  des  billes  pour  billards»  des  je- 
tons» des  dominos,  etc. 

La  fabrication  des  objets  en  ivoire  est  circonscrite  dans  un 
assoz  petit  nomhrc  d'cudiuits.  Ainsi,  on  France,  h  Paris  et  à 
Dieppe;  eu  Angleterre,  en  Bavière  et  eu  Wurteiuberg,  en 
Cl) lue  et  au  Japon. 

Si  TAngleterre  compte  un  plus  grand  nombre  d'exposants, 
le  mérite  exceptionnel  des  objets  envoyés  par  la  France  la 
place  incontestablement  au  premier  rang.  C'est  ce  que  le 
jury  a  reconnu.  La  Grande-Bretagne  ne  présentait  que  de 
mauvaises  copies,  laites  presque  toujours  sans  goût,  d'après 
des  modèles  français  ou  allemands.  Sa  brosserie  r^t  lourde; 
et  manque  de  fini.  11  en  est  de  même  pour  les  billes  de  bil- 
lard et  la  tabletterie. 

L'exposition  allemande  présente  des  pix)duits  bous  et  régu- 
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]iers  dans  la  spêcialit(^  qu'elle  s'est  elioisie  :  les  animaux 
sculptés.  Il  \  a  dans  les  pièces  les  plus  importantes  de  très- 
bous  détails  à  côté  de  médiocres,  niais  surtout  un  abus  de  tra- 
vail parfois  inintelligent.  Certains  objets  cependant  ont  été 
préparés  avec  soin  et  modelés  par  d'excellents  artistes,  mais 
ils  ne  rentrent  plus  dans  Findustrie  courante. 

La  Chine  et  le  .lapon,  ce  (Iciiiicr  ])ays  surtout,  ont  en- 
voyé des  pièces  qui  luirt  songer  à  une  eivilisalion  tout  autre 
([ue  la  nôtre;  ce  sont  principalement  des  figurines  de  dieux. 
La  couleur  de  ces  ivoires  leur  prête  certainement  un  grand 
charme;  néanmoins  il  y  a  là  tme  série  d'objets  de  6ompo- 
sition  extrêmement  originale.  La  Chine  a,  en  outre,  en- 
voyé (ies  jeux  d'<'H'lit-('s,  boîics,  cuHrets,  caniets,  ([ui  sont 
très-curieusement  exéeutés.  Deux  vases  et  un  paiiiei*  en  ivoiiv 
méritent  aussi  de  lixer  l'ad»  iilion  à  cause  de  leur  originalité. 
Cependant  c'est  plutôt  de  la  découpuiti  et  de  la  tabletterie 
que  de  la  sculpture. 

En  France,  Dieppe  a  le  monopole  presque  exclusif  des  ob* 
jets  sculptés  en  ivoire.  La  municipalité  de  cette  ville  a  or- 
ganisé une  exposition  coUediNe  dont  l'ensemble  tait  parfai- 
tement ressortir  et  l'imporlauce  de  l'industi'ie  locale,  et  le 
mérite  des  ouvriers.  Les  ivoiriers  de  Dieppe  ont  atteint  en  ce 
genre  une  habileté  tout  à  fait  hors  ligne,  et  qui,  jointe  à 
beaucoup  de  goût  et  à  une  profonde  connaissance  du  dessin, 
a  produit  de  véritables  petits  chefe-d'œuvre.  Des  christs,  des 
animaux,  des  lleurs,  des  sujets  divers  ti*ès-fine)nent  traités 
pour  couvertures  de  livres  d'ei^lise,  des  carnets  pour  col- 
Irets»  des  montures  d'éventail,  tels  sont  les  principaux  pro* 
duits  exposés. 

Les  exposants  qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer  dans 
cette  belle  collection,  sont  MM.  Blard,  Dépoilly,  Bnmel,  Ou* 

vrier,  Cliouland  iVères,  t*l  Levabseur. 

Paris  lait  la  tabletterie  d'ivoire  d'une  manière  hupérieure, 
les  tabricauts  y  joignent  quelquelbis  de  la  sculpture,  mais 
cette  ficulptiure  vient  presque  toujours  de  Dieppe. 
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f     —  ÊvMktaUt. 

Le  monde  eut iov,  saurUi  (îluii»\  est  trilnitaiiv  do  la  Fi'aiico 
pour  la  fabrication  des  éventails.  Cette  tabrication  exige  au 
plus  haut  degré  l'association  de  Tari  à  l'industrie. 

La  fabrication  des  éventails  occupe  environ  trois  mille 
ouvriers,  dont  mille  à  Paris  et  dcu&  mille  à  la  campagne,  en 
Picardie,  principalement  outre  Beaumont,  Méru  et  Beauvais. 

A  la  rampa^riH',  on  l'ait  les  luonlures  l'on  dési^nie 
sous  le  nom  de  pieds  ou  bois  d'éventails.  Les  matières  pre- 
mières employées  à  cette  fabrication  sont  :  la  nacre,  le  bur- 
got,  rivoire,  l'écaîUe,  Tébène,  le  sandal,  l'acajou,  le  citron- 
nicTt  la  corne,  le  bois  de  perdrix,  le  palissandre,  le  cèdre, 
et,  dans  les  bois  indigènes,  Talisier,  le  pommier,  le  poî* 
rier,  l'aeacia,  le  noyer,  le  cerisier.  Un  se  sert  aussi  de 
divers  iix'taux  :  l'or,  l'ar^^ent,  l'acier,  le  cuivre  doré  ou  ar- 
genté. Les  roonlurcs  sont  unies  ou  découpt'es  à  jour,  sculp- 
tées»  gravées,  avec  ou  sans  incrustations  d'or,  d'argent* 
d'acier,  de  pierres  Jincs  ou  fausses,  d*émaux,  de  camées,  de 
coraux,  etc.  Le  produit  de  cette  partie  de  la  fabrication  est 
de  plus  de  2  millions  par  an. 

C'est  à  r*aris  t\u'nn  t'al)i"i<jiit  1rs  feuilles  et  (ju'on  établit 
l'éventail.  Les  leuiUes  sont  en  papier,  avec  ou  sans  dessins 
imprimés  à  la  planche  de  bois  ;  en  soie,  en  peau  de  che- 
vreau, en  batiste,  en  tulle,  en  crêpe,  en  plumes,  avec  ou 
sans  broderies;  celles-ci  sont  faites  en  soie,  en  paillettes 
d'or,  d'acier,  d'argent,  de  clinquant,  de  paillons  de  toutes 
couleurs. 

La  feuille  passe  |)ar  les  mains  dt;  plusieurs  ouvrières  :  la 
coUeuse^  chargée  de  coller  ensendile  les  deux  feuilles  de  pa- 
pier dont  doit  se  composer  l'éventail  ;  la  coloriste,  qui  met 
en  couleur  les  papiers  couverts  de  dessins  lithographiés  ou 
imprimés  au  moyen  de  la  planche  en  cuivre;  enfin,  la  ra- 
jouteuse,  qui,  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  épaisses,  tait 
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au  pinceau  los  ciels,  les  arbres,  les  terrains,  les  oaux,  destinés 
à  remplir  la  feuille,  de  façon  à  n'y  pas  laisser  de  blancs. 

Les  bois  de  monture  vont  d'abord  chez  le  viveur^  qui  met 
au  bas  de  réventaîl  le  bout  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  qui 
t'ait  nu  t<ui(  «les  deu\  branchas  principales  et  des  brins  d'iii- 
ttîiieur  ou  ^Offje  ;  de  là,  on  les  envoie  cliez  la  monteuse  ou 
l'oumère  chargée  de  r(^unir  le  bois  et  la  feuille;  la  monteuse 
les  remet  aux  mains  du  bardurisief  qui  fait  sur  la  feuille,  et 
parfois  sur  le  bois,  les  ornements  qu'on  nomme  bordure. 
Sur  des  dessins  tracés  au  pinceau  avec  un  mordant,  le  bor- 
duristti  sènic  (1rs  j)()U(lnvs  rroi-,  d'arfrent  on  de  ruivre. 

La  fabricalioii  df  l'ev^'ulail  enijjluic  encore  bien  d'autres 
ouvriers  :  le  cartoiinier,  pour  fabriquer  les  étuis  d'éveutaiJs 
de  prix;  le  passementier,  pour  les  glands;  le  bijoutier,  pour 
l'anneau  en  acier,  en  argent,  en  cuivre  doré  qui  est  fixé  à 
la  rîvure  de  l'éventail  pour  y  pendre  le  gland  ;  le  bijoutier 
et  ropticien,  p(tin'  lu  pelite  ^dace  laut  mettre  sur  le 

panache;  le  pUnnassicr,  (pli  fait  et  pose  au  haut  de  l'éven- 
tail le  duvet  ou  marabout;  le  fabricant  de  dentelles,  etc., etc. 

En  somme,  cette  industrie  produit  un  mouvement  d*af- 
faires  de  plus  de  10  millions,  dont  â  millions  pour  la  cam- 
pagne. En  1851 ,  cette  industrie  n'occupait  en  Picardie  que 
douze  cents  ouvriers  produisant  1,ii»0,()00  francs;  aujour- 
d'hui, on  y  compte,  nous  l'avons  dcjà  dit,  deux  mille  ou- 
vriers. On  \(»it  qu'il  y  a  eu  depuis  dix  ans  un  f^rand  déve- 
loppement de  pi*ûduction,  auquel  ont  pris  part  surtout 
MM.  Duvelleroy  et  Alcxandi'e. 

Pour  la  monture,  les  progrès  réalisés  sont  :  une  grande 
amélioration  dans  le  dessin  industriel,  et  l'application  de  pro- 
cédés nouveaux  et  éronoiniipies  dans  le  déeoupajsre  et  Tome- 
mentation  des  montures,  par  l'emploi  trés-rTinurquabie  et 
fort  ingénieux  de  la  scie  circulaire.  Pour  la  téuille  et  l'éta- 
blissement de  l'éventail,  les  progrès  consistent  dans  le  dé- 
veloppement très^sensible  du  bon  goût  par  Tapplication  de 
Fart  à  l'industrie,  dans  des  efforts  soutenus,  même  au  prix 
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des  piu.s  i^i  aiids  sat  i  liices,  pour  marchei'  de  plus  en  plus 
daos  cette  voie  et  pour  eu  populariser  les  résultats. 

I  7.  —  Tabatières. 

Lu  labrication  labatitVes  de  luxe  a  diminué  depuis  un 
cerlaiîi  nombre  d'années.  Los  pi  iseurs  so  contentent  le  plus 
souvent  de  tabatières  communes,  ou  du  moins  faites  avec 
moins  de  recherche  et  de  luxe  qu'autrefois.  Cependant» 
beaucoup  désirent  un  certain  fini  dans  la  fabrication  de  cet 
objet,  pour  lequel  on  prend  des  habitudes  presque  impé- 
rieuses  et  on  contracte  quelque  chose  qui  ressemblo  comme 
à  de  l'atTection. 

Les  matières  employées  pour  la  tat)ricatioa  des  tabatières 
sont  nombreuses  et  variées.  Ce  sont  d'abord  les  métaux  pré* 
cieux;  puis  Tivoire,  Técaille»  la  nacre,  la  corne»  et  tous  les 
bob  qui  présentent  dans  leur  contexture  un  peu  de  finesse 
et  de  dureté.  Ce  sont  enfin  Tétain,  le  carton,  la  pmnme 
de  terre,  et  quelques  écorces  pour  les  tabatières  du  meilleur 
marché;  par  exemple,  i'écorce  du  bouleau. 

Entre  toutes  les  tabatières  de  l'Exposition,  ce  sont  celles 
dites  de  Paris  qui  ont  paru  les  plus  remarquables  par  leur 
exécution,  et  surtout  par  la  manière  délicate  dont  les  char- 
nières sont  fabriquées.  La  collection  envoyée  par  iM.  Mercier 
a  été  jugée  la  j)lus  reniai ((iiable.  (]e  sont  principalement  des 
tabatières  en  palmier,  olivier,  érable  et  thuya,  avec  un  léger 
placage  d'écaillé  à  l'intérieur.  Ce  fabricant  a  eu,  en  outre, 
la  bonne  pensée  d'exposer  plusieurs  tabatières  faites  avec 
des  bois  d'Algérie,  dont  plusieurs  essences,  notamment  le 
thuya  et  le  pistachier,  paraissent  particulièrement  propres  à 
la  tabletterie. 

Le  genre  de  tabatières  dites  de  l*aris  est  exporte  en  An- 
gleterre, eu  Russie,  en  Allemagne,  puis  en  Amérique,  no- 
tamment au  Brésil.  C'est  une  spécialité  pour  laquelle  nos 
ouvriers  ne  rencontrent  nulle  part  de  concurrence^  et  il  ar- 
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pivCj  par  ovcinplc,  que  d'Aii^'letene  on  renvoie  ù  Paris,  pour 
être  raccommodées,  les  tabatières  qui  ont  besoia  de  répara- 
tion. Ces  tabatières  coûtent  de  à  40  francs  ;  celles  qui  se 
vendent  le  plus,  sont  celles  du  pris  de  13  à  14  francs.  La 
production  annuelle  n'est  que  de  quatorze  à  quinze  cents  ta* 
batiùres  de  ce  ^enre. 

Cest  fi  Saint-€laud<',  duns  le  Jura,  que  se  trouve  concentrée 
en  rrance  la  grande  tabricatiou  de  tabatièi'es.  11  s'en  fait 
dans  cette  contrée  quatre  à  cinq  millions  par  an,  en  buffle, 
en  corne,  en  buis  et  en  autres  bois,  souvent  avec  des  gar« 
nitures  de  nacre,  d*écaillc  et  d'ivoire.  Ces  tabatières  sont,  en 
général,  lx)n  niarcbé;  leur  prix  varie  de  i  fr.  23  c.  jusqu'à 
20  francs  la  douzaine.  Cette  iabrication  occupe  dans  Saint- 
Claude  et  dans  les  environs  un  millier  d'ouvriers.  Paruu  ks 
autres  tabatières,  on  distingue  encore  en  France  celles  de 
Bretagne,  principalement  de  Rennes,  exécutées  avec  de  la 
corne,  et  celles  de  Sarregueinines ,  dans  le  département  de  la 
Moselle,  faites  en  carton  verni. 

A  l'étranger,  quelques  goures  sont  assez  estimés;  ce  sont 
d'abord  les  labatiènrs  fabricpiées  à  Binningiiam  en  bois  d'ani- 
boine  ou  en  ])lacage  de  quelques  bois  des  îles.  Elles  sont  cou> 
vertes  d'un  très-beau  vernis  et  garnies  d'étain  à  l'intérieur. 
Puis  viennent  les  tabatières  dites  d'Ëcosse,  faites  en  bois  de 
platane  et  de  tilleul,  et  revêtues  de  fort  jolis  dessins  aux  cou- 
leurs vives,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'écossais.  I^arnu 
les  très-nombreuses  varu  les  de  labatièi'es  qu'on  rencontre 
en  Allemagne,  et  qui  pres(|ue  toutes  pèchent  par  le  goût,  il 
n'en  est  qu'une  qui  ait  quelque  célébrité,  c*est  celle  dite  ta- 
batière de  Brunswick,  faite  en  carton  ou  papier  vernissé  et 
ornée  d'assez  jolies  peintures.  On  cite  encore  à  l'étranger 
les  tabatières  on  pommes  de  terre  falii'iqiiées  en  Belgique 
et  les  tabatières  nielltk's  eu  platine  de  la  Hu.>Me.  Mais  il 
résulte  de  l'Exposition  actuelle  ([ue  pres([ue  toujours,  quand 
on  veut  une  tabatière  qui  résiste  aussi  longtemps  que  pos- 
sible à  l'action  du  tabac,  dont  les  cbamières  soient  solides. 
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qui  s'ouvre  avec  facilité,  en  restant  cependant  fermée  sans 
courir  le  ris({iio  de  se  vider  dans  les  poches,  il  faut  avoir 
recours  à  un  labricanl  du  I*aris;  c'est  là  souloinent  (|ue  1*011 
trouve  des  ouvriers  apportant  à  leur  travail  tout  le  tiiii  d'exé- 
cutiou  nécessaire. 

i  8.  -  Plpea. 

L*indusirie  do  la  fabrication  dos  pipes  est  florissante.  Elle 
01  ciipe  un  jîrand  nombre  d'ouvriers  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Elle  suit  les  propfrès  de  la  eonsoinination  du 
tabac.  Les  matières  employées  pour  le  foyer  sont  la  terre 
cuite  et  la  porcelaine,  les  métaux  précieux,  le  bois,  et  enfin 
le  silicate  de  magnésie,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'écume 
de  mer.  Pour  les  bouts  de  |>ipes,  on  se  sert  surtout  du  suc- 
cin  ou  résine  fossile  jaune,  transparente,  ayant  ffénéralemenl 
une  teinte  pàle  ou  une  [u'ilf  trintc  durée  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'ambre;  euliu,  pour  tuyaux,  ou  emploie 
beaucoup  les  branches  du  cerisier  ou  griottier  [Prunus  cera^ 
Èus  mlgariSt  et  surtout  Prunus  mahaleb).  Des  tiges  de 
griottier  extrêmement  droites,  et  ayant  près  de  2  mètres  de 
K»ii^'ueur,  fifrurent  à  l'exposition  autrichienne,  et  forment  un 
article  estimé  par  les  fumeurs  allemands  et  orientaux. 

li  faut  laisser  ici  de  coté  les  pipes  en  terre  euit(^  ou  eu 
porcelaine,  dont  les  procédés  d'exécution  rentrent  dans  ceux 
des  poteries,  pour  arriver  aux  pipes  en  bois  et  en  écume  de 
mer,  qui  constituent  des  industries  spéciales. 

Les  pipes  en  bois  sont  j^énéralement  fabriquées  avec  la 
racine  dt*  lnuyeic  [Erica  arborca).  Les  meilleures  racines 
viennent  des  Pyrénées.  M.  Javal,  dans  sa  belle  collection 
des  produits  des  Landes,  a  exposé  des  souches  de  brande 
qui  servent  comme  bois  de  tour  pour  la  fabrication  des  pipes 
et  d'autres  menus  objets;  des  pipes  fabriquées,  placées  à  c6té, 
montrent  toutefois  ([u'avec  les  racines  de  bruyères  des  Lan- 
des on  n'obtient  pas  des  produits  de  premier  choix.  Les  beaux 
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morceaiuL  de  bruyères  provenant  des  Pyrénées»  débité 
pour  pipes,  se  vendent  de  12  à  30  francs  le  cent.  C'est  à 
Paris,  à  Saint-Claude  et  à  Strasbourg  que  l'on  fabrique  en 
France  les  meilleures  ]  iju  s  de  racine  de  bruyère.  On  sculpte 

ce  l>()is  (le  niaiiM  à  oluenir  des  sujets  variés  d'une  grande 
beauté.  Un  dout)ie  quelquefois  le  tbyer  avec  di;  l'écume  de 
mer  pour  les  pipes  de  luxe^  mais  dans  les  pipes  ordinaires, 
le  bois  de  bruyère  résiste  pendant  ibrt  longtemps  au  feu  du 
tabac.  Les  belles  pipes  ont,  en  outre,  des  bouts  en  ambre, 
n  se  fait  une  grande  exportation  de  ces  pipes  pour  TÂngle* 
t<Tre. 

La  colonie  anglaise  de  Victoria  a  expose  des  collections 
de  pipes  remarquables  faites  en  bois  de  myall  {Acada  hon- 
rolt^ylla) ,  qui  pouiront  peut-être  faire  concurrence  à  nos 
pipes  indigènes,  mais  qui,  cependant,  ne  sont  pas  exécutées 
avec  autant  de  perfection  que  celles  qui  sortent  de  nos  bons 
ateliers. 

A  Paris,  la  fabrication  des  pipes  de  luxe  a  une  eerlaine 
importance,  quoiqu'elle  soit  à  peu  près  concentrée  dans  iruis 
maisons.  Cette  fabrication  s'élève  environ  à  I  million  de 
francs.  Les  belles  pipes  se  font  en  écume  de  mer  avec  des 
bouts  d'ambre.  MM.  Bondier,  Donninger  et  CJlbrich,  dont  les 
produits  ont  été  justement  remarqués,  emploient,  pour 
une  fahricdluMi  se  Mioiitanl  à  400,000  francs,  7o,000  Iraiics 
d'ambre,  7.'>,000  francs  d'écume,  10,000  francs  de  racines  du 
bruyère,  1,000  francs  de  corne  et  1,000  francs  d'ivoire. 

Les  pipes  en  bois  se  vendent  en  moyenne  30  francs  la 
douzaine;  les  belles  pip*'s  en  écume,  de  è  30  francs  h 
pièce.  Un  assez  ^rand  nombre  d'ouvriers  sont  succ^ive- 
ment  occupés  à  celle  lal)ii(  alinii.  D'.iltorfl,  le  patron  débite 
lui-mûme  l'écume,  qui  vient  géneraienieiit  de  Vienne,  en 
Autriche,  où  se  trouve  l'entrepôt;  cependant,  il  y  a  eu  quel- 
ques envois  directs  d'Asie.  L'écume  arrive  en  caisse  ayant 
intérieurement  0«,75  de  longueur,  0^,17  de  largeur,  et 
0'",38  de  profondeur.  Le  premier  choix  coûte  de  1,000  à 
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1,900  ft^cs,  et  la  caisse  ne  contient  guère  que  de  quarante 
à  quarante- cinq  morceaux;  le  second  choix  coûte  de  800  à 

1 ,200  francs.  On  tiro  de  chaque  morceau  le  plus  de  belles 
pipos  qu»'  l'on  peut.  L(\s  débris,  ainsi  (juc  la  poussière  (|UÎ 
provient  de  la  taille ,  sont  vendus  à  raisûu  de  1  Ir.  ^>0  c.  lo 
Kilogramnio,  pour  la  fabrication  de  pipes  en  écume  factice. 

Après  le  débitage,  les  pipes  sont  livrées  d'abord  au  tail- 
leur,  qui  sculpte  les  sujets  divers  qu'on  veut  figurer;  en- 
suite au  perceur,  qui  est  charffé  d'une  opération  délicate,  et 
pour  laquelle  les  ouvriers  parisiens  ont  une  grande  réputa- 
tion. Quand  une  pi|)e  est  mal  percée,  il  s'y  fait  des  amas 
de  jus  de  tabac  qui  donnent  une  odeur  âcre  et  désagréable. 

La  pipe  doit  encore  passer  successivement  entre  les  mains 
du  monteur,  du  presleur  et  du  polisseur.  Souvent  elle  va 
aussi  ehex,  le  bijoutier,  pour  revenir  toujours  entre  les  mains 
du  yd'niit  r  pour  l;i  mise  eu  écriu.  Ainsi,  ce  n'est  qu'anrès 
avoir  donne  de  l'ouvrage  à  plusieurs  corps  d'état,  que  iu  belle 
pipe  est  livrée  au  consommateur. 

On  fabrique  aussi  des  porte-cigares  d*écume  de  mer,  ayant 
la  forme  d'une  petite  pipe  ordinaire,  avec  bout  d'ambre,  et 
représentant  des  sujets  très-variés. 

Le  travnil  de  Tauibre  ne  se  fait  nulle  part  au5;si  Lieu  (|u'à 
Paris.  Les  tbrnies  y  sont  }dus  pures  et  plus  uetles  que  partout 
ailleurs.  Les  belles  qualités  d'ambre  s'acbèlent  jusqu'ù  i«>  et 
i8  francs  le  kilogramme.  Les  déchets  des  fabricants  se  re- 
vendent 1  fr.  75  c.  le  kilogramme,  pour  la  fabrication  des 
vernis.  La  plus  grande  quantité  d'ambre  employée  provient 
d'AllenKi:(U('. 

Généralement,  pour  toutes  les  pipi-s  d'une  <  \éculion  très- 
linie,  nos  fabricants  oc  craignent  pas  de  concurrence,  et  ils 
envoient  beaucoup  de  produits  en  Amérique,  en  Espagne  et 
en  Angleterre.  Hais  partout  ailleurs,  ils  rencontrent  les  pro- 
duits allemands,  qui  sont  bien  moins  chers,  et  qui  alors, 
quoique  de  qualité  très-inférieure,  s'emparent  des  marchés. 
Ce  sont  surtout  les  produits  de  la  fabrication  autridiienne 
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qui  sopposeul  ù  rcxteosion  dos  aiïaircs  des  fabriques  fran- 
çaises. Les  produits  allemands  ou  autrichiens  prennent  même 
faveur  en  France,  et  nos  fabricants  demandent  avec  une  sorte 
de  raison  que  les  droits  d'entrée  qui  sont  établis  au  poids^  d 
alors  ne  sont  qu'une  fraction  iiisi^^nifianto  de  la  valeur  des 
pipos  do  luxe,  .soient  li'ansli  n m*  s  on  droits  dd  valorem.  Dans 
le  cas  où  ce  vœu  sorait  satisfait,  un  droit  relativement  faible^ 
pt  qui  ne  gênerait  pas  le  consommateur,  deviendrait  un  en* 
couragement  pour  la  bonne  fabrication.  11  est  évident  que 
pour  des  objets  légers  et  qui  ont  été  soumis  à  une  main* 
d'œuvro  roùtouso,  les  droits  sont  établis  sur  une  mauvaise 
base  (iuand  ils  sont  taxi's  au  poids, 

Outi'.'  los  ]Mpes  des  fabricants  de  Paris  <[ui  ont  été  nom- 
més plus  haut,  on  remarque  aussi  à  Londres  les  pipes  ex- 
posées par  MM.  Jantct-David ,  de  Saint^Claude  ;  Hochapfel, 
de  Strasbourg.  A  côté  des  pipes  parisiennes  il  faut  ensuite 
])lacor  colles  d'Autriche,  (pii  sont  tivs-nombreuses  à  l'Expo- 
sition, et  iiour  ]t'S(jU('llos  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  dix  rccoui- 
pcascs  aceordéos  par  le  jury;  les  pipes  tunpuîs,  qui  ont  élu 
aussi  ti'os-libéralon)ont  récompensées;  enfin  los  pipes  exposées 
par  la  Prusse,  la  Suède  et  la  Norwége.  L'écume  de  mer  et 
Tambre  sont  partout  les  matières  premières  les  |)Ius  estimées 
pour  ces  ustensiles,  dont  quel(|ues-uus  affichent  à  TExposition 
un  très-grand  luxe. 

CHAPliliE  IL 

VA.NiN£iU£,  PAItLASSONS  ET  MATTES,  PAILLE  POUR  CHAPEAUX. 
1 1".  —  Vumarle,  •puïUaelib, 

A  voir  l'attention  (]ui  est  donnée  à  Londres  aux  objets  en 
vannerie,  on  doit  regretter  que  la  France  n'ait  exposé  aucun 
des  objets  qiie  font  si  bien  nos  ouvriers ,  d'autant  plus  que 
notre  commerce  d'exportation  en  objets  de  vannerie  de  toutes 
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sortes  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  importance  et 
cUeiLcéder  les  importations  de  ces  espèces  d'articles  pour  au 
moins  un  million.  En  présence  d'une  fabrication  qur  se  dé- 

veloi)pe  h  rétranp:pr,  il  eût  été  l>oii  (|U0  nos  ouvriers  si  ha- 
biles viussoiU  simU'iiir  leur  répulalioii.  F^'indiistrie  de  la 
vaimerie  est  une  des  plus  anciennes;  on  la  retrouve  cliez  les 
peuples  qui  naissent  à  peine, à  la  civilisation;  mais  elle  per- 
siste également  chez  les  peuples  les  plus  avancés,  parce 
qu'elle  fournit  des  objets  de  première  utilité»  et  parce  qu'elle 
donne  aussi  naissance  à  des  produits  d*un  goût  raffiné. 

L'An^îleterre,  les  euiunies  l)ritanni(jues  de  Ceylan,  de  la 
.Nuuvelle-Kcosse,  de  l'île  du  Princc-£douard,  de  Tasnianie, 
puis  le  Danemark  et  la  Norwége;  en  Allemagne,  la  Saxe,  les 
villes  hanséatiqucs,  TAutrlciie,  ont  principalement  envoyé  des 
objets  fabriqués  en  osier,  soit  pour  ustensiles,  soit  pour 
meubles.  Des  Arabes  de  notre  colonie  d'Algérie  ont  exposé 
de  bons  panit  is  l'abiMqués  [>ar  des  nt^res. 

Dans  la  vannerie  line,  e'est-à-dire  jHuduisanl  les  paniers» 
les  corbeilles,  tous  ces  petits  meubles  de  i'emmes  et  de  salons 
qui  supportent  une  foule  d'ornementations  en  tapisserie  et 
en  broderie,  il  faut  citer  les  expositions  de  l'Angleterre,  de 
Victoria,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  Madagascar,  do  la 
iia\  ière,  de  la  Sa\(>,  de  la  Suède.  En  voyant  iv(  (jiuiH'User  ces 
|)roduits,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  re^fretter  (pie 
tant  de  mauvais  goût  eût  géiiêralemcut  pivsidé  à  leur  con- 
fection. 

Les  expositions  de  paillassons  les  plus  impoitanles  sont 
celles  de  l' Angleterre  et  de  ses  colonies,  du  Portugal  et  de 

l'Espapne,  enlin  de  la  Hollande.  Les  principales  libres  em- 
ployées sont  celles  du  palmier,  de  la  noix  (!<■  ro(<),  et  les 
joncs.  Les  nattes  ou  ieuilles  de  rapiiîer  envoyées  par  i'ile 
Maurice,  méritent  aussi  d'être  mentionnées. 

Dans  l'exposition  italienne,  il  faut  citer  les  nombreuses 
tresses  de  paille,  ou  de  jonc,  otl  d'osier,  très-délicatement 
laites  poiii"  servir  d'enveloppes  à  des  bouteilles  et  des  gourdes. 
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I  2.  *  MouvaUM  plantas  pour  fleurs  artifloiaUe».  —  Pailles  pour 

dutpoftux. 

Dans  cette  dernière  catégorie  d'objets,  l'Expo-sitioii  no.  pré- 
sente gaère  de  curieux  que  des  fleurs  en  paille  fabriquées  à 
Vienne  en  Autriche;  des  aigrettes  pour  fleurs  artifldelles 
provenant  du  Beaumotia  grandiflora^  envoyées  de  la  Marti- 

iiu[uc;  des  pailles  de  yucca  exposées  par  la  Jaiiiuique;  des 
chapeaux  fnl)ri<|U<''s  avec  des  pailk's  de  la  Nouv('ll('-K^•()s^e; 
des  libres  d'aloès  de  l'Algérie;  de  la  pailUî  d'aoïiara  (AslrO' 
caryum  vtdgare)  de  la  Guyane  française.  La  fabrication  des 
objets  en  sparterie  a  beaucoup  diminué  dans  ces  dernières 
années.  Les  populations  ouvrières  qui  étaient  adonnées  à  ce 
f^'cnre  d'imluslric  se  sont  reportées  sur  la  labrication  di^a 
lik'ts,  des  cordaj^ps,  des  tapis,  des  nattes  et  des  paniers.  Elit-s 
reviendroiU  lacUement  à  retresser  dus  objets  plus  délicats 
lorsque  la  mode  ravivra  leur  consommation. 


CHAPITRE  m. 

USTENSILES  DE  PÉCUE. 

L'Exposition  présente,  surtout  dans  la  partie  anglaise,  un 
grand  uouibre  de  vitrines  consacrées  aux  ustensiles  de  pédie. 
Ces  vitrines  renferment  des  objets  extrêmement  variés  et  qui 
donnent  Heu  à  un  commerce  assez  considérable  pour  qu*on 
s*en  occupe,  lors  même  que  la  pêche  ne  serait  pas  pour  les 
uns  un  délassement  digne  d'iukriH  vl  pour  les  autres  une 
industrie  eonsidc'i'ahlt'.  Toiil  le  inonde  sait  que  la  pèelie  dt* 
mer  occupe  de  nonibi'eux  bâtiments  et  fait  vivre  des  popu- 
lations considérables.  En  ce  qui  concerne  cette  grande  Inditf' 
trie,  la  fabrication  des  filets  est  la  chose  capitale»  et  on  peut 
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voir  dans  le  rapport  sur  les  matières  textiles  combien  sont 
variées  les  ûbres  végétales  qui  servent  à  la  confection  de 
ces  engins.  G*est  surtout  pour  la  fabrication  des  grands 
filets  qu'il  a  été  construit  des  machines  d'invention  fran- 
çaise, (4  dont  lo  lypc  le  pluspcrfertionni^  a|)j>arlit'nt  à  Pecqueur. 
La  marhiiic  de  Pecqueur  poifccliuuiiée  par  ses  successeurs 
ligure  dans  une  autre  classe  de  l'Exposition. 

Parmi  les  ustensiles  qui  servent  à  la  pèche  en  rivière»  il 
y  a  lieu  d'examiner  successivenient  les  cannes  y  les  lignes , 
les  hameçons  »  les  amorces  et  les  filets.  Pour  la  plupart  de 
ce>5  objets,  l'Angleterre  nous  a  dc^vanr^^s  ;  elle  en  a  inventé 
un  grand  nom!>j'(%  et  cesl  juskiiiciit  (jue  le  jury  a  aorordé 
à  d('8  i'abrications  anglaises  quatorze  récompenses,  taiirlis  que 
la  France  en  a  obtenu  seulement  une.  Il  est  vrai  de  dire 
que  nos  fabricants  ne  s'étaient  sans  doute  pas  mis  en  mesure 
pour  concourir.  D  y  a  à  Paris  plusieurs  grandes  maisons  qui 
Ibnt  un  commerce  coiisidéi'al)lc  d'objets  de  pcciie;  deux  ou 
trois  font  chacune  de  4  à  r)00,000  francs  d'affaires.  Cela 
vient  surtout  de  ce  que  Paris  est  une  sorte  d'euti^epôt  où  la 
province  vient  s'alimenter  d'<^jets  de  pèche  qui  sont  achetés 
en  Angleterre. 

Les  cannes  employées  par  les  pécheurs  sont  rentrantes  ou 
en  paquets.  £lles  sont  généralement  construites  en  roseaux 
et  en  bambous,  de  manière  à  réunir  à  la  fois  la  solidité  et 
la  légèreté.  Leur  prix  varie  de  i  fi*anc  à  30  francs,  et  monte 

même  plus  liauL  La  plupail  des  roseaux  viennent  de  Fré- 
jus ,  dans  le  département  du  Var.  Pour  celle  calefîorie  d'ob- 
jets la  France  a  une  supériorité  incontestable  sur  l'Angle" 
terre,  et  lui  en  li\Te  une  grande  quantité. 

n  y  a  peutrétre  mille  espèces  de  lignes  difi'érentes,  touti-s 
en  soie  ou  en  crin,  avec  l'addition  à  l'extrémité  d'un  crin 
dit  de  Florence ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  ver  à  soie 
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iaclilié  au  monieiiL  où  il  va  liler  son  cocon.  On  en  obtient 
un  iil  de  30  ou  40  centimètres  qui  a  une  résistance  énorme. 
C'est  à  lui  qu'on  attache  l'hameçon. 

La  longueur  des  lignes  varie  avec  les  poissons  qu'il  s'agit 
de  prendre.  Elles  ont  généralement  de  3  à  35  mètres.  Parmi 
les  lignes  le.s  plus  estimées,  il  faut  si??naler  celles  inventées 
par  M.  Muntignae,  le  l'abricant  Irançais  h  qui  une  distinction 
a  été  accordée.  Depuis  plusieurs  années,  les  Anglais  se  sont 
emparés  de  ses  lignes,  qui  sont  tressées  à  rémérillon,  de  ma- 
nière à  ne  pas  se  tordixi  dans  Teau.  Elles  sont,  en  outre,  en 
queue  de  rat,  c'est-à-dire  vont  en  diminuant  de  diamètre 
depuis  la  canne  jusqu'à  la  pointe  (jui  porte  l'hameçon.  Les 
bonnes  lignes  31untignac  se  vendent  0  Ir.  2o  c.  le  mètre. 
Pour  la  truite  et  Je  saumon,  il  tuut  de     à  30  mètres  de  ligue. 

Dans  la  poursuite  de  la  truite  et  du  saumon,  quand  on 
est  en  pcclie,  la  partie  de  la  ligne  pendante  n'excède  pas  la 
longueur  de  la  canne,  mais  le  reste  de  la  ligne  est  enroulée 
sur  une  bobine  ou  moulinet  lixé  à  la  poignée  de  la  canne  ; 
elle  se  deruule  (juand  le  poisson  a  mordu,  et  on  la  ramène 
doucement  quand  le  poisson  est  fatigué  et  que  ses  forces 
sont  à  bout. 

Les  cannes  sont  souvent  armées  d'un  fer  de  lance  qui 
permet  de  les  ficher  en  terre,  quand  on  pèche  dans  une  eau 

dormante.  Le  pécheur  peut  alors  facilcinenl  sui'veiller  plu- 
sieurs lignes. 

Les  hauieeons  qu'on  attache  à  l'extrémité  de  la  ligne  ont 
des  formes  très-variées.  Les  plus  estimés  nous  viennent  d'ir^ 
lande.  Ils  coûtent  en  moyenne  8  ou  10  francs  le  mille,  pour 
la  bonne  qualité.  Il  n'y  a  en  France  que  deux  petites  fa- 
bi'iques  tout  à  fait  locales.  L'Allemagne  fait  aussi  une  certaine 
quantité  d'hameçons,  niais  de  (jualit»}  tivs- intérieure,  ue 
valant  pas  le  tiers  des  boiis  hamevons  de  Limenek. 

Les  amorces  ibrment  une  partie  importante  de  Téquiixy 
ment  du  pêcheur  pour  remplacer  les  app&ts  naturels,  tels 
que  vers,  mouches,  Insectes  divers,  viandes  gfttées»  dont 
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l'emploi  offre  quelque  dégoût  pour  les  personnes  délicates. 
Les  Anglais  ont  inventé  des  appAts  artificiels  qui  ont  le  plus 

grand  succès  ;  ce  sont  des  vers,  des  larves,  des  mouches, 
des  ]>:ipill(ms,  des  lianm'loiis,  des  petits  pui^ sons,  des  souris, 
des  crapauds,  des  greuouilles,  imités  avec  uuc  grande  per- 
fection. Ces  amorces,  armées  de  leur  hameçon ,  peuvent 
servir  plusieurs  fois»  et  elles  ont,  en  outre,  l'avantage  d'être 
prêtes  à  des  époques  de  Tannée  où  les  amorces  naturelles 
manquent.  Il  y  a  des  amorces  spéciales  pour  la  truite,  pour 
le  saujuotv  et  puni  le  brochet.  Les  anniKCS  artificielles  an- 
glaises sont  fabriquées  eu  gutta-percha,  en  caoutchouc,  en 
comcy  en  étain,  \yo\ir  les  insectes,  pour  les  poissons  et  les 
autres  gros  animaux.  Les  mouches  artificielles  sont  faites 
avec  des  plumes  d'oiseaux  reliées  au  moyen  de  fil  mé« 
tallique  DEiiroitant.  Avec  toutes  ces  amorces,  il  s'agit  de  sé- 
duire le  poisson  par  la  vue.  On  ne  cherche  j)as  à  le  prend  i-e 
par  Tudoi  at  avec  les  amorces  artificielles.  Il  est  bien  entendu 
que  l'on  doit  prohiber  sévèrement  l'emploi  de  toutes  sub- 
stances enivrantes  ou  toxiques.  Il  ne  paraît  y  avoir  des  fa- 
briques d'amorces  artificidles  qu'en  Angleterre. 


i  2.  —  FUetB. 


Les  tilets  employés  pour  la  pêche  en  rivière  ou  en  étang 
sont  assez  nombreux.  Ou  fait  en  France  tous  ceux  dont  nos 
pécheurs  ont  besoin.  C'est  d'abord  l'épervier  lesté  avec  du 
plomb  qu'on  lance  de  manière  à  couvrir  le  poisson  ;  Téchî- 

quier,  filet  suspendu  à  deux  cerceaux,  qui  peut  se  plonjfer 
et  se  relever  quand  le  jwisson  a  passé  dessus  ;  la  senne, 
(ilet  que  l'on  traiue  pour  ramasser  le  poisson  dans  les  ri- 
vières; deux  personnes  sont  nécessaires  pour  ce  travail.  11 
faut  citer  encore  le  tramail  ou  le  filet  triple,  qui  présente 
au  poisson  de  nombreuses  poches,  une  fois  qu'il  y  a  péné- 
tré ;  le  verveux  ou  filet  conique,  qui  offre  au  poisson  une 
entrée  en  souricière  qu'd  ne  peut  retrouver  pour  sortir. 

T.  n  18 
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La  pluparl  de  ces  filets  ne  peuvent  pas  être  fabriqués  à  la 
mécanique  à  cause  de  leurs  formes  qui  nécessitent  des  mailles 
de  dimensions  variées.  Ils  ne  donnent  pas  lieu  à  une  grande 
industrie,  parce  que  chaque*  {léclicur  fait,  le  plus  souvent 
lui-même,  los  filets  dont  il  se  sert. 

Il  a  y  encore  une  l'oulc  de  petits  instruments  divers  : 
flottes,  liég(^s,  pièges  pour  les  écrevtsses,  lacets  pour  les  bi-o- 
chets,  etc.  Enfin  on  vend  aussi  aux  pécheurs  des  nécessaires 
dans  lesquels  sont  renfermés  tous  les  ustensiles  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Les  objets  contenus  dans  ces  bottes  viennent 
pour  la  plui)art  d'Angleterre,  à  l'exception  des  lignes;  mais 
ce  sont  des  industriels  de  Paris  qui  excellent  surtout  dans 
l'arrangement  des  objets,  et  qui  savent  donner  un  prii  par- 
ticulier à  ces  petits  meubles,  dont  le  prix  est  souvent  assez 
élevé. 
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CLASSE  V 


MATÉRIEL  DES  CHEMINS  DE  FER. 


SOIOLURE  : 

OccUw  I.  —  Matériel  fixe,  par  M.  Pp.rdonnf.t,  administrateur  îles  che- 
mins (le  fer  de  i'E^l,  directeur  de  l'Ëcole  centrale  des 
arts  et  manubctures. 

SmUtm  n.  —  Hatériél  rooliiit  autre  que  les  loeomoUves,  par  le  même. 

Section  m.  Locomotives,  par  M.  Eucirti  Flacbat,  ingénieur-cotiiea 
des  ehemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du  Midi. 

Section  IV.  —  De  l'exploitatinn  des  chemins  <le  fer,  par  M.  Vii.lrminot- 
Hdari),  présfiienl  de  la  Sociclé  industrielle  et  membre  de 
la  Chambre  de  couuucrce  de  Reims. 

Tableau  du  commerce  spécial  pour  les  produits  de  la  classe  v. 


Digitized  by  Google 


CLASSE  V 


MAï£iU£L  DES  CU£M1N6  DE  1£A. 

SËCTION  1. 

MATÉRIEL  FIXE, 

« 

Pai  m.  pbrdonnet. 


CHAPITRE  PKEIIIER. 

OBJKTS  DIVERS  APPAaT£MA«T  AU  llATÉiU£L  FIXE. 

EfforU  tentés  peur  augmenter  ta  durée  du  métal*  —  L'Ëx- 
p06itioo  de  Londres  a  démontré  que,  dans  ces  dernières 
années,  aucun  progrès  d*une  très-prande  importance  n'a 

eu  lieu  dans  îa  ronstnictioii  du  matériel  fixe  des  chemins 
de  fer.  Le  concours  de  iH&2  témoif^iio  seulement  des 
eHortâ  que  1  ou  fait  généraiemcnl  pour  augmenter  la  durée 
dtt  métal  des  rails  et  des  accessoires  de  la  voie,  durée  qui, 
jusqu'à  présent,  s'est  trouTée  très-inférieure  à  celle  sur 
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laquollf  iv  aient  compté  les  ingénieurs  de  nos  premioij»  clic- 
mins  de  1er. 

Rails  m  ader  ou  adérés*  —  Ainsi,  nous  avons  remarqué 
des  rails  en  acier  puddlé»  en  acier  fondu  et  en  métal  Besse* 
mer,  des  croisements  complets  pouvant  se  retourner,  com- 
posés (lu  cœur  de  la  plaque  de  sujfporl  cl  des  pattes  de 
lièMc  t'f,'ak'iiit'iit  tout  en  acier  Ibudu;  un  cceur  en  acier 
fondu  pouvant  être  é{,^aleineni  retourné  comme  un  rail  à 
double  champignon;  plusieurs  croisements  complets  en  fonte 
durcie  à  l'extérieur,  différant  peu  pour  la  forme  des  aincieiis 
croisements  employés  sur  les  plus  anciennes  lignes. 

M.  Verdié  (de  1  iriaiiivj  a  exposé  des  écliciuLillons  de  rails 
pour  clianj^'ements  et  croisements  de  voie  obtenus  par  un 
procédé  qui  lui  est  particulier.  Ce  procédé  consiste  dans 
remploi  d'une  couverte  en  acier  fondu  coulée  sur  un  paquet 
de  rails  ordinaires  convenablement  réchauffé.  Les  échantil- 
lons exposés  paraissent  bien  soudés,  et  si  les  rails  obtenus 
ainsi  se  comportent  bien,  ils  présenteront  sur  ceux  qui  sont 
entièrement  eu  acier  foudu  Tavautage  d'une  économie  im- 
portante. 

Modèles  variés  de  voies»  —  Les  Anglais  ont  exposé  des  mo- 
dèles assez  variés  de  voies  de  constructions  diverses,  les 

unes  avec  longerons  en  bois,  d'autres  avec  cloches  en  toute 
de  formes  diverses  et  tiastiMS  en  fer.  Ces  systèmes  dévoie, 
maliieurcuseoicnt  déjà  essayés,  ont  tous  été  condamnés  par 
la  pratique,  et  en  supposant  que  les  cloches  en  plateaux  de 
fonte  fussent  applicables  en  Angleterre,  ils  ne  le  seraient 
pas  en  France,  où  le  métal  est  beaucoup  plus  cher. 

On  ne  trouve  en  Angleterre  aucune  grande  application  de 
la  voie  Vignole,  aujourd'liui  prescpie  exclusivement  employée 
en  Allemagne  et  sur  quelques  grands  chemins  français.  Ce 
fait  s'explique  peut-être  par  la  nature  des  traverses  em- 
ployées dans  le  premier  de  ces  pays;  ces  traverses  étant 
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en  sapin  ou  on  autres  essences  tendres,  no  présenteraient 

\>r(>l);iUiciueiil  pas  assez  do  résistance  aux  crampuub  ou  lire- 
iouds. 

Nous  venions  do  torminer  les  lignes  qui  précèdent,  lorsifue 
nous  avons  reçu  la  visite  de  M.  Bidaut,  secrétaire  général  du 
ministère  des  travaux  (Niblics  de  Belgique,  et  de  M.  Gabry, 
ins|)ecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  envoyés  par  le 
gouvernement  hel^e  en  Allemagne  et  en  France,  pour  y  étu- 
dier le  meilleur  système  d'établissement  de  la  voie,  lis  dé- 
clarent Tun  et  Tautre  que,  même  en  ÀliemagnOt  ou  trouve 
que  la  voie  Vignole  s'élargit  ou  se  renverse  dans  les  cour- 
bes quand  elle  est  posée  sur  des  traverses  de  bois  tendre. 
Elle  n'a  véritablement  un  succès  incontestable  que  sur  des 
traverses  de  l>oi.s  possjMianL  une  certaine  dureté,  chêne,  luHrc, 
mélèse,  etc.  C'est  ce  qui  résulte  aussi  d'observations  faites  sur 
une  partie  des  voies  des  chemins  de  fer  de  l'est  de  la  France. 

Pour  le  rail  à  double  champignon,  on  voit  à  l'Exposition 
deux  systèmes  qui  ont  pour  but  d'éviter  la  déformation  du 
champignon  inférieur  dans  le  coussinet,  de  façon  à  parer  à 
l'un  des  inconvénicnis  du  retournement. 

I>ans  l'un  de  ees  systèmes  (brevet  Ordish),  le  rail  est 
suspendu  par  les  épaulements  du  champignon  supérieur  au 
moyen  de  deux  coins  en  fonte  disposés  pour  s'opposer  au 
mouvement  vertical  du  rail  dans  les  deux  sens.  11  est  à 
craindre  que  ces  coins  ne  forment  une  sorte  d'enclume  sur 
la(iuril(i  le  champignon  supérieur  vienne  s'écraser. 

Le  coussin^'t  Truss  est  un  coussinet  ordinaire  dont  la  se- 
melle est  gaïuie,  à  sa  partie  supéiieure,  d'une  petite  foui- 
rure  en  bois  dur  sur  laquelle  repose  le  rail  ;  ce  système  est 
en  expérience  au  Great  Northern.  Nous  craignons  que  le  bois, 
en  se  comprimant,  ne  devienne  à  la  longue  aussi  dur  que  le 
métal. 

Un  autre  lail  plus  iin|>orLant  peut-être,  c'est  la  suppression 
sur  plusieui'S  lignes  anglaises  de  l'évidement  dans  la  base  du 
coussinet  et  de  l'élargissement  de  cette  base*  Cette  modiiica» 
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lion  apportée  au  coussinet  a  pour  objet  de  l'empêclier  de 
pénétrer  à  la  loiij^ue  dans  les  traverses  de  bois  tendre  fré- 
quemment employées  en  Angleterre.  11  y  aurait  peuirétre 
lieu  de  l'applicpier  aussi  à  nos  coussinets»  bien  qu*on  se  sen-e 
presque  généralement  en  Franèe  de  bois  dur.  La  pénétration 
du  coussinet  même  dans  le  bois  dur  est  encore  tellement 
sensible  que  l'on  est  obli^ré  de  rafraîchir  fréquemment  l'en- 
taille  dans  laquelle  le  coussinet  repose,  en  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  l'épaisseur  de  la  traverse  sous  le  sup- 
port est  considérablement  réduite. 

On  trouve  en  Angleterre  des  exe^ifles  de  voies  construites 
dans  des  conditions  de  solidité  qui  ne  se  rencontrent  guère 
dans  d'autres  i*ays;  ainsi  la  voie  du  Great  Northern  est  for* 
mée  de  rails  à  double  champignon»  pesant  plus  de  40  kilo* 
grammes  par  mètre  courant  en  barres  de  reposant  cha- 
cune sur  huit  coussinets  en  fonte  à  semelle  pleine  du  poids 
de  13k»60  la  pièce;  les  jomts  sont  écUssés  en  porte*à*Êiux. 

In(îu€7ice  de  la  vitesse  sur  la  durée  des  rails.  —  M.  l'in- 
génieur des  mines  Lan,  dans  le  rapport  fait  au  gouverne- 
ment sur  sa  mission  en  Angleterre»  mentionne  des  rails  en- 
core plus  lourds  (46  kil.  par  mètre)  eni])loyés  sur  le  chemin 
de  London  and  Norlh  Western,  et  des  érartements  de  tra- 
verse de  GO  eentiniL'tres  sur  le  chemin  de  Bri^^dilon.  Si  l'on 
établit  les  voies  en  Angleterre  à  grands  frais  avec  autant  de 
solidité,  cela  tient»  suivant  cet  ingénieur»  k  la  multiplicité 
des  trains  et  aux  grandes  vitesses»  qui  nécessitent  des  machi- 
nes lourdes  et  qui  augmentent  Teffet  destructif  des  chocs. 

Sur  le  chemin  de  Bnj:^hton  on  a  reconnu  ([ue  les  rails  ne 
duraient  pas  au-delà  de  cinq  ans.  Toutefois  les  administra- 
teurs de  chemins  de  fer  considèrent  ces  grandes  vitesses 
comme  avantageuses»  parce  que»  à  leurs  yeux»  c'est  le  seul 
moyen  d'attirer  le  publie  ou  de  le  conserver»  et  que»  d^ailleurs» 
le  rapport  de  la  recette  à  la  dépense  ne  s'en  trouve  pas  di- 
minué. £n  admettant  que  ce  rapport  l'esté  iuvariablc  (ce  dout 
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riDus  (louions  cojK*iidant,  parce  que  nous  inaïuiuoik^  d'vlv- 
mcuU  pour  vérilier  les  calculs^  et  que  nous  avons  loui  lieu 
de  penser  qu'on  n*a  pas  fait  entrer  la  réfection  de  la  voie 
dans  le  calcul  des  frais  d'exploitation),  nous  croyons  «pie  leur 
raisonnement,  applicable  à  l'Angleterre,  ne  le  serait  pas  à  la 
France.  Les  vitesses  doivent  varier  dans  les  différents  pays 
et  dans  un  même  pays  suivaul  les  besoins  et  les  habitudes 
de  la  population.  Le  profil  du  chemin  doit  entrer  aussi  en 
ligne  de  oompte,  el  il  n'y  a  que  les  théoriciens  purs  qui  puis- 
sent songer  à  poser  des  règles  générales  à  cet  égard.  Si  donc 
en  Angleterre  les  vitesses  de  marche  des  trains  express  altei- 
frTK  nl  jusqu'il  Oo  kilomètres  par  heure,  en  Allemagne,  sur  la 
plupart  des  chemins  de  fer,  elle  est  bien  inférieure.  Il  y  a 
des  chemins  de  fer  où  l'accroissement  de  vitesse  des  trains 
express  n'augmenterait  que  de  trës^peu  le  nombre  des  voya- 
geurs. Les  Compagnies  du  Nord  et  de  Paris  à  la  Méditer- 
ranée, au  coiitiaire,  ont  jugé  avec  raison  qu'il  convenait, 
|K>ur  un  p<'tit  nombre  de  leurs  trains,  de  marcher  à  la  vi- 
tesse des  trains  anglais  ou  à  peu  près. 

Système  Mazih'cr.  —  M.  Mazilîcr  e\i>ose  un  modèle  de 
voie  à  supports  longitudinaux  continus  eu  fer  :  le  rail,  à  dou- 
ble champignon,  se  trouve  suspendu  entre  deux  cours  d'écli&> 
ses  cornières»  dont  les  ailes  horizontales  reposent  sur  le  bal- 
last. La  suppression  du  bois  serait  sans  doute  un  progrès 
lrès-imp(  Il  t  iiiL  dans  rétablissement  des  voies  de  fer,  et  la  dis- 
position de  M.  Mazilier  pourrait  peut-être  le  réaliser,  si  elle 
ne  rencontrait  pas»  dans  son  prix  élevé  d'établissement,  une 
objection  sérieuse;  l'augmentation  incessante  du  prix  du 
bois  pourra  peutrêtre  faire  lever  cette  objection  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné. 

Fàbrieatkn  da  fiujMriel  des  chemins  de  fer  en  Saèds  et  en 
Espagne,  —  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  à  l'Exposition 

de  Londres  des  roues  en  fer,  bandages,  essieux  et  clous 
pour  rails»  i^xposés.  par  la  bucde  et  par  l'Espagne. 
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<(  La  Suède,  suivant  un  de  nos  anciens  élèves,  qui  est  in- 
génieur aa  service  du  gouvemeaieDt  suédois,  ne  possède  ]»s 
les  matériaux  nécessaires  pour  fabriquer  les  raib  ordinaires 
è  bon  marché.  Elle  a  dû,  par  conséquent,  les  fiure  venir 

jusqu';\  préseut  d'Angleterre.  » 

Sans  doute  la  Suède  ne  peut  labriquer  des  rails  à  bou 
marclié;  mais  elle  possède  d'excellents  minerais  pour  fabri- 
quer à  un  prix  modéré  les  rails  aciérés  si  rechercbés  aujou^ 
d'hm  pour  l'établissement  des  changements  et  croisemeats 
de  voie,  et  dont  on  commence  même  à  faire  usage  pour  la 
voie  couraïUe  (Great  Nui  lhei'ii  Uaihvay).  Nous  ne  serions  pas 
étonné  qu  elle  pût  en  fournir  les  marchés  étrangers  avec 
avantage.  La  fabrication  des  roues  en  fer  dur  est  un  premier 
essai  qui  devra  conduire  à  celle  des  rails  aciérés. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'Espagne,  nous  Tavons  visitée  il  y 
a  bien  des  années,  nous  savons  que  certaines  de  ses  pro- 
vinces sont  très-riches  en  charlK)ii  de  terre  et  en  minei-ais, 
dont  les  gites  sont  placés  dans  les  meilleures  conditions  d'ex- 
ploitation; nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  lorsque  les  chemins  de  fer,  à  la  constru^ 
tion  des(|ut!ls  elle  travaille  avec  tant  d'activité,  seront  termi- 
nés, elle  sera  en  mesure  de  fabiiquer  elle-même  tous  les 
rails  et  toutes  les  machines  nécessaires  à  sa  consommation. 
Nous  avons  été  heureux,  surtout,  de  voir  que  le  modèle  de 
rail  exposé  venait  d'Aviles,  petit  port  des  Asturies,  oà  s'est 
formée,  en  i()30,  d'après  nos  conseils,  la  première  compagnie 
pour  l'exploitation  du  charbon  de  terre  en  Espagne. 

Rails  en  Russie.  La  Russie,  la  Pologne  même,  ont  ex- 
posé des  rails,  mais  en  petite  quantité.  Ces  pays,  riches  en 
minerais,  ne  peuvent  manquer  d'étendre  leur  fabrication  en 
matériel  fixe,  et  un  jour  aussi,  sans  doute,  ils  ildniqueront 

eux-mêmes  leur  matériel  l  ouUint  et  leurs  lucumotives,  qu'ils 
tirent  aujourd'hui  de  l'éti'anger. 
La  Suisse  n'est  pas  représentée  dans  la  classe  v.  C'est  un 
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pays  riche  cependant  en  chemins  de  fer»  et  qui  possède  sur 
certaines  parties  de  son  territoire  (le  Valais)  de  beaux  mine- 
rais et  d'excellents  combustibles,  très-propres  à  la  rubricaLioii 
du  matériel  fixe  et  roulant. 

L'Italie  commence  seulement  à  entrer  dans  la  vie  indus- 
trielle. Nul  doute  qu'elle  n'y  prenno  plus  tard  une  part  im- 
portante. 

Écltssage.  —  L'aniélioration  de  Téclissage  est  une  question 
qui  préoccupe  tes  ingénieurs  anglais  aussi  bien  que  ceux  du 
continent.  Rien  à  cet  égard, cependant,  de  réellement  nouveau 
on  digne  d'attention  n'a  été  fait.  Dans  quelques-uns  des 
modèles  exposés,  on  a  cherché  à  atténuer  les  inconvénients^ 
du  joint  en  [>orLc-à-faux ,  eu  jHoluiigeaui  les  éclisses  jus- 
qu'aux deux  coussinets  voisins  avec  lesquels  elles  s'assem- 
blent. Ces  dispositions  sont  peu  pratiques»  et  nous  parais- 
sent inférieures  au  coussinetFéclisse  employé  en  France. 


CHAPITRE  II. 

DÉTAILS  SUR  LA  FABRICATION  DES  RAILS  BIS  FER. 

Composition  de  la  trousse,  —  L'Exposition ,  outre  les  rails 
en  acier  puddié,  Bessiincr  ou  fondu,  nous  oiliv  un  ^rnnâ 
nombre  de  rails  en  ter,  de  formes  variées,  dont  la  cas- 
sure dénote  généralement  un  fer  de  bonne  qualité.  Mais 
queUe  conséquence  utile  tirer  de  l'aspect  de  ces  rails? 
Nous  savons  que  des  usines  dont  la  fabrication  courante 
est  médiocre  ont  exposé  de  très-beau\  rails.  Cela  n'a  rien 
qui  doive  étonner.  La  question  serait  de  savoir  à  (juei  prix 
ces  usines  pourraient  livrer  ces  rails  aux  compagnies. 
Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  juger  de  la  qualité  des  rails 
par  la  cassure  seulement.  L'aspect  de  la  cassure  varie 
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suivant  la  manière  dont  elle  a  été  faite.  Les  ingénieurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  Finfluence  exercée  par  cet  aspect  sur 
la  durée  du  rail;  les  uns  veulent  une  cassure  partie  grenue, 

partie  nerveuse,  d'autres  une  cassure  toute  grenue,  quelques- 
uns,  enfin,  une  rassure  entièrement  nerveuse.  La  question  si 
intéressante  de  la  labrication  des  rails  ne  peut  être  utilement 
considérée  que  dans  les  usines.  Nous  n'avons  pu  malheureu- 
sement les  visiter;  mais  des  notes  qui  nous  ont  été  fournies 
par  M.  Mathieu,  ancien  élève  de  l'École  centrale  des  arts  et 
niuiiuîactures,  ingénieur  du  uialériel  au  chemin  de  fer  du 
Midi,  qui  y  a  séjourné  et  en  a  étudié  les  procédés  de  fabri- 
cation, jetteront  quelques  lumières  sur  ce  sujet.  Avant  de  les 
transcrire  nous  croyons  devoir  les  faire  précéder  de  qudques 
lignes  sur  les  méthodes  les  plus  généralement  en  usage. 

Pour  fabriquer  un  rail,  on  commence  toujours  par  former 
une  trousse  composée  de  barres  de  fer  plat  d'environ  7  mètres 
de  longueur  que  Ton  superpose.  On  chauffe  la  trousse  au  rouge 
blanc  dans  un  four  à  réverbère,  puis  on  la  fait  passer  dans 
un  laminoir  où»  après  avoir  été  étirée  dans  plusieurs  canne- 
lures de  dimension  et  de  forme  variées,  elle  finit  par  prendre 
la  forme  du  raii.  Les  barres  de  fer,  par  la  cx)mpression,  se 
soudent  entre  elles  de  manière  à  ne  plus  foi'iner  (ju'un^* 
seule  et  même  l>ai-re.  Quelquefois  on  se  sert,  pour  compri- 
mer la  trousse,  indépendanmient  du  laminoir,  de  marteaux 
d'espèces  diverses. 

Les  barres  dont  on  forme  la  trousse  ne  sont  pas  ordinai- 
rement de  la  même  qualité.  Celles  qui,  se  trouvant  uu 
sommet  et  au  pied  de  la  trousse,  doivent  faire  partie  du  * 
champignon  dans  le  rail  fini  (rail  à  double  champignon), 
sont  en  fer  grenu  n®  2  (fer  corroyé). 

Pour  le  rail  à  shnple  champignon,  Yignole  ou  autre,  elles 
ne  sont  en  fer  n®  2  que  pour  le  sommet.  Lus  autres,  qui 
forment  le  corps  du  rail,  ou  le  pied  dans  le  rail  à  simple 
c!)ampignon,  sont  en  fer  u^  i  (fer  puddlé  ou  ébauché).  Le 
rail  périssant  le  plus  souvent  par  le  dessoudage  de  ses  élé- 
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ments,  on  attrîhuo  ce  flcssoiKhi^^p  à  l'^iiiploi  «les  deux  os|)c'ccs 
de  ter     â  ei  ii°  i,  qui  se  suudeut  mai  l'uo  à  l'autre.  On  a 
donc  essayé  de  substituer  aux  trousses  formées  de  deux 
espèces  de  fer,  des  trousses  enUèrement  composées  de  fer 
%  ou  de  fer  m  i .  Les  barres  de  fer  n*  2  se  sondent  mal 
les  uiius  aux  autres,  celles  en  fer  n«  1  se  soudeiiL  hiisii;  mais 
il  faut,  \>our  obtenir  de  bous  rails,  employer  du  fer  n»  i 
d'une  qualité  particulière.  On  a  donc  renoncé  aux  trousses 
en  fer  n^  %  et  on  essaie  dans  un  grand  nombre  d'usines, 
en  Allemagne  surtout,  les  trousses  en  fer  pudcUé.  La  ques- 
tion des  avantages  respectifs  des  rails  en  fer  n°  2  et  n°  1, 
ou  en  ter  ii"  1  seulemeiil,  n'est  pas  encore  résolue. 

Eu  France,  toutes  nos  grandes  usines,  après  avoir  essayé 
les  trousses  en  fer  puddlé,  continuent  à  l'aire  emploi  de 
trousses  composées  de  fer  n*  i  et  n*»  2.  Il  en  est  de  même 
en  Angleterre.  C'est  en  Allemagne  seulement  que  la  fabrici^ 
tion  des  raiis  uni^ueiaenL  en  fer  puddlé  s'est  répandue. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  de  la  fabrication  des  rails  en 
France,  bien  connue  de  nos  ingénieurs.  Les  notes  de 
M.  Mathieu  feront  connaître  celle  du  pays  de  Galles,  et 
d'autres  notes  que  nous  croyons  devoir  également  reproduire, 
et  (pii  ont  été  rédigées  par  M.  Guillaume,  ancien  élève  de 
ri'>ole  centrale,  inj^énieur  du  matériel  lixe  au  chemin  de 
l'Est,  doimeront  une  juste  idée  de  la  fabrication  en  Allé- 
magne. 

Les  personnes  qui  youdraient  connaître  mieux  cette  der* 
nière  fabrication,  devront  consulter  un  intéressant  mémoire 

publié  p^r  M.  Desbrière,  infrénieur  civil,  sur  la  tiibrication 
des  rads  en  iër  puddlé  à  l'usine  du  Pliéuix  (Lourds  du 
Rhin). 

Voici  d'abord  les  notes  de  M.  Mathieu  : 

«  Fabrication  des  rails  en  Angleterre,  —  La  compagnie  des 

tliemais  de  fer  du  Midi  français  a  fait,  en  An^deferre,  (Mun- 
ies besoins  de  son  nouveau  réseau,  une  commande  assez 
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importante  do  mils,  que  les  forges  françaises  ne  pouvaient 
«     s'engager  à  livrer  en  temps  opportun. 

»  Ces  rails  ont  été  commandés  aux  deux  usines  de  Blaind 
et  Dowlais,  situées  dans  le  pays  de  Galles.  —  Les  conditions 

(iu  marclié  ont  Hé  exactement  celles  imposées  à  nos  forges 
IVaiiçaises.  —  Quelque  répugnance  que  les  maîtres  de  forges 
anglais  aient  d'abord  manifestée  à  accepter  notre  cahier  des 
charges,  cependant  ils  ont  compris  que  la  seule  manière  de 
fidre  concurrence  à  nos  usines  sur  le  marché  français  était 
d'accepter  les  mêmes  conditions  «qu'elles. 

»  Les  tontes  servant  à  la  fabrication  des  rails  piovu  uiient 
toutes  des  mêmes  minerais  :  fer  cai'ljouaté,  hématite  rouge, 
auxquels  on  ajoute  des  scories  provenant  des  fours  à 
puddltf  et  des  fours  à  réchauffer,  grillées  en  tas. 

9  Les  fourneaux  marchent  à  Tair  chaud. 

»  La  tonte  qu'ils  ])roduisent  est  généralement  mazée. 
Quand  elle  ne  Test  pas,  on  la  coule  dans  des  lingotières  que 
l'on  arrose  d'eau. 

»  La  fonte  mazée  est  destinée  à  la  fabrication  des  cou- 
vertures, la  fonte  non  mazée  à  celle  des  fers  qui  doivent 
composer  l'intérieur  du  pa(|uet. 

»  En  outre,  le  puddlage  est  conduit  avec  Tu  ne  ou  l'autre 
fonte,  de  manière  à  obtenir  du  grain  pour  les  couvertes  et 
dii  nerf  pour  le  repos  du  paquet.  La  boule  puddlée  est  pressée 
au  squeezer  et  amenée  par  quatre  cannelures  de  laminoirs, 
et  de  la  même  chaude,  en  barres  de  0",027  d'épaisseur. 

»  Le  paquet  des  couvertes  est  composé  de  neuf  mises  en  fer 
puddh'  de  0"S027  d'épaisseur  ;  le  paquet  a  de  largeur 

sur  0"',30  de  hauteur;  il  pèse  :250  kilos;  les  barres  qui  for- 
ment le  paquet  sont  de  deux  largeurs  différentes,  de  façon 
que  les  joints  de  deux  barres  superposées  soient  croisés. 

»  Le  paquet  des  couvertes  est  chauffé  au  four  à  réver- 
bère, puis  passé  au  laminoir,  où  il  est  sou  lé  et  amené  en 
bancs  de  0™,030  (réi)aiss<'ur  et  0",220  de  lai'ge.  Cette  opé- 
ration se  lait  d'uue  seule  chaude. 
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9  Le  paquet  du  rail  est  composé  de  lër  à  grain  corroyé,  et 
de  fer  à  nerf  puddié. 
»  Le  rapport  du  fer  corroyé  au  fer  pnddié  est  de  un  tiers 

en  poids,  le  paquet  pesant  "loi)  kilo^'.;  il  reiiterine  80  kilog. 
de  Ter  corroyé  et  170  kilog.  de  1er  piiddlc  n"  1.  Les  dimen- 
sions sont  de  0'",^  de  large  sur  0°',âl>  de  hauteur  et  O'^fiU 
de  longueur  ;  il  contient  neuf  mises.  Le  rail  étant  à  double 
champignon ,  la  mise  supérieure  et  inférieure  est  d'une 
seule  largeur,  et  lu  deuxième  mise,  ((ui  est  dirertement 
au-<kssus  de  chacune  de  eeilts-ci,  est  eomiiosée  de  trois 
barres  9  dont  deux  ranôes  en  i'er  corroyé  sont  placées  laté* 
ralementy  et  la  troisième  au  milieu  est  en  fer  puddié.  Ces 
deux  mises  latérales  en  fer  corroyé  sont  destinées  à  éviter 
les  criques  sur  les  bords  du  champignon  du  raU ,  en  mémo 
temps  (]u'elles  ont  pour  effet  de  le  reul'orcer  dans  sa  partie 
iatiguéu  par  les  boudins  des  roues. 

n  Le  reste  du  paquet  est  composé  de  barres  de  fer  puddié 
13P  1,  de  deux  largeurs  différentes,  afin  de  pouvoir  croiser 
les  joints. 

»  Le  paquet  ainsi  fuit  est  porté  au  ibur  à  réeliaullér  ;  il  y 
leste  une  heure  et  demie;  de  là,  il  est  conduit  au\  biooniiugs 
ou  cylindies  ébaucheurs,  à  mouvement  circulaii'e  altematil, 
où  le  poquet  passant  par  quatre  cannelures  conunence  à 
être  soudé  et  subit  un  allongement  de  0"*30. 

»  F^a  vitesse  de  rotation  du  bloomin;^'  est  très  faible;  elle 
n'est  que  de  trei/e  rév(»luti(>ns  par  minute. 

»  Du  bioomini;  ,  le  paquet  est  reporté  au  tour  à  réchauffer, 
où  il  séjourne  trente  minutes;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  un 
demi-réchauffage;  de  là  il  va  au  cylindre  dégrossisseur,  où 
il  passe  par  quatre  cannelures  ({ui  lui  donnent  la  forme  et  la 
longueur  qu'il  doit  avoir. 

»  On  remarquera  que,  dans  celte  fabrication,  Feuqjloi  du 
marteau  n'entre  dans  aucune  des  opérations.  C'est  là  une 
chose  à  regretter  ;  car,  avec  son  emploi,  ou  obtiendrait  des 
fera  mieux  soudés  et  plus  durs  que  ceux  (luc  les  usines  four- 
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iiisseut  ;  il  est  vrai  ({lus  d'un  autie  colé,  ce  serait  au  déiri- 
ment  de  la  rapidité  de  la  fabrication  et  du  rendement. 

»  Ainsi,  la  boule  de  puddlage,  qui  est  pressée  aux  squee- 
zcrs^puis  laminée  de  la  même  chaude,  serait  mieux  travaillé, 

mieux  épurée,  si  elle  était  coiiipiiiucc  au  niarU'au  pilou. 

»  De  infinie,  io  pa(|uet  des  couvertes  pourrait  être  soudé 
au  marteau,  puis  étiré  au  laminoir,  au  lieu  d'être  entiè- 
rement soudé  et  tiré  au  laminoir.  Ëniin,  le  paquet  du  rai), 
au  lieu  d'être  i^assé  au  blooming:  après  la  première  chaude, 
serait  bcaucoiij»  luicuv  snuilé  et  corroyé  s'il  était  porté  sous 
un  pilou,  où  il  recevrait  vingt  ou  trente  coups  de  luarleau, 
pour  être,  après  ce  martelage ,  reporté  au  four,  où  il  rece- 
vrait un  demi-réchauffage,  pour  être  enfin  terminé  aux  lami- 
noirs dégrossisseur  et  finisseur. 

»  Cette  série  d'opérations,  où  le  marlela;ic  serait,  [M)ur  la 
plus  ffrandc  partie  dv  la  ral)i'icaliou,  sul>siiiiié  au  lauiinagc, 
est  adoptée  dans  le  Yorksiiire  pour  la  fabrication  des  rails 
ordinaires  :  aussi  les  produits  de  cette  partie  de  TAnglctenv 
sont-ils  plus  estimés  et  plus  chers  aussi  que  ceux  du  pays  de 
Galles. 

))  Cela  ne  veul  pas  dir»,'  (juc  la  (iiialilé  des  rails  tii^nl  uni- 
quement à  une  bonne  labrit;ation,  il  y  a  toujouis  la  <)ualilé 
des  minerais  qui  domine  dans  toute  fabrication  de  fer  ;  mais 
avec  des  minerais  à  peu  prôs  semblables,  la  supériorité  dans 
la  qualité  doit  être  attribuée  aux  produits  obtenus  par  le 
marteau,  de  prétérence  à  ceux  ol)tenus  par  le  laminoir. 

»  Uuoi  qu'il  en  soit,  les  i ails  (>l»t  iiu.^  à  lilaind  et  à  l>ow- 
lais,  tabriqués  ainsi  qu'il  >  i*  nt  d  i  iie  dit,  résistent  aux 
épreuves  imposées  par  le  caliier  des  cliargcs  : 

l«  Au  choc  d'un  mouton  do  300  kilogranunes  tombant  de 
1"',()0,  ils  ne  cassent  pas. 

2'»  A  la  ])r(  Ssiou  d(;  80,000  Ulograiumes,  ils  llcchissciit 
et  ne  cassent  pas  non  plus. 

Dans  les  deux  épreuves,  le  rail  est  placé  de  champ  et 
posé  sur  deux  appuis  distants  de  1"*,10« 
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»  Eu  résumé,  les  moyens  do.  fabrication  employés  cii 
Augleterre  diltèrent  très-peu  des  méthodes  pratiquées  eu 
France. 

»  Lo  pays  de  Galles,  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'Angle* 
terre,  l'st  celle  (  ni  ia  t'iibriealiuii  du  1»  r  csl  peut-être  la  plus 
ancienne,  e6i  aussi  celle  où  les  moyens  de  le  tubriqucr  sont 
aujourd'hui  les  moins  en  progrès  ;  les  dépenses  faites  et  la 
routine  y  ont  une  large  part  :  aussi,  plusieurs  de  nos  usines 
firançaiscs  sont-cUcs  mieux  et  plus  largement  installée»  qae 
beaucoup  de  for^^es  de  ce  pays,  n 

Ia'>  liuLes  suivant4^'s,  de  M.  Guillaume,  permettront  de 
comparer  les  procédés  anglais  aui  procédés  allemands  : 

«  Fabrieation  des  rails  m  Allmagne,     Les  ingénieurs 

allemands  sont  encore  très-divisés  d'opinion  sur  la  nature 
du  fer  qu'il  convient  d'employer  dans  lu  lubncutlon  des 
rails. 

»  Généralement,  ils  exigent,  comme  en  France,  que  la 
téle  du  raîl  Vîgnole  soit  en  fer  à  grains  et  le  pied  en  fer 
nerveux.  Cependant,  depuis  peu  d'années,  des  ingénieurs  de 

quelques  lignes  très-iiiipurtaiites  (Bade,  Wui  temberg,  Cologne 
à  Minden)  font  fabriquer  des  rails  entièrement  en  fer  ner- 
veux (fer  fort). 

n  Ils  estiment  que  la  durée  des  rails  dépend  uniquement 
de  la  perfection  de  la  soudure,  et  ils  pensent  arriver  plus 
facilement  à  ce  résultat  avec  le  fer  nerveux,  qui  supporte  un 
rédiaiitlai,^'  Ix-aucoui»  plus  énergique  que  le  fer  h  grains. 

9  À  i'u&ine  de  Bui'bacii,  où  Ton  fabrique  des  i*aiis  de  cette 
espèce»  les  cassures  dénotent  une  bonne  soudure.  On  em- 
ploie dans  celte  fabrication  dos  fers  aussi  peu  rouvralns  que 
possible,  afin  de  pouvoir  les  travailler  à  de  hautes  tempé- 
ratures ;  dans  ce  but,  on  cliai'gc  au  fourneau  une  certaine 
quantité  du  mi  lie  rai  inanganésitére  de  Nassau  ;  on  a  même 
<^tenu  récenunent  d'assez  bons  résultats  en  rempia^nt  ce 
minerait  qui  est  tro^  co&teux,  par  une  petite  quantité  de 
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peroxyde  de  lauii^aïu-sc  introduite  dans  le  lit  de  tusioni 
eulia  la  coulée  est  laite  eu  lingotii'res  et  arrosée  abondam- 
ment pour  enlever  encore  un  peu  de  soufre. 

»  Les  trousses  pour  rails,  qui  sont  très-fortes»  sont  en-* 
tièrement  en  fer  puddlé,  la  mise  supérieure  formant  cou- 
verte en  deux  pièces.  Elles  sont  corroyées  pendant  deux  à 
trois  minutes  sous  un  pilon  de  3,()0()  kilof^ranuaes  à  paiin<' 
carrée  de  0™,60  environ  de  coté  ;  elles  sont  ensuite  récliaut- 
fées  pendant  un  quart  d'heure  et  portées  aux  cylindres  dé« 
grossisseur  et  finisseur* 

»  Les  conditions  de  réception  ne  sont  pas  les  mêmes 
(ju'eii  1  laiH'c,  même  pour  les  rails  à  tête  à  grains.  Il  n*y  a 
pas  d  épreuves  au  choc  ;  nuus  extrayoiis  de  divers  cahiers 
de  charges  les  renseignements  suivants  sur  les  épreuves  par 
flexion  : 

»  Sarrebruck  à  Bingen.  —  Le  rail  posé  sur  deux  points 
d*appui  espacés  de  3  pieds  (0™,942)  doit  supporter  120  quin- 
taux (0,000  kil.)  au  milieu  de  sa  lonf^ueur,  sans  llèclic  per- 
manente ;  placé  le  ciiampignon  eu  bas,  il  doit  i»rendi*e 
i  p''  1/2  (0''s0â9j  de  flèdie  permanente,  sans  altération. 

»  Wurtemberg»  ^  (Fer  fort),  charge  de  200  quintaux 
(10,000  kil.),  sans  flèche  permanente;  flèche  pennanente  de 
3  pouces  (O-^OTS),  le  chaiaiHç^Hua  en  bas. 

»  Nassau.  —  Toutes  les  épreuves  que  les  agents  récep- 
tionnaires jugeront  convenables. 

0  ïaunus.  —  Flèche  permanente;  sans  altération,  de  Û",iO 
sur  une  longueur  de  1  mètre. 

»  Cologne  à  Minden.  —  (Fer  fort),  comme  pour  Nassau. 

»  Mein-Necker.  —  Chai-^e  de  iUO  (piiiitaux  (li,o()U  kil.)^ 
sans  ll('(]ie  permanente,  les  points  dapjmi  sont  espacés  de 
3  pieds  (0™,94i);  flèche  permanente  de  1  p"»  14  (0»,032), 
le  champignon  en  bas. 

»  Hesse.  —  Flèche  permanente,  sans  altération,  de  0",10 
sur  4  mètr.';  charge  de  200  quinLau.>i  (10,000  kil.j,  i>au5 
llèche  permanente. 
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D  Wcstphalic.  —  Chargée  de  âOO  quintaux  sur  3  pieds,  sans 
flèche  permanente. 

»  Est-prussien. —  Charge  de  210  quintaux;  flèche  perma- 
nente, sur  3  pieds,  sans  altération  de  4  pouces  (0°*,108),  et 
de  \  \r  14  m«,032),  la  lete  en  lias. 

»  Ou  voit  que  les  rails  doivent  supporter,  en  f<én»'ral,  une 
flèche  permanente  qui  peut  aller  jusqu'à  Û%039  dans  la  t'a- 
hrtcation  ordinaire,  et  jusqu'à  0'",078  dans  la  fabrication 
en  fer  ncn-eux,  lorsqu'on  les  place  le  champignon  en  bas, 
sur  deux  points  <r:i|ij>iii  cspiif^és  de  3  j)ic(ls.  Jl  est  dini- 
eile  de  satistaire  à  celt^*  condition  avec  des  clianipifirnons 
tout  ù  l'ait  à  gi'ains;  ceux  r[ue  nous  avons  vus  ù  Burbaeh 
étaient  tous  plus  ou  moins  mélangés  de  fer  à  nerf. 

n  Tl  y  aurait  un  grand  intérût  à  suivre  les  essais  de  rails 
tout  en  fer  nonoux,  car  s'ils  faisaient  un  aussi  bon  service 
<pî<»  les  ;iiitr.'s,  on  se  trouvirnit  allrancln  de  la  nécessité  où 
ion  est  aujourd'hui  de  spécialiser  la  fabrication  des  rails 
dans  des  usines  qui  ne  peuvent  faire  en  même  temps  des 
fers  marchands.  » 

On  est  donc  loin  étêtre  fixé  sur  le  meilleur  mode  de  fabri- 
cation  des  rails.  On  ne  l'est  ///  '  pas  sur  la  nature  du  fer 
le  plus  convenable  a  employer  pour  la  confection  du  rail  :  el 
bien  que  nous  repoussions  remploi  du  fei*  nerveux  pour  le 
champignon,  nous  n'avons  pu  négliger  de  faire  mention  du 
changement  qui  s'est  opéré  récemment  à  cet  égard  dans 
l'esprit  d'un  certain  nombre  d'ingénieurs  'distingués  de  l'Àl- 
ieinagne. 

Trousses  avec  couvertes  d'une  très-grande  épaisseur^  — 
Nous  trouvons  dans  l'exposition  anglaise  (métallurgie),  avec 
de  nombreux  échantillons  de  rails  de  divers  types,  les  spé- 
cimens des  trousses  eni|)loyées  dans  plusieurs  usines  du 
pays  de  (lalirs.  Ces  t?'ousses  s»*  tout  reniai'(jii('r  pai*  l'épais- 
seur considérable  de  leurs  coin  (M  t(\s;  cette  épaisseur  est  de 
0^,053  pour  un  paquet  dont  toutes  les  mises  réunies  ne 
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représentent  que  O^^ÎIO,  de  sorte  que,  pour  ]e  rail  à  double 
champignon,  ]e  poids  du  fer  corroyé  est  la  moitié  du  poids 

total;  ces  ^^rosses  couvertes  occuiK'iil  une  épaisseur  de  O'",0:20 
environ  dans  le  rail  iini. 

CHAPITRE  lil. 

CHANGEMENTS  DE  VOIE. 

Aiguilles.  —  Les  cliangeraents  de  voie  exposés  par  les 
Anglais  ont  les  aiguilles  généralement  plus  courtes  que 
celles  de  nos  changements  de  voie,  et  ces  aiguilles,  au  iieu 
de  changer  de  position  en  tournant  autour  de  boulons,  sont 

fixées  à  leurs  extivniités  par  des  éclisses  qui  IlécliissfMit  laté- 
ralement lorsfpi'dii  itiarià'uvre  l'appantil.  Co  sy.>lénie,  du 
reste,  a  l'avantage  dv  dispenser  de  l'emploi  du  boulon,  sus- 
ceptible de  prendre  du  jeu,  et  un  système  analogue  est  déjà 
employé  depuis  quelque  temps  sur  le  chemin  du  Nord  ftan* 
çais,  ainsi  que  sur  plusieurs  chemins  allemands.  La  faible 
longueur  des  aiguilles  n'est  pas  un  fait  généial;  nous  nvoiis 
trouvé  sur  le  chemin  Great  Northern,  ù  côté  d'aiguilles  de 
cette  longueur,  d'autres  aiguilles  presque  aussi  longues  que 
les  n6tres.  Il  est  probable  que  Ton  n'en  fait  usage  que  dans 
des  conditions  spéciales. 

Dans  les  changements  de  construction  récente  on  emploie 
des  aiguilles  à  })n)lil  plein  ,  (pii  ])résentent  ravMiitage  de 
conserver  une  scrtioa  plus  lorle  après  le  rabotage;  au  Great 
Northern,  afin  d'augmenter  la  résistance  à  l'extrémité  efililéo 
de  l'aiguille ,  on  a  même  abandonné  le  système  'Wild,  et  le 
rail  fixe  contre  l'aiguille  a  été  contre^ndé  (système  des 
chemins  de  fer  Iraueais  de  Lvoii  et  du  Nonl). 

Oïl  voit  eiieoi'c  à  rKxposiiion  quelques  eliangeiuenls  du 
SYst(*mc  Richardson,  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  d'appli- 
cation sur  les  lignes  que  nous  avons  visitées,  et  qui  est  d'ail- 
leurs trop  connu  pour  que  nous  le  décrivions  ici. 
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Croisements  en  fonte,  — ^  Les  croîsements  en  fonte  durcie, 

Joui  iiôus  ;ivons  (.lit  queltjucs  mots  piTCodoniiiinU ,  sont 
exposés  par  divers  constructeurs  alloniauds  et  français.  iNous 
avons  pu  en  voir  quel({ucs*uns  ù  la  gare  Victoria  et  à  celle 
du  Great-Northcrn>  où  Ton  nous  a  ailimië  qu'ils  étaient  cx- 
clasivement  eni))loyés  sur  toute  la  ligne.  Ces  croisements  en 
fonte  nous  paraissent  appelés  à  recevoir  nne  ajiptiration  pro- 
chaine en  Frini'c .  oif  l'on  ])ci'f  facilcnicnl  se  procurer  les 
qualités  de  fonte  gui  conviennent  pour  celle  fabrication. 

Croisements  en  arirr  fondu,  —  Les  croisements  en  acier 
fondu  essayés  sur  le  même  chemin  ont  paru  trop  mous. 
Peut-ôtrc  Tacier  n'avait-il  pas  été  fabriqué  avec  toute  la  per- 
fection désirable.  Aux  chemins  de  fer  de  l'Est  nous  avons  été 
êguleineut  peu  salisiait  des  croisements  en  acier  fondu. 

Leviers  et  siijnuux  Waiguilles. —  La  Belgique  a  exposé  un 
système  particulier  de  nianœuvre  d'aiguilles. 

Dans  eet  appareil,  le  levier  du  contre-poids,  au  lieu  de 
tourner  autour  do  la  douille  du  levier  de  manœuvre,  se  meut 
sur  un  axe  horizontal,  ot  peut  être  arrêté  par  une  f^oupille 
:uix  deuK  e\tréinit«s  de  sa  <  ourse  (!r lie  disposition  est  avan- 
tageuse pour  les  aiguilles,  qui  doivent  cHi'c  cadenassées. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  d'un  signal  d'aiguille 
eiposé  par  TAutriche.  Ce  signal  est  un  disque  rouge  à  deux 
faces,  ([ui  se  tourne  à  l'arrêt  lorsque  raî^uilîe  ouvre  la  voie 
de  déviatioîi.  La  nuit,  ce  disque  (  bl  étlaiié  pai*  une  lanterne 
à  double  relleclcur  placé  à  son  centre;  on  a  ainsi  nne  lu- 
mière rouge  diftuse  qui  ne  peut  être  confondue  avec  la  lu- 
mière directe  des  signaux  d'arrêt.  Mais  cet  appareil  n'indi- 
que pas  d'une  manière  assez  claire,  pour  certains  cas,  le 
sens  de  la  voie  ouverte. 

Siffnaux  fixes.  —  Les  sig^naux  exposés  par  l'An^deten-e  ne 
mériit'iii  aucune  mention  spéciale,  (a-  snul,  vu  f^énéral,  de 
grands  mâts  en  1er  ou  en  bois,  portant  à  la  partie  supé- 
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rieuro  \mo  ou  tloux  ailettes,  selon  le  iioiuhre  des  voies  à  rou- 
vrir, qu'on  manœuvre  du  pied  du  mât  (svstùmo  Sle\ens). 
Un  seul  signal  à  distance,  du  même  constructeur,  est  dis- 
posé pour  compenser  la  dilatation  des  fils,  mais  la  disposition 
en  est  inférieure  à  la  plupart  de  celles  adoptées  en  France. 

Le  sii^nal  (jiii  nous  ;i  paru,  seul,  réelloniejit  di^ne  de  ré- 
conipiiise  est  celui  de  M.  Yignières,  eu  us^^^o  à  la  jonction 
des  chemins  d'Argenteuil  et  de  Saint-Gcraiuin,  signal  trop 
connu  pour  que  nous  en  donnions  la  description. 

Les  Anglais  font  un  grand  emploi  de  signaux  électriques. 
C*est  dans  un  rai)port  do  M*  Lan  sur  les  chemins  de  fer 
anglais  (1)  qu'il  laut  en  étudier  la  disposition  générale. 

Chariot. —  On  lait  un  faraud  usa^M',  en  Angleterre  et 
en  Alleiuagno,  du  chariot  Dunn  pour  la  manœuvre  des 
wagons  de  voyageurs.  L'inventeur  en  a  exposé  plusieurs  qui 
diffèrent  les  uns  des  autres  par  quelques  détails,  mais  qui 
reposent  tous  sur  le  même  principe  connu.  Il  s'est  attaché 
pa:  liculicrement  à  dlminut'r  la  saillie  au-dessus  du  ni  veau 
des  lads  ;  dans  l'un  de  ses  appareils,  les  longerons  sont  des 
cornières  extérieures  à  la  voie,  de  0"',05  de  côté  ;  ces  cor- 
nières sont  rivées  sur  une  forte  plaque  de  tôle  renforcée  ù 
sa  partie  supérieure  par  un  certain  nombre  de  traverses  en 
fer  à  simple  T.  Une  autre  disposition  de  ces  nouveaux  cha- 
riots ronsiste  dans  l'emploi  de  plans  inclinés  à  contre-poids 
pour  {iermetlre  au  wagon  de  monter  sur  les  rails  du  ciiarioU 

Enfin,  on  a  augmenté  le  diamètre  des  galets  en  les 
faisant  marcher  dans  une  rigole  en  contre-bas  des  rails  des 
voies  desservies,  qui  se  trouvent  ainsi  interrompues  sur 0" ,05; 
mais  il  est  à  craindre  que  cette  rigole  ne  puisse  être  main- 
tenue dans  un  état  de  propreté  convenable. 

Nouvelle  espèce  de  plaque  tournante,  —  Les  Anglais  et  les 
Belges  ont  apporté  dans  le  mode  de  construction  des  pla- 

(1)  Rapport  pour  Fenquéte  idatiTe  ani  di«miiis  de  fer. 
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qucs  tournantes  un  perfectionnement  qui  offire  un  certain 

intérêt. 

lis  ont  supprimé  dans  les  grandes  plaques  les  transmis- 
sions par  ^'alets  ou  couronnes  dentées  ;  les  rails  sont  alors 
portés  sur  des  longerons  en  fer  d'une  grande  rigidité.  La 
plaque  au  repos  est  calée*  Lorsqu'on  veut  remployer,  on 
mène  la  machine  sur  le  plateau,  de  manière  à  la  placer, 
autant  que  possible,  en  é(|uilil)n'  sur  le  ])ivol.  On  décale,  et 
on  opère  le  niouvemenl  de  rot<ition  avec  une  f?:rande  facilité. 
Le  pivot  est  disposé  de  manière  à  supporter  la  plaque  près 
du  niveau  des  rails,  et  à  la  laisser  osciller  très^librement 
sous  la  charge.  On  vient  d'établir  plusieurs  plaques  de  ce 
p  ure  sur  le  chemin  du  Nord. 

M.  René  Hamoir,  de  l'usine  do  Maubeoge,  près  Valeneien- 
ncs,  a  expose  une  plaque  tournante  d'un  nouveau  système, 
destinée  au  chemin  de  Lyon.  Cette  plaque  se  compose  d'une 
couronne  en  fonte  et  de  longerons  en  fer  portant  des  rails  en 
acier.  Ell«  est  exécutée  avec  une  grande  perfection,  comme, 
on  général,  tontes  les  pièces  fabriquées  à  Maubeuge.  Mais 
elle  nous  parait  lourde,  et  nous  lui  préférons  les  modi  lcs 
employés  sur  les  chemins  du  iXord  et  de  l'Kst. 

La  même  usine  expose  une  grue  hydraulique  fabriquée 
pour  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Cette  grue  hydraulique  a|)- 
parlient  à  la  classe  des  grups-réservoirs  que  nous  avons 
décrites  dans  la  seconde  édition  de  notre  Traité  éiénienlairc 
des  chemins  de  fer. 

RÉSUMÉ. 

Nous  n'avons  à  siiJii ah  r  aucun  système  nouveau  de  voies 
dont  l'utilité  ait  éle  constatée  par  la  pratiijiie. 

On  s'efforce  de  perfectionncT  la  fabrication  des  rails  en 
fer  afin  d'en  augmenter  la  durée,  mais  aucune  méthode  de 
fabrication  n'a  mérité,  jusqu'à  ce  jour,  d'être  signalée 
comme  la  meilleure. 
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On  a  essayé  de  remplacer  les  rails  en  fer  par  des  rails  on 

acier  pud(ll<^,  on  arior  fondu,  on  for  cimenté.  L'acier  puddïô 
cl  l'acier  tomlu  surtout  oui  juj  u  trop  roùlciix  j)oiir  qii'oi! 
pût  en  taire  usage  sur  les  voii's  couraulos.  Ou  ne  s  t  ii  osl 
servi  que  dans  les  parties  de  la  voie  les  plus  fatiguées, 
c*estrà-dire  dans  les  cliangomcnts  de  voie. 

On  a  M  prén<^ralement  peu  satisfait  de  Facier  puddlô, 
paire  que  la  <|i!afilé  en  est  trop  variai »le.  On  reproche  à  l'aeit  r 
Ibndu  son  pi  ix.  élevé.  Au  cliemin  Great  .Norliit  ru,  eu  Angli  - 
terre,  on  a  trouvé  les  croisements  en  acier  tondu  trop  mous; 
on  leur  préfère  les  croisements  en  fonte  durcie. 

Au  chemin  Great  Northern ,  on  est  sur  le  point  dVssayer 
les  rails  en  acier  fondu  Bossemor  pour  les  voies  courantes  : 
le  rail  en  acier  j>('sera  3'2  kiln-i  auiines  par  mètre,  taudis  tiiic 
C(îlui  eu  1er  pi'sc  40  kilugranunes  Ce  rail  est  du  type  Vi- 
p:nole  ;  le  coussinet  sera  supprimé.  La  nouvelle  voie  coûtera 
40,000  francs  de  matériaux  par  kilomètre*  tandis  que  Van- 
cienne  coûtait  28,884  francs  ;  mais  on  compte  sur  une  durée 
triple. 

Nous  si'^Mialons  ce  lait  couuue  très-iuiporlaut ,  mais  nous 
n  exprimons  aucuuc  opinion  sur  le  mérite  du  procédé  Hcssc- 
mer,  qui  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu.  Cette  question 
sera  traitée  dans  un  autre  rapport. 

La  substitution  des  croisements  en  fonte  en  pleine  voie 
sur  les  i,Tan<ies  lii^nes  d'An.i^leterre,  où  Ton  mairlic  à  «hs 
vitesses  con^ id<'i-jl)lcs,  aussi  bien  (pie  sur  les  chemins  alle- 
mands, où  la  vitesse  est  moins  f^ran<le,  nous  paraît  un  fait 
intéressant.  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  TEst,  en 
France,  est  sur  le  point  dVssayer  ce  nouveau  mode  de 
croisement  dont  l'application  deviendra  une  source  d'écono- 
mies assez.  iiujMH  lantes. 

La  substitution  des  plaques  en  équilibre  sur  le  pivot  aux 
anciennes  plaques  à  galets  porteurs  est  aussi  d'un  certain 
intérêt. 


Digitized  by  Google 


bECTlUlN  IL 

MATÉRIEL  ROULANT,  AUTRE  QUE  LES  LOCOMOTIVES, 

Par  m.  PERDONNET. 


chapitrë  premier. 

VOITURES  ET  VVAGO.NS, 

£n  c©  qui  oonoerne  le  inai^ri<?l  rcTilnni ,  les  expositions  françiiM 
et  allemapcle  sont  les  seules  qui  iucUtiuent  ({ueltiue  progrès.  ^ 

I  nilitî-r  niiffliiise  de  première  classe.  —  M.  WrifrlU,  do  Rir- 
tnifi^'hain,  a  exposé  une  voiture  de  première  classe  pour 
l'Egypte»  mais  elle  dillere  peu  des  voitures  en  usage  depuis 
longtemps.  Elle  n'offre  de  particulier  que  son  mode  d*aé- 
rage  au  moyen  d'une  double  împ<*riaîc  entre  laquelle  circule 
11 FH'  masse  d'air  |)('in  lr;iiit  dans  riiilcrieur  des  caisses  ])nr 
des  ventilateurs  spéciaux.  L'intérieur  do  cello  voilui'e  est 
garni  on  cuir  blanc.  L'extérieur  est  aussi  de  couleur  blanche 
rechampie  de  rouge.  Le  châssis  est  comi)Osé  de  longerons  en 
fer,  de  croix  de  Saint-André  également  en  fer,  et  de  tra- 
verses en  l)ois  H  for.  Les  roues  sont  garnies  d'un  système 
particulier  de  banduj^es  à  grilles. 

Voitures  prussiennes,  —  La  Prusse  a  exposé  deux  voitures 
à  voyageurs  appartenant  au  matériel  du  chemin  de  Berlin, 
à  Stettin,  Tune  mixte,  l'autre  de  troisième  classe.  La  voiture 

de  première  classe  est  un  modèle  de  j>erfection  comme  e\('- 


Digitized  by  Google 


300  CLASSE  V.  —  SECTION  II. 

cution.  Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  son  mode 
de  construction. 

Le  cliûssis  est  formé  de  deux  lonf?erons  en  fer  double  T, 
les  traverses  de  trie  ei  iuleriuédiaires  sont  en  bois,  ainsi  (jue 
les  croix  de  Saint-André.  La  tige  de  traction  dans  cette  voi- 
ture règne  sur  toute  la  longueur,  de  manière  que  la  traction 
n'agisse  que  sur  cette  tige,  et  que  les  traverses  n'aient  par 
conséquent  à  supporter  Teffort  que  dans  une  seule  voiture. 
Lcn  Uiiii|H)iis  (le  clior  sont  à  double  eiFet.  Les  tif?es  ajrissi^nt 
d  aboid  sur  les  exlréniiles  des  lessorts  de  traction,  «  l  (IuuikI 
ils  arrivent  à  fond  de  course,  le  clioe  se  trouve  amorti  par  des 
rondelles  en  caoutchouc  placées  dans  l'intérieur  des  faux 
tampons.  Les  essieux  sont  au  nombre  de  trois,  celui  du  mi- 
lieu pouvant  se  déplacer  d'une  certaine  quantité,  au  moyen 
de  l'oscillation  d(;  longs  maillons  qui  le  réunissent  aux 
jnains  de  suspension. 

Les  compartiments  sont  disposés  comme  dans  les  voitures 
russes.  Des  portes  ménagées  dans  les  parois  de  séparation 
des  caisses  permettent  de  circuler  dans  toute  la  longueur  du 
waj?on.  I>enx  water-closels  sont  lo^jés  entre  les  coiii|  ai  ti- 
meiiLs  du  milieu.  Les  moulures  d'ornementation  de  la  misse 
sont  en  (er  laminé.  Les  plafonds  sont  en  bois  de  rrèue, 
acajou  et  érable.  La  garniture  est  en  reps  bleu  pour  les 
premières  classes ,  en  drap  gris  pour  les  secondes.  Les 
lampes  sont  garnies  de  deux  bougies.  Les  portières  ont 
trois  serrures,  suit  l*»  un  jiéne  à  ressort  (jue  Vm\  t'enne  en 
poussant  la  porte;  2*  une  termelure  ordinaire  à  jwjignée; 
3*  une  serrure  à  clef.  Le  plancher  de  cette  voiture  est  un 
parquet  en  chêne.  La  .longueur,  comprenant  cinq  caisses, 
est  de  O^yOS  ;  la  largeur  de  3"*  ,60. 

Dans  celle  de  troisième  classe  le  châssis  est  le  même  que 
celui  de  la  prcniiére.  Cette  voilure  porte  un  frein  agissant  sur 
les  deux  paires  de  roues  extrêmes.  Ce  frein  est  muni  d'un  mé- 
canisme destiné  à  maintenir  les  sabots  à  une  distance  consp 
tante  des  bandages,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  état  d'usure. 
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Les  voitures  prussiennes  mixtes  et  de  troisième  classe  sont 
relativement  très-lourdes  et  très-coûteuses. 
Nous  en  comparerons  plus  loin  le  poids  et  le  prix  à  ceux 

des  voitures  thinraises.  Ce  ^eiirc  de  voitures  ne  saurait  donc 
convenir  pour  un  service  à  f^rande  vitesse,  ou  même  pour 
un  service  à  petite  vitesse  économique. 

Voiture  mixte  r/c?  ah'Iicrs  PautvelSy  de  Paris.  —  La  voi- 
ture mixte  provenant  des  ateliers  de  la  Compagnie  générale 
de  matériel  des  chemins  de  1er  de  Pauwels  et  dirigés  par 
M.  Goschler,  est  beaucoup  plus  légère,  et  elle  unit  à  Tavan- 
tage  de  la  légèreté  celui  du  bon  marcbé.  Comprenant  dans 
tm  même  véhicule  des  conipartiuKmts  de  toute  classe  et 
uicmc  un  coiiipartiinent  avec  vigie  pour  gai'de-liein,  elle 
permettrait  de  diminuer  notablement  les  frais  sur  des  em- 
branchements de  peu  d^étendue  et  d'un  traâc  restreint. 

Le  tableau  suivant  indique  les  prix  et  les  poids  par  voya- 
geur des  voitures  prussiennes  ;  mixte  Pauwels  ;  première, 
deuxième  et  ti'oisième  classe  des  chemins  de  ier  de  r£st. 

«     Foidsparvopgeur.  Prix  par  voyageur. 

Prussienne  mixte   469  kil.  469  francs. 

—        3«  classe  .  .  .  .  24o  200 
Mixte  Pauwels  avec  loui'gon 

à  bagages   197  230 

i»  classe  (Est  français)  ...  233  400 

2*   —    (Est  français) .  .  .  147  m 

âe  — .     à  40  places ....  m  m 

3.   —     à  50  places.  .  .  .  M2  408 

Voitui'e  égyptienne  (reclasse).  333  ?.. 

Si  la  voiture  mixte  Pauwels  est  légère  et  peu  coûteuse 
(x>mparativement  aux  voitures  prussiennes,  elle  peut  sem- 
bler assez  luuidt'  et  coûteuse  rtlauvniii'Mt  aux  voitures  de 
l'Est  français,  mais  il  faut  observer  qu'elle  contient  un  com- 
partiment à  bagages  dont  les  autres  voitures  ne  sont  pas 
pourvues.  £llo  est,  du  reste,  du  même  genre  de  construction 
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que  les  voitures  françaises,  et  t'ait  en  tous  pointa  grand  iiou- 
neur  aux  ateliers  dirigés  par  M.  Gosclilcr. 

Dans  cette  voiture  comme  dans  la  voiture  égyptienne,  un 
double  plafond  règne  sur  toute  la  longueur  du  wagon,  et  la 

ventilation  s'opère  d'une  pari  au  moyen  des  ouvertures  pra- 
ti(piées  dans  le  plaloiid  iuLérieui",  et  de  l'autre  par  des  jouis 
ména{j:és  sur  les  (juaU'c  faces  verticales  du  wagou.  De  cette 
disposition  il  résulte  que  la  direction  n'a  aucune  intluence 
sur  la  distribution  de  Tair,  et  que  la  pluie,  le  vent  ou  la 
neige  n*incoramodcnt  pas  les  voya^^eiu^.  La  ventilation  des 
wa^'ous  r>[  surtout  nécessaire  dans  des  pa*.^  chauds  comme 
rÉ^^yple  ou  ri'.spaf^iie.  >ious  voudrions,  toutefois,  que  Ton 
adoptât  des  dispositions  analogues  à  celles  que  nous  avons 
décrites,  pour  Faération  des  wagons,  même  sur  nos  chemins 
de  fer  franç-aîs. 

Indépendamment  dos  voitures  pour  le  service  de  la  grande 
ligne,  nous  employons  sur  le  chemin  de  l'Est  pour  le  ser- 
vice de  la  banlieue  des  voitures  à  im[>ériales  plus  légères 
encore  relativement  que  celles  de  la  grande  ligne.  Les  pre* 
mières  ne  pèsent  que  111  kilogrammes  et  ne  coûtent  que 
iUS  francs  par  voyageur;  les  secondes,  93  kilogrammes  et 

04  iraacs. 

Voitures  de  luxe.  —  Nous  n'avons  parlé  justiu'à  présent 
que  des  voitures  destinées  au  service  ordinaire  des  chemins 
de  fer»  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  voitures  de 

luxe  faisant  partie  de  celles  exposées  à  Londres. 

iNous  a\oiis  <lrsiiM*^ué  la  voilure  de  luxe  construite  par 
M.  Ashbury,  de  3hmcliester;  celle  des  chemins  belges,  sortie 
des  ateliers  de  la  Compagnie  générale  du  matérieli  et,  enfin, 
le  wagon  dortoir  américain. 

Voiture-Sillon  anylaise.  —  La  voilure  de  M.  Ashbury  est 
montt'o  sur  deux  paires  de  l'eues  dont  récartenicut  est  de 
l»»,(>0>  et  pèse  à  peu  près  10,ÛÛQ  kilognuunm.  £ll6  ne  con* 
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lient  que  di\-sopt  ou  dix-liuil  voyageurs.  Le  puid;»  luort  par 
voyageur  est  doue  de  èâo  kilogrammes.  Elle  est  en  iM>is  do 
teck,  et  décorée  à  l'extérieur  comme  k  Fintéricui*  avec  uu 
grand  luxe.  Aux  deux  extrémités  se  trouvent  des  comparti- 
mculs  pouvant  contenir  chacun  quatre  ou  cinq  personnes, 
(  l  ail  inilit'U  un  coiupartiniont  phus  grand  duiuiaiit  [)kiœ  îi 
Iluil  (>ersonucâ.  £nli'e  les  eoniparlimcnls  extrèinos  et  les 
compartiments  du  milieu  se  trouvent  des  water-closets.  Un 
de  ces  compartiments  est  réservé  aux  dames.  Le  châssis  est 
en  teck  aussi  bien  que  le  corps  de  la  voiture.  Sur  rinipéiiale 
el  au  milieu  du  vvayuii  on  a  placé  un  iisorvoir  de  t2  mètres 
dt;  lonfjf,  2"',o0  de  large  et  0"',^o  en\irua  de  liuulcui,  (lUC 
l'on  remplit  d'eau  pour  le  service  des  water-closets  et  d'un 
cabinet  de  toilette. 

Voifure-saîon  belge.  —  Cette  voiture  est  composée  de  deux 
saloiii  reliés  par  une  plal  -loi  tue  à  gaidi-corps  et  colonuetUïS 
en  fer  forgé.  La  longueur  totale  est  de  9'",^0;  la  largeur  de 
"^JùÙ;  le  noad>re  des  voyageurs  pour  les  deux  salons  est 
de  vingt-quatre»  le  poids  du  véhicule  est  de  10»000  kilo- 
jn^mmes;  le  poids  par  place  de  voyageur,  416  kilogrammes; 
le  prix  de  la  voilure',  1^,500  li*. ;  le  prix  pur  voyageur,  de 
t)!20  fr.  La  voiture-salon  belge  est  montée  sui"  trois  paiies  do 
roues  enlièreuient  en  1er  iorgé  (système  breveté).  Les  longe- 
rons en  bois  de  cliéne  sont  consolidés  par  une  feuille  de  t61o 
de  On,006  d'épaisseur,  ferrés  sur  chacune  des  faces  extérieures. 
Les  l'essorts  de  suspension  et  de  traction  sont  en  acier  fondu. 

Xous  avons  remarque'  dans  cette  voilure  une  disposition 
de  glaces  toute  parliculièn;  (pie  nous  n'avons  rencontrée  nulle 
part  ailleurs.  Les  glaces  du  milieu  des  salons  sont  mobiles; 
elles  ne  sont  garnies  d*aucun  châssis  ou  encadrement  ;  des 
contre-poids  les  maintiennent  à  la  hauteur  désirée,  et  elles 
sont  1k  rnitHi(pi»  iiK  Ht  a|.j>nyées  sur  loute  la  longueur  coidre 
la  leuiiiure,  pur  des  tringles  à  ressorts  ((ui  em|>è(  lient  toute 
espèce  de  vibration.  Une  pareille  espèce  de  véhicule  n'est  pus 
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c€uuoiiii(iue.  On  remploie,  toutc^lois,  depuis  douze  ans  avec 
succès  sur  le  chemin  de  I^aniur  ù  Liège,  liacé  dans  une 
vallée  pittoresque»  pour  le  service  habituel  de  Texploitation. 

Wagon-dortoir  américain,  —  Ce  wagon-dortoir,  établi  dans 
le  système  américain,  n'oftre  rien  de  particulier  qui  puisse 
être  imit('  sur  nos  chemins  de  l'er,  où  le  matériel  est  tout 
diû'érent.  Aous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  détail  sur 
ses  dimensions,  son  poids  et  son  prix.  Le  matériel  américain 
est  exclu  des  chemins  anglais  aussi  bien  que  des  chemins 
français.  11  se  prête  mal  au>:  cvif^ences  dv  rcxploitalion,  et 
ne  permet  pas  de  mai'cher  à  de  grandes  vitesses. 

Wa^  à  marchandises*  —  Nous  n'avons  remarqué  à 
l'Exposition  de  Londres  aucun  wagon  à  marchandises  offrant 

des  dispositions  particulières  qui  méritassent  d'être  men- 
lioimées.  Les  Aiif^lais  ont  ('\|>(>sé  un  wa^on  eonsiiiui  en 
onze  heures  vingt  minutes.  Ce  wagon,  qui  d'ailleurs  est 
très-lourd,  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que  l'usine  où  on  l'a 
fabriqué  possède  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  un  bon 
outillage. 

Wagons  pour  le  service  des  houillères.  —  Diviis  wagons 
pour  le  serv  ice  des  houillères  ne  nous  ont  pas  ])arii  s'écarter 
sensiblement  des  modèles  en  usage  décrits  dans  l'ouvrago 
de  M.  Amédée  Burat  intitulé  :  Matériel  des  houillères. 

Après  avoir  parlé  de  l'ensemble  des  voitures,  nous  devons 
consacrer  ([uelqucs  lignes  aussi  aux  dillcu  utes  parties,  telles 
ijue  boîtes  à  graisses  ou  à  huile,  châssis,  nssorts,  roues  et 
Ireins.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  boites  à  graisses 
et  à  huile. 
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Boites  à  graisse  et  à  huile,  —  Le  graissage  des  wagons  à 
la  graisse,  bien  que  Ton  varie  la  composition  de  la  graisse 
suivant  la  saison,  présente  certains  inconvénients  assez 

graves.  L'hiver,  la  ^naisse  n'a  pas  la  fluidité  nécessaire,  et 
la  résistance  à  la  traction  est  considérable. 

Depuis  longtemps  on  emploie  en  Allemagne  rbuile  de 
préférence  à  la  graisse.  £n  Angleterre,  au  contraire,  on  per- 
siste à  faire  usage  de  la  graisse.  En  France,  depuis  plusieurs 
années  déjà,  on  s'applique  à  remplacer  la  graissa  par  l'iiuile 
comme  en  Allemagne.  Mais  le  graissage  à  riiuiic,  tout  en 
possédant  une  supériorité  incontestable  sur  rancieu  mode, 
quant  à  son  effet  sur  la  résistance,  a  présenté  dans  ses  ap- 
plications d'assez  grandes  difficultés,  telles,  par  exemple 
que  Fécoulement  de  l'huile  par  les  moindres  fissures,  son 
épaississement,  etc.  Les  exposants  français  ont  fait  de  fri  ands 
ciïoi  ls  pour  couibattie  les  déiauts  des  boites  à  huiie,  elVorts 
dont  il  l'aut  leur  tenir  compte.  Les  boîtes  envoyées  à  l'Expo- 
sition, en  partie  du  moins,  sont  le  résultat  de  ces  recherches. 

La  botte  Pomme  de  Mirimonde  et  Bricogne  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  une  boîte  à  huile,  c'est  plutôt  une  boîte 
h  galets,  dans  laquelle  on  a  elierché  h  vvduiiv  le  tVottement 
sur  la  fusée  de  l'essieu,  au  moyen  de  deux  galets  placés  au- 
dessus.  Toutefois,  dans  cette  boîte,  la  fusée  et  les  axes  des 
galets  sont  lubrifiés  au  moyen  de  l'huile.  Avec  la  botte  De* 
lannoy  ainsi  qu'avec  la  botte  Testard,  au  contraire,  l'huile  est 
le  seul  moyen  employé  pour  diminuer  la  résistance.  La  boîte 
Pnriiiii*'  de  Mirimoufli*  et  Bricogne  est  en  usapre  sur  le  che- 
min du  Nord  irançais,  la  boite  Delannoy  sur  uuo  partie  du 
réseau  italien,  du  réseau  espagnol,  du  réseau  .portugais  et 
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plusieurs  chemins  russes;  celle  de  M.  Testard  n'a  été  ap« 
pliquée  jusqu'à  ce  jour  qu*à  un  petit  nombre  de  wagons 
du  chemin  d'Orléans. 

Toutes  ces  bottes  sont  Tobjet  de  témoignages  approbatifs 
de  la  part  des  ingénieurs  qui  en  l'ont  usage.  Nous  n'osn  ions 
donc  nous  prononcer  sur  leurs  mérites  respectifs.  Il  laut  at- 
tendre la  sanction  du  temps  pour  arrêter  son  choix.  Nous 
avons  entendu  articuler  quelques  critiques  »  mais  il  serait 
hors  de  propos  de  les  énoncer  dès  aujourd'hui.  Ce  serait  dé- 
courager les  inventeurs,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  répondre 
par  des  modifications  de  l'api^aj  il. 

M.  Goquarix  a  aussi  exposé  une  bQîtc  ù  huile,  mais  elle 
est  plutôt  applicable  au  graissage  des  machines  fixes  qu'à  c^lui 
du  matériel  roulant  des  chemins  de  fer.  U  n'en  a  été  fait 
jusqu'à  présent»  que  nous  sachions,  aucune  application* 

Bessortt.  ^  On  trouve  à  l'Exposition  de  Londres  un  cer- 
tain nombre  de  ressorts  généralement  d*un  aspect  assez  satis- 
faisant. Ils  sont  tous  en  acier  tondu,  ou  d'une  espèce  d'acier 
particulière  iabi  i<iiu''e  en  Angleterre,  sur  laquelle  nous  n'avons 
pu  nous  procurer  aucun  renseignement,  l  a  I  rancc  comme  à 
l'étranger,  on  fait  usage,  sur  la  plupart  des  chemins,  de  res- 
sorts en  acier  fondu.  Toutefois,  depuis  un  an  ou  deux  le 
prix  de  l'acier  fondu  ayant  considérablement  baissé,  la  qua- 
lité en  a  soulUrt,  et  plusiem*s  compagnies,  c  elle  de  l'Kst  par 
exemple,  sont  revenues  à  l'emploi  de  ressorts  en  acier 
corroyé  dont  on  est  satisfait.  Le  succès  dépend,  du  reste, 
beaucoup  de  la  qualité  des  produits.  La  Compagnie  de  l'Est 
tire  les  siens  de  l'usine  de  BfM.  Gouvy  frères,  è  Hom- 
bourg  (iMoselle),  qui  en  fournit  également  aux  chemins  du 
Nord  et  du  Midi. 

Châssis.  —  Le  seul  perfectionnement  constaté  à  l'Expo- 

silioinie  Londres  dans  la  conslnielion  des  chûssis  de  wagon 
consiste  dans  l'emploi  plus  général  du  fer,  ou  du  1er  allié  au 
bois  pour  leur  établissement. 
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Freins.  —  Le  perfectionnement  des  freins  a»  surtout  en 
France,  préoccupé  les  inventeurs.  Nous  ne  croyons  pas  être 

au-dessus  de  la  \ériié  en  disant  que,  depuis  une  vinfrtalne 
d'annte  ,  trois  mille  freins  nouveaux  au  moins  ont  été 
proposés,  i^armi  ces  appareils,  les  freins  Laignd,  Didier, 
Ncwally  Bncogne,  Guénn  et  Molinos  sont  les  seuls  qui  aient 
obtenu  un  véritable  succès. 

Le  frein  Newall,  bien  connu,  donne,  ainsi  que  le  frein 
Bricogae,  toute  satisfaclion  au  chtiiiiii  du  Nord.  On  en 
fait  usage  en  Angleterre  sur  plusieurs  ligues  iinportaules. 
Le  fireln  Laignel,  déjà  bien  ancien,  trouve  son  application 
dans  certains  cas  particuliers,  sur  de  fortes  rampes  surtout. 
Le  frein  Didier  est  le  frein  Laignel  perfectionné.  Le  frein 
Guérin,  également  bien  connu,  a  surtout  le  gi'and  avantage 
d  ètre  manœuvré  par  le  mécanicien.  La  Compagnie  de  l'Est, 
après  uuû  série  d'essais,  en  a  été  tellement  satisfaite,  qu'elle 
en  a  aujourd'hui  trois  cents  à  son  service.  La  Compagnie 
d*0rléans  en  a  mille  environ,  et  celle  de  Lyon  un  grand 
nombre.  L'emploi  du  frein  Guérin  peut  donc  être  considéré 
coninie  un  iiupuiiaiil  progrès  dans  lo  matériel  des  chemins 
de  1er. 

Quant  au  frein  Molinos  et  Prounier,  c'est  un  ireiu  puis* 
sant  dont  on  ne  saurait  se  passer  sur  des  plans  inclinés  très» 
roides,  conune  celui  de  la  Croix-Rousse.  On  en  trouvera  la 
description  détaillée  dans  les  Annales  des  Mines, 

On  a  fait  déjà  plusieurs  essais  pour  appliqiii-r  l'électricité 
à  la  manœuvre  des  iieins.  lis  ont  ^généralement  échoué  à 
cause  de  la  délicatesse  des  appareils.  M.  Achard,  ancien 
élève  de  TËcole  polytechnique,  expose  un  frein  électrique  su- 
périeur à  ceux  qui  ont  été  établis  jusqu'à  ce  jour.  On  Ta 
soumis  à  une  épreuve  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Est.  Nous 
n'oserions  déclarer,  des  à  présent,  qu  il  réponde  à  toutes  les 
exigences  de  la  pratique. 

Eclairage  des  wagons,  ^  La  lampe  Dezelu  et  Guillod, 
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employée  dans  la  voiture  mi&te  de  la  Compagnie  générale 
du  matériel,  fort  ingénieuse  de  construction,  a  pour  princi- 
pal avantage  de  facUiter  le  remplissage  de  la  lampe,  et  d'é- 
viter la  chute  de  Thuîle  dans  la  coupe. 

Les  Anglais  ont  cxpusé  dos  appareils  pour  l'érlairagc  drs 
voitures  au  gaz.  Ce  ^çme  d'éclairage  a  <^té  essayé  sur  les 
chemins  de  fer  do  r£st.  11  était  très^onomique.  On  y  a 
renoncé,  toutefois,  à  cause  de  la  difficulté  que  l'on  é{H0uvait 
à  établir  des  réservoirs  dans  une  partie  des  stations* 

Houes  en  fer.  —  On  a  essayé  dans  ces  dernières  années 
plusieurs  espèces  de  roues  tout  en  fer.  Parmi  celles-ci,  il 
faut  placer  au  premier  rang  la  roue  Arbel,  qui  joint  à  une 
grande  légèreté  une  grande  solidité,  et  qui,  toutefois,  est 
d'un  prix  modéré.  Ce  genre  de  roues  est  déjà  très-répandu 
sur  nos  chemins  de  fer  français,  où  on  en  est  généralement 
satisfait.  Le  procédé  de  faiincation,  au  moyen  du  marteau- 
pilon,  a  été  décrit  dans  un  mémoire  publié  par  l'inventeur. 

On  voit  à  l'Exposition  de  Londres  un  certain  nombre  de 
roues  pleines  en  fer,  en  fonte,  et  en  fer  et  bois.  On  reproche 
aux  luiies  pleines  en  fer  le  défaut  d'élasticité;  M.  Dules  a 
ciierclié  à  y  remédier  en  ondulant  la  plaque  de  fer  ou  tôle 
épaisse  interposée  entre  le  moyeu  et  le  cercle  extérieur. 

Roues  en  fonte,  —  Pour  ce  qui  est  des  roues  en  fonte, 
c'est  en  Allemagne  surtout  qu'on  les  fabrique  avec  une 
grande -pcrrection.  Nous  avons  remarqué  particidièrenieiit, 
dans  la  section  autrichienne,  deux  roues  de  cette  espî*ce  : 
Tune,  fabriquée  en  18â»5,  l'autre,  en  1963,  par  M.  Ganz, 
d'Ofen.  La  première  a  fait  un  parcours  évalué  à  plus  de 
69,000  maies  anglais  (110,000  kilom.  environ).  Elle  est  à 
peine  usée. 

Ces  roues,  (jiii  sont  creuses,  sont  fondues  dans  un  moule 
formé  de  deux  pièces.  La  pièce  sur  laquelle  doivent  se  mouler 
le  boudin  et  la  surface  de  roulement  est  métallique.  On  nous 
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a  assuré  que  cette  partie  du  moule  était  préalablement  lubri- 

liéc  avec  une  solution  métallkjur.  (kstiiiée  h  an^^inentcr  la 
duï-eti^  de  la  fonte  par  une  action  chimiq\ie  c|ui  se  manifeste 
au  moment  où  la  fonte  est  versée  dans  le  moule.  A  la  cas- 
sure, on  distingue  parfaitement  la  partie  durcie  de  la  roue» 
qui  est  blanche,  et  qui  a  environ  0",(K)8  d'épaisseur.  Ces 
roues  sont  très-répandues  sur  les  chemins  d'Allemagne. 
On  en  voit  de  scmhîahles  dans  la  section  prussienne.  La 
fonte  employée  est  de  la  Ibnte  grise  au  coke.  Il  résulte  de 
rertiQcats  authentiques  qu'elle  ne  casse  pas,  même  par  les 
plus  grandes  variations  de  température. 

Le  tableau  suivant  indique  les  diamètres,  les  poids,  et  les 
prix  des  roues  prises  à  Tatclier. 

Rimes  en  fonte,  amUes  en  coquille. 

Diamètres.  Poids.  Prtx. 

0™,9o  m  kii.  m  fr. 

0"\1A  190  88 

0'n,6d  pour  wagons  de  ballastage  126  ()3 

0«,47  pour  lories  l»3  38 

A  ce  prix  il  faut  ajouter  celui  de  l'alésage,  se  montant  à 
$  francs  pour  les  grandes  roues,  et  à  3  francs-  pour  les 
petites.  On  sait  que  depuis  longtemps  les  Américains  se 
servent  de  roues  semblables.  Il  parait  que  dans  ces  roues 
américaines  la  surface  est  durcie  simplement  en  projetant  de 
l'eau  qui  produit  un  refroidissement  rapide  du  métal  au 
pourtour  de  la  roue,  tandis  qu'on  maintient  le  centre  k  une 
température  assez  élevée,  et  pendant  un  certain  temps,  afin 
d'obtenir  plus  de  cohésion  et  une  fonte  susceptible  de  se 
tourner  facilement.  Ces  roues  américaines  sont  à  comparti- 
ments ei-eux,  comme  les  roues  allemandes,  ou  onduUt.s, 
comme  les  roues  Daeien,  en  fer,  avec  des  raccords  de  ner- 
vures sur  les  côtés ,  pour  renforcer  les  bandages.  Les  roues 
améncaines,  d*après  le  capitaine  Douglas  Galton,  font  de 
96,000  à  1^,000  kilomètres  sans  que  leurs  cercles  soient 
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usés.  11  n'y  a  que  trois  usines  en  Amérique  qui  les  fabri- 
quent de  bonne  qualité. 
Nous  pensons  qu'il  y  aurait  avantage  à  employer  ces  roues 

cil  fontp,  très-économiques,  sur  nus  cliemins  Iranvais,  au 
moins  pour  les  wajrons  de  marchandises. 

Nos  usines  les  fabriqueraient  certainement,  au  bout  de 
peu  de  temps,  aussi  bien  que  les  usines  d'Allemagne. 

Les  bandages  sont  en  fer  ou  en  acier.  Nous  avons  remar- 
qué des  bandages  sans  soudure,  du  genre  de  ceux  fabriqués 
en  France  par  3IM.  Petin  et  Gaudet.  Ils  sortaient  de  la  fabri- 
que de  M.  Ovven.  M.  Verdié  fabrique  des  bandages,  aussi 
bien  que  des  rails,  en  acier  et  en  fer.  On  en  fait  usage  au 
chemin  de  fer  de  l'Est,  et  on  en  est  satisfait. 

Les  Anglais  ont  exposé  différentes  dispositions  ayant  pour 
objet  de  prévenir  la  réparation  du  bandage  de  la  roue,  en 
siipj)rimaiit  les  rivets.  (]es  disposilioiis  ont  été  déjà  (iétiilcs 
par  M.  Lan  (rapport  cité  ci-dessus).  EUcs  sont  appliquées 
avec  succès  sur  plusieurs  grandes  lignes. 

Systèmes  pour  établir  la  communication  entre  les  voyageurs 
et  le  (farde -frein.  —  On  ti'oiive  à  l'exposiliou  anglaise  difUî- 
renls  sysLcUK'S  plus  ou  moins  simples,  qui  ont  pour  objet 
d'établir  la  communication  entre  les  voyageurs  et  le  garde- 
frein  ou  mécanicien,  a  Les  directeurs  des  compagnies,  en 
Angleterre,  dit  H.  Lan,  se  préoccupent  peu  de  résoudre  celte 
question.  Ils  paraissent  être  unanimes  pour  repousser  cette 
idée,  à  caus(î  des  chances  d'aceident  (preiiLraîneraient  des 
ari'éts  provoquée  inconsidérément  et  pour  de^  motii's  plus  ou 
moins  frivoles.  »  En  France,  les  directeurs  de  nos  grandes 
compagnies,  interrogés  par  le  gouvernement,  ont  répondu 
dans  le  même  sens. 

Chai(/pff}r  (les  voilures,  —  Un  a  beaucoup  parlé  de  la  né- 
cessité de  cliuuifer  les  voitures  des  trois  classes.  Eu  Angle- 
terre, on  ne  chauffe  jamais  les  voitures  de  deuxième  et  troi- 
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sième  classes.  Quelquefois  même,  d'après  M.  Lan,  on  né- 
glige de  chauffer  les  premières.  Les  compagnies  françaises 

MO  (UMii.iiulcraienl  pas  mieux  que  de  rliaufrer  les  voitures  do 
UiuLcs  classes  si  on  pouvait  leur  eu  indiquer  le  moyen.  Elles 
y  trouveraient  certainement  leur  avantage,  car  le  surcroit  de 
firais  qui  pourrait  en  résulter  aurait  été  amplement  couvert 
par  Taugmentation  du  nombre  des  voyageurs.  Malheureuse- 
ment on  n*a  découvert  jusqu'à  pivscnt  aueuu  procède  tout  ù 
lait  |)ratique  de  réaliser  cette  pensée.  Les  directeurs  de  com- 
pagnie ont  été  unanimes  sur  ce  point»  lors(|u'à  l'occasion  de 
l'enquête»  ils  ont  été  mis.en  demeure  d'émettre  une  opinion* 
On  se  hâte  en  général  beaucoup  trop  d'accuser  les  admi- 
nistrateurs, directeurs  et  in^nieurs  en  chef  des  compagnies 
d'Atrc  indiflférents  au  bien-i*tre  ou  à  la  sécurit(^  du  public. 
Lcui*s  intérêts  se  confondent  plus  souvent  qu  ou  ne  le  sup- 
pose avec  ceux  des  voyageurs.  Ainsi,  s'agitril  de  la  sécurité, 
qui  plus  qu'eux  est  intéressé  à  rechercher  et  à  employer 
toutes  les  précautions,  tous  les  appareils  capables  de  contri- 
buer à  l'augmenter  ?  xVppelés  par  leurs  fonctions  ;^  voyager 
fréquemment,  ils  sont,  plus  que  ceux  qui  les  condanuient, 
exi)osés  aux  accideats.  Qui  plus  qu'eux  également  est  capable 
d'étudier  les  mesures  à  prendre  dans  ce  but? 

De  tous  les  matériels,  le  malérici  français,  que  nous  avions 
regretté  de  ne  pas  voir  sufiisamment  représenté  à  l'Exposi- 
tion de  Londres,  mais  dont  toutefois  le  wagon  Pauwels  et  C« 
pouvait  donner  une  idée,  est  celui  qui  nous  semble  avoir  la 

supériorité.  Il  est  le  plus  économi(|ue,  le  plus  léger. 

Il  est  plus  couuuode  pour  les  voyageurs  que  le  matériel 
'  anglais  ou  le  matériel  belge,  et  n'est  comparable  sous  ce 
desier  rapport  qu'au  matériel  allemand,  généralement  trop 
lourd  pour  un  service  à  grande  vitesse. 

Les  roues  en  fonte,  dont  Tusage  est  si  répandu  en  Alle- 
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magne»  sembleraient  pouvoir  être  substituées  avec  avantage  en 
France  aux  roues  en  fonte  de  fer  ou  entièrement  en  fer,  du 
moins  dans  les  waj^ons  à  marchandises.  Nous  pensons  que  les 
(  niijpap^iiies  françaises  1(  roiil  h'wn  d'm  essayer  l'emplui.  Elles 
ont  d(\j^  porté  leur  attcutiou  sur  la  question  des  avautagt^s 
respectifs  des  différentes  espèces  de  bandages  en  acier  pud- 
dlé,  Verdiéy  Bessemer  et  fondu,  substitués  aux  bandages  en 
fer.  Nous  espérons  qu'elles  persisteront  dans  cette  étude. 

On  ne  saurait  enfin  trop  s'()r('U]>er  de  raugnientation  du 
Lui'u-tHre  dvs  voyafçeurs  des  dillérentos  classes.  On  n'y  par- 
viendra qu'en  auç^nieutant  la  puissance  des  machines.  On 
s'est  attaché  particuUèrement  à  Taccroissament  de  cette  puis- 
sance dans  le  but  de  remonter  de  plus  fortes  pentes,  de  traîner 
économiquement  de  lourds  trains  de  marchandises,  ou  de 
remorquer  les  trains  expn  ss  à  de  friandes  vitesses. 

11  faut  s'y  appliquer  aussi  dans  la  {)ensée  de  construire 
des  voitures  plus  spacieuses  et  mieux  distribuées.  Un  jour 
viendra,  nous  n'en  doutons  pas,  où  les  voyageurs  de  so* 
conde  et  même  de  troisième  classe  pourront  voyager  aussi 
a^-éablemenl  que  ceux  Je  pi^'inièrc  classe  aujourd'hui,  et 
ceux  de  première  classe  que  ceux  des  voitures  de  luxe. 

Quant  à  ce  qui  est  des  wagons  à  marchandises,  ils  sont 
sans  doute  susceptibles  de  perfectionnement  ;  toutelbis  il 
nous  paratt  difficile  d'en  diminuer  le  poids  mort  sans  leur 
donner  des  dimensions  peu  favorables  au  service. 
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LOCUMOllVKS, 
Pae  m.  EoGiNi  F  LAC  HAT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VUE   D  EN>KMliLE  SUR   LES  ITlOdflÈS  ACCOMPLIS,  TANT   E.N  FRANCE 
QU  A  L  ÉTRANGER,  DEPUIS  l'EXPOSITIOM  DE  1853. 

Los  améliorations  dans  la  construction  des  locomotives 
sont  de  diverse  nature  ;  elles  embrassent  : 

lo  IVajipiicatioii  de  macliincs  locomotivos  spéciales  pour 
les  liitlérenls  services  qu'elles  ont  à  accomplir; 

^  La  mise  en  pratique  des  découvertes,  des  procédés  et 
des  dispositions  nouvelles  que  la  science  ou  l'esprit  d'iur 
venCion  introduisent  dans  Tindustrie. 

Dans  cette  seconde  catégorie  se  ran^rent  les  perfectionne- 
ments relatifs:  à  la  combuistion ;  à  la  piu*lurlioii  de  la  vapeur 
et  à  son  emploi;  à  ralimentatiou  d'eau,  <  t  les  applications 
qui  résultent  des  progrès  généraux  accomplis  dans  la  fabri- 
cation des  métaux  et  qui  ont  pour  but  VaméUoraiim  du 
rapport  entre  la  puissance  et  le  poids  en  métal  des  machines. 

I  i«r.  —  Maohines  à  Toyageora. 

Machines  rapides,  —  Mous  signalerons  ces  progrès  dans 
ks  machines  rapides   pour  lesquelles  une  grande  puis* 
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sauce  est  de  plus  en  plus  recliercliée,  par  raccmissemeut  de 
la  surface  de  chauife  et  de  Tadhérence.  L'exploitation  des 
chemins  de  fer  anglais  est,  sous  ce  rapport,  dans  les  mêmes 
errements  que  celle  des  chemins  de  fer  français.  Leurs  der- 
nières macliiiics  ont  atteint  iOO  mètres  carrés  en  surface  <^p. 
cliauUe  au  lieu  de  75  qu  elles  avaient  il  y  a  quelques  aniieci. 
L'adliérence  y  est  portée  jusqu'à  i3  tonnes  sur  Tessieu  mo- 
teur. Hais  on  reconnaît  que  là  est  la  limite  de  charge  sur 
un  seul  essieu.  La  France  avait  depuis  longtemps  atteint 
ces  deux  limites  de  surface  de  chauffe  et  d'adhérence  dans 
les  iiiachincs  express.  Elle  est  aujourd'hui  forcée  de  les  dé- 
passer; car  sur  Tun  de  ses  principaux  réscau.v,  C(  lui  du 
Nord,  les  machines  actuelles  ne  suffisent  plus  aux  conditions 
de  puissance  que  le  trafic  exige.  Une  tentative  nouvelle  s*y 
produit  donc  pour  les  machines  ex|)re$s  :  elle  consiste  dans 
l'augmentation  du  nombre  des  essieux  moteurs,  tout  <  ii 
leur  laissant  leur  indépendance ,  sans  laquelle  les  grandes 
vitesses  ne  peuvent  être  atteintes  avec  sécurité.  En  doublant 
le  nombre  des  essieux  moteurs,  le  poids  de  la  machine  peut 
être  augmenté  sans  inconvénient  pour  la  voie;  Fadhérenee 
disponible  est  fortement  accrue,  et  le  rapport  du  poids  utile 
au  poi4s  Itrul  est  scnsiblcmenl  auiélioi'é.  Les  rnarliines  at- 
teignent une  plus  grande  puissance,  et  portent  un  approvi- 
sionnement plus  complet  à  Faide  d'un  poids  de  métal  rela- 
tivement moindre. 

En  dehors  du  système  de  construction  et  de  la  puissance 
(les  types  express,  l'Exposition  et  les  laits  de  l'exploitation 
(tes  ciiernins  de  fer  constaLeuL  un  progrès  très-sensiijle  dans 
la  construction  elle-même  de  ces  macliiiios.  L'Augleterrc 
a  généralement  adopté  la  disposition  qui  place  les  roues 
motrices  entre  les  roues  de  support.  La  France  a  éga- 
lement adopté  ce  type,  mais  concurremment  avec  celui  de 
M.  Crampton. 

Le  caractère  de  ces  progrès  est  la  simplifie  at ion  de  tous 
les  organes  et  remploi  de  métaux  plus  résistants.  Les  bao- 
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dages  non  soudés  en  acier  fondu  et  laminé»  les  roues  pleines 
en  fer  et  en  acier  fondu  sont  exposés  par  un  i^vunâ  nombre 

d'«  i ;ilil/ss»Mii('nts.  Deux  spi'oimons  de  rouos  laulrices  en  acier 
londu,  de  i  luèlres  de  diaiuèlre,  attirent  l'attention.  L'acier 
fait  invasion  dans  les  constructions  mécaniques  avec  Une  in- 
contestable supériorité  sur  le  fer»  et  avec  un  caractère  pratique 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Cest  un  des  faits  signi- 
ficatifs de  celte  Exposition  ;  les  conséquences  ne  tarderont 
p:is  h  s'en  ('•li-iidi-e  ù  la  fabrication  des  essieux,  bandages, 
ruucs  et  pièces  de  mouvement,  ainsi  qu'aux  gcuéraleui-s , 
aux  cbâssis  et  aux  autres  parties  constitutives  de  Ja  machine 
locomotive. 

L'Autriche  présente  un  spécimen  de  machine  express  dans 

lequel  la  stabilité';  est  recherchée  par  l'emploi  de  (jiKitre  ev- 
liitdn  s  au  lieu  de  deux,  sur  le  même  essieu  moteur.  L'essai 
a  clé  favorable  ;  le  temps  prononcera. 

Machines  à  deux  essieux  couplés.  —  Quant  aux  machines 
ft  voyageurs  à  deux  essieux  moteurs  couplés,  elles  ne  se 

soiii  [>as  introduites,  comme  express,  dans  l'exploitation  aii- 
glaise  sur  les  lignes  où  ces  trains  ont  une  vitesse  supérieunî 
à  celle  des  express  français.  A  ces  vitesses,  en  effet»  la  bielle 
d'accouplement  est  fatiguée»  et  depuis  que  le  poids  sur  les 
essieux  moteurs  a  été  porté  à  13  tonnes  »  et  la  surface  de 
chauffe  à  iOO  mètres  carrés,  Tusage  des  machines  à  deux 
«  ssit'ux  moteurs  pour  le  service  des  trains  de  grande  vitesse 
a  (  cssc  de  s'étendre  en  Angleterre. 

il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  L'adhérence  dont 
disposent  les  machines  à  deux  essieux  moteurs  est  précieuse 
pour  le  service  des  voyageurs  sur  des  lignes  dont  les  incli- 
naisons dépassent  6  millimètres.  L'usage  s'en  est  donc 
étendu,  et  leur  surface  de  chauffi'  s'y  est  élev<r ,  dans  le 
type  Eugcrth»  à  1^  mèti'es.  Peut-être,  sans  l'inconvénient 
de  l'accouplement,  la  Compagnie  du  jNord  eût-elle  applique 
ces  machines  aux  express  ;  mais  le  système»  dans  lequel  elle 
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entre  aujourd'hui,  de  l'emploi  de  deux  essieux  moteurs  in- 
dépendants, aura  l'avantage  de  ramener  à  un  seul  type  les 
machines  à  voyageurs,  en  portant  leur  surface  de  chauffe  à 

iOU  mètres ,  tout  en  conservant  le  poids  sti  vaut  à  l'adhô- 
rence  des  niachiues  à  deux  essieux  couplés. 

La  Prusse  offire  un  sp(^eimen  intéressant  de  ces  machines 
à  deux  essieux  couplés,  dont  elle  a,  sur  un  de  ses  réseaux, 
généralisé  Tapplication  à  tous  les  services  de  grande  et  pe- 
tite vitesse.  Une  bielle  en  acier  fondu  extrêmement  léffèro 
frappe  d  abord  de  surprise,  mais  rexpérieucc  a  piouoncc. 

I  a.  —  MMbiiMS  à  tnarohtndlBai  ou  à  nMhe  ]«nt». 

Machines  à  six  roues  cmpUes,  —  Après  les  machines 

express,  viennent,  dans  l'ordre  d'importance  des  change- 
nienls  accomplis,  les  machines  à  marche  lente,  dans  les- 
quelles l'économie  de  poids,  reclieiThée  par  £ngerth  sur 
Tensemble  de  l'appareil,  est  continuée  et  augmentée  par 
raccroissement  du  nombre  des  essieux  moteurs,  ce  qui  per- 
met à  la  machine  de  porter  tout  son  approvisionnement,  et 
d'utiliser  radhérence  du  poids  réparti  sur  tous  les  essieux. 

Sous  ce  rapport,  encore,  l'exploitation  des  chemins  de  ter 
anglais  contmue  à  présenter  avec  celle  des  chemins  du  con- 
tinent une  différence  capitale.  Les  machines  à  marchandises 
y  sont  à  trois  essieux  couplés  seulement.  Leur  surface  de 
cliuulîe  atteint  rart'iiicut  130  lutlres,  et  le  poids  servant  ù 
l'adhérence  y  varie  entre  32  et  34  tonnes  ;  tandis  qu'en 
Fî  uico,  les  Compa^niies  du  Nord,  de  l'Est,  d'Orléans  et  du 
Midi,  ont  adopté  les  machines  à  quatre  essieux  couplés 
ayant  900  mètres  environ  de  surface  de  chauffe,  et  un  poids 
de  39  à  4â  tonnes  servant  à  Vadhérence.  A  cette  limite 
niéme,  le  réseau  du  Nord  a  lroii\«  l'adliéronce  insufllsanlp, 
et  il  introduit  dans  son  exploitation,  avec  une  sm-face  de 
chaufle  de  213  mètres,  un  poids  servant  à  l'adhérence  de 
41,400  à  {r7,600  kilogrammes,  réparti  sur  six  essieux  couplés 
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par  groupe  de  trois  essieux,  chacun  des  groupes  étant  mû 
par  une  paire  de  cylindres. 

L'Autriclio  a  cnvoyc^  un  spécimen  trè!*-rcnKU'([uable  d'une 
machine  construite  sur  le  type  En^crtli,dont  les  cin((  essieux 
sont  couplés  et  dont  le  poids  entier  sert  à  l'adhérence. 
L'attache  articulée  de  ia  machine  au  tender  et  Taoeouple- 
menl  des  essieux  de  la  machine  avec  ceux  du  tender  y 
présentent  une  disposition  des  plus  ingénieuses,  (|ui  permet 
à  la  machine  de  circuler  dans  des  courbes  de  1)0  mètres  de 
rayon,  sans  imposer  auciuie  fatigue  aux  bielles  d'accouple- 
ment. C'est  un  des  types  intéressants  de  la  machine  des  pays 
de  montagne. 

La  Belgique  présente  un  spécimen  de  machine  à  marchan- 
dises, dans  la<[uelle  est  adapté  le  foyer,  disposé  |k»uj'  bi  idcr 
la  houille,  du  système  Bt^lpaire.  La  Ck)mpai:iiir  du  Nord  adopte 
ce  système  pour  ses  derniers  lypes  de  machines  à  grande  et 
petite  vitesse.  Les  Compagnies  de  i'Ëst  et  d'Orléans  donnent 
la  préférence  au  foyer  du  système  Tembrmck.  En  Angle- 
terre, où  l'emploi  de  la  houille  crue  dans  les  foyers  des 
l(K'oin(»tives  se  ^M-iiéralise  de  plus  en  plus,  la  plii[)art  des 
disjMjsitions,  telles  cpie  la  longueur  du  foyer  Belpaire  et  le 
rabat  du  tbyer  Tembriuck,  étaient  depuis  longtemps  appli- 
quées ;  on  y  ajoute  le  bouilleur  longitudinal^  et  une  disposi- 
tion (jui  permet  de  piquer  le  feu  en  marche;  mais  c'est  sur- 
tout parla  diversité  des  solutions  que  le  progrès  s'y  mouti'e, 
en  ce  qui  coucorue  le  l'oyei". 

L'appareil  d'alimentation  de  M.  Gillard  reçoit  une  applica- 
tion de  plus  en  plus  générale  sur  les  locomotives.  Viennent 
ensuite  les  moyens  employés  dans  le  but  de  faciliter  la  cir- 
culation des  machines  sur  les  lignes  accidentées  :  tels  que 
les  osselets,  les  ressorts  horizontaux,  les  suspensions  sur  plan 
incliné,  les  attelages  à  articulation,  et  les  tampons  iuclinés 
entre  la  machine  et  le  tender. 

Examinons  maintenant  d'une  manière  plus  spéciale  les 
progrès  accomplis  par  la  France. 
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GHAPITHË  II. 

P1I061IÈS  GÉNÉRAUX  ACCOMPLIS  PAR  LA  7RANGB  DANS  LA 

CONSTftlCTIUN  DES  LOCOMOTITES. 

t  i*'.  —  XatibinM  rofmgvan. 

Locomotives  à  une  paire  de  roues  motrices.  —  l.cs  machines 
à  un  seul  essieu  moteur  ont,  pour  les  grandes  vitesses,  une 
sufx^riorité  marquée  sur  les  machines  à  essieux  accouplés. 
Elles  ont  donc  été  appliquées  aux  trains  express  et  aux 
trains  des  voyageurs  aussi  longtemps  que  la  limite  de  leur 
puissance  l'a  permis.  Cette  limite  s'est  trouvée  dans  le  poids 
d'adhéreiiee  poi  tr  par  les  deux  roues  motrices,  juml^  cpii  ne 
peut  dépasser  13  tonnes  sans  altérer  rapidement  les  ban- 
dages et  la  voie.  Aussi  la  nécessité  d'augmenter  la  charge 
des  trains  express  a-t-elle  fait  passer  successivement  le  poids 
adhérent  des  machines  à  roues  lihres  par  les  phases  sui- 
vailles  : 


Poids  d'adhérence  des  machines  à  un  seul  essieu  moteur  sur 

les  chemins  de  fer  français. 


A.NNÉES. 

NOai). 

EST. 

OULÊAKS. 

tonnes. 

tonne*. 

tOBBes. 

1845  h  1690 

11,00 

0,60 

7,80 

1S50  à  185S 

13,00 

10,35 

1145 

1855  à  184» 

12,50 

13,33 

1860  à  1862 

13,60 

13,96 

La  surface  de  chauffe,  qui  est  l'expression  de  la  puissance, 
a  suivi  daus  ces  maciuues  uue  progression  analogue  : 
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Sur/ace  de  chauffe  des  nuirhincs  à  un  seul  essieu  moteur  sur 
les  divers  chemùis  de  fer  français. 


ANNÉES. 

NOUD. 

EST. 

ORLÉANS. 

laèiret  carrée. 

nèim  eané*. 

ia45  à  1850 

74*00 

73,30 

73,08 

1850  k  1855 

OA,00 

07,57 

78,09 

1895  à  1880 

09,00 

» 

85,70 

1800  à  1803 

s 

9 

101,00 

Cet  accroissement  dans  la  surface  de  chauffe  et  le  poids 
d*adhérence,  dont  Tune  est  Vorigine  et  l'autre  la  conséquence 
de  la  puissance  des  machines,  a  eu  pour  effet  de  porter  le 

iioialn'c  (Ifs  voitiirt's  dus  trains  express, do  huil  à  quinze  sur 
certaines  lignes,  de  liuit  à  douze  sur  d'autres,  et  enliii  de 
huit  à  dix  seulement  sur  le  reste.  Les  circonstances  du  prolil 
du  chemin,  du  poids  des  véhicules  et  la  nature  du  trafic,  ont 
d'ailleurs  une  influence  spéciale  sur  chaque  partie  du  ré- 
seau, et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  poids  des  véhicules  de 
grande  vitessi*  a  toujours  CuS  en  aufïmentant. 

Deux  types  de  machines  ont  servi  et  servent  encore  pour 
les  trains  express  :  dans  Tun  l'essieu  moteur  est  placé  entre 
deux  essieux  de  support;  dansTautre^du  système  Crampton, 
ressieu  moteur  est  placé  à  l'extrémité  d'arrière. 

Ces  d('n\  types  ont  leurs  roues  motrices  chargées  d'un 
poids  de  o.ii  loinies  à  G.5  tonnes  ;  ce  dernier  [joiils  (\-,L  un 
maximum  qui  semble  ne  pouvoir  être  dt^passé  dans  Tiulérct 
de  la  conservation  des  bandages  et  de  la  voie. 

Or ,  sur  le  réseau  du  nord  de  la  France ,  cette  limite  ne 
suffît  plus,  comme  adhérence,  u  la  traction  des  trains  express 
exet  dunt  «louze  ù  quinze;  voitures.  C'est  au  il» m  ii  r  i^t  1  in^ 
les  gares  et  sur  les  rampes  (pie  la  puissanee  des  niaelnnes 
à  un  essieu  moteur  s'est  trouvée  insuffisante  sur  les  divers 
réseaux* 
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LocomoUveê  à  deux  essieux  moteurs  soit  accouplés,  S(nt 
libres,  —  Il  convient»  en  effet,  de  sortir,  pour  les  trains  ex- 
press, au  moins  sur  certaines  lippues,  du  type  devenu  impuis- 
sant des  mai  liiiies  à  un  seul  essieu  moteur,  l'kisicurs  roiiipa- 
gnies  ont,  dans  ce  but,  adopté  la  machine  à  deux  essieux  mo- 
teurs accouplés.  D'abord  réservées  aux.  trains  ordinaires  de 
voyageurs,  et  aux  trains  mixtes,  ces  machines  ont  été  appli- 
quées  à  l'express ,  mais  avec  une  réduction  notable  dans  la 
marche,  parce  que  raccouplemenl  des  essieux  ne  se  prête  pas 
aux  j,M  an(les  vitesses  aussi  bien  que  les  essieux  libres. 

La  bielle  d'accouplement  est  un  obstacle  sérieux  aux 
grandes  vitesses.  A  la  fatigue  qu'elle  éprouve  en  travail  se 
joint  celle  qui  provient  de  la  force  centrifuge.  £n  outre , 
Faccouplement  des  essieui  entraîne  une  perte  de  travail 
utile,  corr<'S|>oiHlant  aux  frottements  qui  sont  la  consé- 
quence de  la  solidarité  des  éléments  conjugués,  et  à  mesure 
que  les  roues  accouplées  s'usent  et  s'usent  inégalement;  cette 
perte  s'accroît.  C'est  donc  pour  éviter  le  grave  inconvénient 
de  réduire  la  vitesse  et  les  pertes  de  travail,  en  augmentant 
le  poids  d'adhérence,  que  la  Compagnie  du  Nord  a  fait  cons- 
truire des  machines  express  à  deux  essieux  moteurs  indépen- 
dants (à  quatre  cylindres  par  conséqucntj,  dans  l'intention  de 
concilier  ainsi  les  plus  grandes  vitesses  avec  les  trains  les 
plus  chargés  et  les  arrêts  les  moins  fréquents.  Cette  tentative 
est  le  point  capital  de  la  transformation  qui  s'opère  en  ce 
moment  en  France  dans  les  machines  rapides.  Kllc  peut 
exercer  riuflucnce  la  j)las  favorable  sur  la  brièveté  des  tra- 
jets à  grande  distance  et  sur  l'économie  des  transports. 

Comme  expression  de  ces  dispositions ,  nous  comparons 
dans  le  tableau  suivant  les  poids  et  les  surfaces  de  chauffe 
des  machines  à  deux  essieux  accouplés  et  libres. 
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Poids  (Tadhérence  et  surface  de  chauffe  des  machines  locomo- 
tives à  deux  esiieux  moteurs  accouplés  ou  libres  sur  quel- 
ques-uns  des  chemins  de  fer  français. 


EST. 

ORLÉANS. 

rom 

•VtfACt 

de 

r)uiiiT>  . 

roiM 

■1  Vi'r,  lit 

8onr*cc 

de 

rl.:iufTi'. 

POiOS 

ndlu  n  ni. 

wuncn 

de 

■ 

1845  —  1850 
1850—  1855 
1855  —  1800 
1860  —  1862 

15,2 

22  4 
21  4 

iii.  carr. 

74,  00 

125  00 
164  00 

tonnes. 
U,  5 
18  G 

21  5 

1 

m.  rnrr. 

M,  G" 
89  00 

99  00 

tonnM. 

17.2 

22  4 
20  4 

23  93 

m.  cnrrJ 

83,  00 
90  00 
IIG  00| 

m  00 

Les  machines  dont  les  dimensions  sont  indiquées  ici  ser- 
vent aux  lraiii>  ordinaiivs  de  voyageurs  et  aux  trains  ijii.vles 
de  voyageurs  et  de  marchaudises.  riusicurs  sont  appliquées 
aux  trains  express»  mais  à  une  Titesse,  il  est  vrai,  inférieure 
à  celle  des  trains  de  même  espèce  remorqués  sur  d'autres 
lignes  par  des  machines  à  un  seul  essieu  moteur. 

Nous  citerons  paiticiiIiL'remeut  comme  un  des  im  illeurs 
modèles  la  riTciite  niacliine  à  deux  essieux  couj»k's  de 
l'Ouest  ayant  "liA  tonnes  de  poids  d'adliérence,  ii3  mètres 
de  surface  de  chauffe. 

Pôur  les  machines  de  cette  catégorie,  comme  pour  les  pré- 
cédentes, le  poids  d'adhérence  est  proj^ressivement  arrivé  &  sa 
liiailr.  La  surface  de  chauffe  s'accroît  égalemeril;  mais  dans 
la  plupai't  tics  types  à  deux  essieux  moteurs  couplés,  la  li- 
mite de  la  surface  de  chauffe  est  loin  d'ctre  atteinte. 

Enfin,  le  type  dont  on  espère  obtenir  tous  les  effets  de 
Vexpress  avec  une  plus  grande  puissance  est  la  machine  en 
construction  h  deux  essieux  moteurs  indépendants  l'un  de 
l'autre,  et  à  quatre  cylindres,  du  cheiinn  de  fer  du  Nord; 
ayant  ^1.4  tonnes  de  poids  adlicrent  et  104  mètres  de  surface 
de  chauffe*  dont  le  dessin  est  exposé  à  Londres. 

T.  II.  21 
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ta.  —  MmflUniiii  à  marchandliw. 

Locomotives  à  marchandises  à  trois  essieux  accouplés,  à 
quatre  essieux  accouplés,  et  à  six  essieux  accouplés  par 
groupes  de  trois  essieux, —  L*influeDce  des  besoins  du  trafic 
sur  la  puissance  et  les  dispositions  des  machines  destinées 
au  transport  des  inarcliandises  s'est  montrée,  surtout  en 
France,  d'une  manière  plus  signiiicative  encore  que  pour 
les  services  do  ^ande  vitesse. 

Avant  que  fût  soupçonnée  l'altération  rapide  des  rails  et 
des  bandages  résultant  de  charges  de  6.8  à  7  tonnes  portées 
par  des  roues  de  faible  diamètre,  c'était  par  Taccroisse- 
iiient  du  poids  porti^  par  chn(]n('  essieu  <[uc  l'adhérence  était 
augmentée.  Mais  lorsque  i  on  eut  reconnu  que  le  fer  de  la 
voie  et  l'acier  des  bandages  accouplés  imposaient  une  limite 
de  charge  de  U  tonnes  à  H  tonnes  et  demie  aux  roues  de  faible 
diamètre,  on  se  rejeta  sur  le  nombre  des  essieux  accouplés  : 
ilr  trois  un  passa  à  quaiie,  et  de  quatre  la  Compagnie  du 
Nord  vient  de  passer  à  six  par  raccouplemcnt  de  dtux 
groupes  de  trois  essieux. 

Les  accroissements  de  puissance  ainsi  obtenus  successive- 
ment sont  résumés  dans  Tétat  suivant,  qui  indique  la  surface 
de  chauffe  et  le  poids  d'adhérence  des  locomotives  ayant  trois 
essieux  accouplés,  et  plus,  sur  les  chemins  de  1er  liaiiçais. 
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On  voit  que*  depuis  l'établissenictit  des  chemins  de  fer  en 
France,  la  puissance  des  machines  destinées  au  transport 
des  marchandises  s*est  augmentée  dans  le  rapport  de  1  à  d 

pour  la  sui  lace  de  chauffe,  et  dans  celui  de  1  à  2.5  pour  lo 
|X)îds  iiervaiit  à  radhéreuce. 

Uo  premier  type  universellement  adoptV' ,  mais  insuffisant 
en  puissance,  est  celui  de  la  machine  à  trois  essieux  mo- 
teurs. Ce  type  est  arrÎTÔ  à  la  limite  de  chaîne  sur  ses  essieux 
(10  à  12  tonnes,  ensemble  33  à  35  tonnes),  c'est-à-dire  à  sa 
limite  d'adhérence.  Sa  surface  de  chauffe  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  135  mètres  carrés;  il  a  dit  son  dernier  mot  poui'  les 
hgnes  où  le  trafic  exige  des  machines  plus  puissantes. 

Un  second  type  est  celui  des  machùies  à  quatre  essieux 
moteurs,  isolés  ou  non  de  leur  tender.  Le  poids  servant  à 
l'adhérence  s'v  élève  de  43  à  44  tonnes,  dans  les  ma- 
cliiiics  isolées  iui(t[)tées  par  les  Coiupagnies  d'Orléans  et  du 
Midi,  en  construction  dans  les  ateliers  de  MM.  Cad  et  C%  et 
dont  un  dessin  est  exposé;  et  à  39  ou  40  tonnes  dans  les 
machines  dont  le  foyer  s'appuie  en  partie  sur  le  tender  (sys* 
tème  Engerth).  La  surface  de  chauffe  n  a  pas  dépassé  dans 
ces  types  209  mètres  carrés. 

Ëiihn,  un  troisième  type  est  présenté  par  la  Compagnie  du 
Nord  :  il  est  à  six  essieux,  couplés  par  deux  groupes  de  trois 
essieux;  le  poids  servant  à  l'adhérence  y  est  de  STiJdùQ  Ikilo* 
grammes*  et  la  surface  de  chauffe  de  213  mètres. 

Les  faits  qui  précèdent  révèlent  un  progrès  continu  et 
très-mainiéste  dans  la  mise  en  relation  des  machines  avec  les 
nécessités  du  trafic  de  chaque  ligne  de  ter.  Ce  progrès  ne  se 
dcssûie  pas  par  le  choix  d'un  type  unique  approprié  aux 
conditions  quelles  qu'elles  soient  du  trafic.  Loin  de  là  :  les 
dispositions  diverses  se  succèdent  dans  chacune  des  trois 
tlass*  s  de  locomotives  ;  le  champ  s'agrandit.  Mais  c'est  sur- 
louL  iU  pius  la  dernière  Expo^iiiuu  que  l'iiuliativc  se  montre 
plus  hardie  et  ]>lus  sûre,  cl  il  n'est  pas  contestahlc  que  de- 
puis Tannée  ISosi»  le  prix  de  revient  du  uansport  des  mar« 
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chandises  a  notablement  baissé,  grâce  à  rtntluence  de  Tac* 
croissement  de  puissance  des  machines. 
C'est  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  graves  difficultés  cpil 

I 

résultent,  pour  la  France,  de  la  nature  du  combustible. 

A  égalitt^  de  diin.  hmoiis  iki  toyer,  le  combustible  anglais 
produit  plus  de  vapeur;  il  la  produit  plus  vite,  plus  réguliè- 
rement, plus  à  la  volonté  du  mécanicien;  il  exige  moins 
d'attention,  de  soins  et  de  nettoyages  de  la  grille.  Nos  ingé- 
nieurs et  nos  constructeurs  n'évitent  donc  l'inconvénient  de 
l'emploi  du  combustible  français  qu'en  accroissant  les  dimen- 
sions des  foyers.  Or,  les  i'mi.sô([uenccs  de  cette  intériorité 
sont  d'autant  plus  graves  pour  la  France  que  le  foyer  est, 
parmi  les  parties  constitutives  de  la  locomotive,  la  plus  difii- 
cile  à  placer  dans  le  système  général  de  la  machine  consi- 
dérée comme  véhicule.  Cette  difficulté  s'est  agrandie  depuis 
que  remploi  do  la  houille  a  nécessité  des  foyers  plus  spa- 
cieux et  dos  ^q'illes  plus  longues. 

L'inconvénient  de  placer  le  foyer  en  porte -à -faux,  en  lui 
donnant  de  grandes  dimensions  en  longueur  et  hauteur, 
avait  décidé  M.  Engerth  à  faire  reposer  l'arrière  de  la  ma- 
chine sur  le  tender.  Aujourd'hui  les  Compagnies  d'Orléans 
et  du  Midi  enlrepronnent  d'isoler  la  machine  du  tond^  r, 
l'une,  en  employant  le  foyer  Tcuibrinck,  et  en  lui  donnant, 
grâce  au  bouilleur  intérieur,  10<*,40  de  surface  de  chauiie 
(c'est  la  machine  en  construction  ches  MM.  Cail  et  Cs  et 
exposée  en  dessin  par  la  Compagnie  d'Orléans) ,  et  l'autre, 
en  uduptaiiL  uii  grand  foyer  ot  une  grande  longueur  de 
grille  (1"',90).  Le  générateur  de  la  machine  construite  elioz 
MM.  Cail  et  C",  pour  la  Compagnie  du  Midi,  est  en  tùle 
d'acier  fondu  de  O^^OIO  d'épaisseur,  au  lieu  de  0",015  qu'on 
eût  été  obligé  de  donner  si  la  chaudière  eût  été  en  fer,  son 
diamètre  étant  de  1»,S0. 

C'est  ià  une  flos  f)roniiôres  applit  aUons  de  l'acier  qui  aioiil 
été  faites  à  fouseuibie  de  la  construction  des  générateurs. 

Plusieurs  types  se  sont,  eu  outre,  produits,  dans  lesquels  le 
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foyer  est  placé  non-seulement  sur  ies  essieux,  mais  au-dessus 

même  des  roues,  de  telle  sorte  (jue  la  hauteur  seule  en  est 
limitt^p.  C'est  une  des  sululiuiis  les  plus  radicales  de  la  dilll- 
culté  relative  à  la  dimension  des  foyers  des  locomotives  à 
marchandises.  L'expérience  en  a  consacré  le  succès  dans  les 
machines  à  fortes  rampes  de  la  Compagnie  du  Nord.  La 
France  peut  revendiquer  rinitiative  de  cette  construction. 

11  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  riiii]ioi  Lance  de  ces  pro- 
grès divers  en  se  rejwrtant  aux  bcsonis  de  noire  industrie. 
Chez  nous,  le  minerai  appelle  la  houille  de  bien  loin,  et  les 
«gftes  houillers  sont  dépourvus  de  minerai.  Mais  ies  minerais» 
bien  que  séparés  du  combustible  par  de  longues  distances» 
sont  situés  dans  des  contrées  où  les  chemins  de  fer  ont  pu 
pénétrer  en  gardant  de  très-faibles  inclinaisons.  De  là,  la 
possibilité  d'eÛecluer  avec  des  macliiues  puissantes  le  trans- 
port» par  trains  complets»  de  000  tonnes  de  charbon  et  de 
minerai  à  un  coût  qui  ne  dépassera  pas  1  centime  par 
tonne  et  par  kilomètre,  si  les  transports  se  distribuent  égale- 
ment  dans  les  deux  sens,  et  2  centimes  quand  le  retour 
à  vide  sera  indispensable.  Aujourd'hui,  le  tarif  apjtlu[iié  à 
ces  trans(>ortâ  vaiûe  de  3  1/2  centimes  à  4»  et  déjà,  sous  i  in- 
fluence de  ces  prix  relativement  bas»  un  grand  courant  de 
transport  dé  bouille  et  de  coke  s'est  établi  entre  les  bassins 
houillers  de  Sarrebruck  et  de  Mons,  sur  les  minerais  de  fer 
de  la  Meuse,  dt;  la  Moselle  et  do  la  Marne.  Les  retours  en 
minerai  y  ont  aussi  commencé.  Or  1  centinit;  de  réduction 
sur  les  prix  de  transpoi  t  du  charbon  peut  abaisser  le  prix 
de  fabrication  du  fer  de  6  fr.  ou  de  10  fr.  ISO  c.  par  tonne» 
la  distance  à  parcourir  variant  entre  200  et  300  kilomètres» 
et  la  consommation  de  houille  pour  une  tonne  de  fer  pou- 
vant être  ostinx'e  entre  3  et  4  tonnes.  La  productioii  en  ter 
de  la  Champagne  étant  bien  près  d'atleindr<*  300,000  tonnes, 
l'économie»  sur  cette  fabrication»  serait  de  i,^»000  francs 
à  3,190,000  francs»  dont  la  moyenne  représente  Tiotérét 
à  S  0/0  de  la  moitié  du  capital  entier  consacré,  dans  ces 
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contrées,  à  la  fabrication  du  fer.  Aucun  pays  ne  présenterait 

l'exemple  d'un  jiareil  abaissement  du  prix  des  IraiisjH^rls; 
aucune  voie  navigable  ne  l'a  encore  réalisé. 

CHAPITRE  III. 

APPLICATIONS  T)ES  DÈCOt'VERTF.S  DE  LA  SCIENCE  nv  T>E  l'iNDI  STHIE 
EN  GÉiNÉRAL,  A  LA  Ci^.NbTUUCTlON  DES  LOCOMOTIVES. 

1 1".  —  Conditions  spéoialos  qui  sont  propres  aux  diemins  de  fer  des 
dUIferente  paye.  —  Comparaleon  entre  la  Franoe  et  l'AnyleteiTe. 

L'application  aux  loroinolivos  des  découvertes  que  h 
scienec  ou  l'esprit  d'invention  introduisent  dans  l'industi'ie 
en  général,  constitue  un  progrès  lent,  mais  très^pparent. 
L'amélioration  continue  des  matières  premières,  particulière- 
ment des  métaux,  quant  à  leurs  conditions  de  résistance  et 
d'emploi  <  i  à  leur  prix ,  est  une  première  cause  de  ces  pro- 
grès. Les  progrès  des  sricnccs  mécaniques  et  de  la  pliNMtjiie 
sont  une  seconde  cause  également  permanente  et  etiicace. 
Enfin,  le  flot  des  inventions  qui  se  produisent  journellement 
au  milieu  de  l'activité  industrielle  en  est  la  troisième. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  la  propagation  rapide  des 
faits  et  des  rèfjles  qui  constituent  aujourd'hui  l'art  de  cons- 
truire les  locomotives,  et  d'en  adapter  les  dispositions  aux 
services  qu'elles  ont  à  effectuer,  n*ait  fait  marcher,  partout  i 
la  fois,  le  progrès  du  même  pas.  Cependant  nous  aurons  à 
rechercher  si,  entre  les  nations  exposantes,  il  en  est  qui  ont 
utilisé  les  chemins  de  tir  avec  une  supériorité  marquée  sous 
le  rapport  de  la  rapidité  et  de  réionomie  des  transports. 

Cette  supériorité  mesure  d'abord  par  les  difficultés  que 
chaque  nation  a  eu  à  vaincre.  Examinons  celles  qui  in- 
combent à  la  France. 

Pour  la  rapidité  de  marche  des  machines^  deux  nations 
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seuit's  critrent  en  concours  :  rAngleterre  et  la  France.  On 
reconnaîtra  sans  doute  que  la  somme  des  intérêts  qui  e&igeot 
la  rapidité  absolue  des  communications  est  relativement 
moindre  en  France  qu'en  Angleterre,  parce  que  l'activité 
industrielle  des  populations  y  est  moins  grande  proportion- 
nellenicnl  à  la  surface  territoriale  ;  mais,  par  suite  des 
longues  distances  à  franchir,  la  France  doit  r(^jx)ndre  à  des 
exigences  de  vitesse  ibrt  impérieuses.  De  plus,  la  brièveté  des 
trajets  dans  un  certain  nombre  de  cas  et  Texcellente  qualité 
du  combustible,  permettent  en  Angleterre  l'usage  d'appa- 
reils de  moins  fortes  dimensions  et  de  moindre  puissance 
qu'en  France,  où  les  longs  trajets  obligent  plus  halutuelle- 
ment  les  trains  express  à  recueillii*  sur  leur  passage  tous  les 
voyageurs  qui  veulent  participer  aux  avantages  de  la  vitesse. 

Expliquons-nous  sur  la  brièveté  relative  des  trajets  :  en 
Angleterre,  sur  les  trois  chemins  de  fer  où  la  rapidité  absolue 
des  trains  express  est  sup<^rieure  à  celle  des  trains  de  même 
esjièce  sur  nos  six  grande^s  lignes,  ces  trains  rencontrent 
de  graudes  chés;  mais  à  mesure  qu'il  se  rappix)che  de 
Liondres,  les  villes  ayant  déjà  été  desservies  par  des  trains 
rapides  et  nombreux,  l'express  ne  a'arréte  plus,  et  la  compo- 
sition du  train  ne  dépasse  [kis,  à  son  arrivée  à  Londres,  le 
l»oids  de  dix  de  nos  lourdes  voitures.  En  1  r  ince  il  en  est 
autrement  :  l'express  se  complète ,  et  son  poids  en  voya- 
geurs et  en  voitures  s'accroît  à  chaque  ville  qull  traverse, 
de  sorte  que  sur  les  derniers  300  kilomètres  de  son  arrivée 
à  Paris,  son  poids  dépasse  de  beaucoup  celui  des  trains  ex- 
press anglais.  La  France  rencontre  donc  des  difficultés  plus 
grandes  que  l'Angleterre  pour  rétablissement  des  trains  ra- 
pides. Xous  aurons  à  comparer  sur  ce  jioînt  les  moyens  dont 
ces  deux  nations  disposent  et  ceux  qu'elles  ont  employés. 

Quant  au  transport  des  choses,  la  condition  principale  est 
réconomîe.  L'Angleterre  a  encore  ici  l'avantage  des  courtes 
distances,  et  celui,  en  outre,  d'une  participation  considérable 
de  la  navigation  maritime  dans  ses  transports  et  de  voies 
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iiavjf5'aljl('s  ])lus  porteclioimccs  (juc  parloiit  ailleurs.  Le  rôle 
des  chemins  de  1er  y  est  plus  partagé,  et  par  couséqucut 
plus  facile. 

En  France  et  chez  les  nations  continentales,  plus  qu'en 
An^eterre  on  exige  souvent  des  chemins  de  fer  des  trm» 
ports  à  longue  distance  pour  les  choses  comme  pour  les  per- 
sonnes. Le  pi  i\  (lu  iransport  y  constitue  pour  les  produits 
de  la  terre,  pour  les  produits  minéralogiques  et  pour  les 
maUèros  premières  de  l'industrie  sur  les  lieux  de  consom- 
mation ét  d'emploi,  une  part  plus  forte  dans  le  prix  toUl 
qu*en  Angleterre.  L'économie  des  transports  y  est  donc  plus 
impérieuse. 

S  2.  — >  CSomlnartloiii.  —  La  tamiina  orne  ma  Uea  du  ooiko. 
lUMfiCÊâUSom  dm  to/fun. 

Ce  qui  s'offî^e  en  première  ligne  à  l'attention,  et  comme 

article  principal  entre  les  clcnicnts  du  prix  des  traiis|>orts 
\idy  diuniiii  de  1er,  c'est  l'emploi  du  combustible.  On  de- 
mande aujourd'hui  aux  foyers  des  locomotives  de  bnUer 
complètement  toute  espèce  de  houille  ;  on  ne  yeut  rien 
perdre  des  gaz  comhustibles  ou  de  la  fumée  produite  dans 
certames  phases  de  la  combustion  ;  on  tient,  en  outre,  à 
conserver  h  ces  foyers  leur  élaslieitf^,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'y  praporLionner  l'activité  de  la  coiabustion  au  travail  à 
produire,  faculté  dont  ils  jouissent  spécialement,  et  qui  est 
due  à  la  relation  qui  existe  entre  l'échappemeiit  de  la  va- 
peur et  la  résistance  qu'(>[)rouve  la  machine.  | 

Ces  deux  conditions  sont  essentielles,  en  etlel,  et  à  ce  point 
de  MM'  il  faut  reconnaître  que  la  disposition  de  foyer  qui  li's  ' 
réunirait  et  qui,  d'un  autre  coté,  permettrait  l'emploi  de  iâ 
houille  sous  la  forme  qui  s'obtient  au  plus  bas  prix,  devrait 
prendre  le  premier  rang. 

Ce  rang  appaitiendrait  aujourd'hui  à  la  Belgique  pour  le 
foyer  lielpairc.  Auus  eu  iudiquerous  le  tacrile  m  boa  lieu. 

I 
i 
I 
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La  France  présente  à  rExpo&ition,  à  part  rapplication  du 
foyer  Belpaîre»  deux  dispositions  de  foyers  fumivores  ;  le 
foyer  de  M.  Tembrinck  et  celui  de  M.  Voni-Fontenay.  Nous 

décrivons  plus  loin  ces  appareils. 

I.ps  avantages  de  l'emploi  de  la  houille  au  lieu  du  coke 
âont  aujourd'hui  manifestes,  tant  au  point  de  vue  de  Téco- 
nomie  que  de  la  facilité  d'actÎTer  la  coDibustiou;  l'innocuité 
en  ce  qui  concerne  la  fîunée  est  préalablement  indispensable 
pour  le  service  des  voyageurs,  et  cette  innocuité  est  d>tenue, 
binon  complètement,  an  moins  suffisamment,  par  les  appai*eils 
fumivores  de  MM.  Icnibrinck  et  Îoni-Foiiteuay  avec  rem- 
ploi de  certaines  houilles.  Maïs  ce  n'est  pas  là  une  de  ces 
solutions  que  Tindustrie  puisse  considérer  comme  définitive. 
La  fumivorité  n'est ,  en  eifet,  qu'un  côté  de  la  question.  Il 
est  encore  à  craindre  qu  elle  ne  soit  obtenue  au  prix  d'un 
certain  ralentissement  de  la  conibusùoii  qui  terait  perdre  au 
foyer  de  la  locomotive  une  partie  de  cette  élasticité  qui  doit 
être  sa  qualité  première.  Les  foits  établissent  que  la  diver- 
aité  si  grande  des  houilles^  que  leurs  divers  états*  gros,  tout 
venant  ou  menu,  amèneront  une  variété  correspondante  dans 
les  dispositions  des  loyeis.  L;i  1  i  aiice  n'est  pas  heureuse- 
ment partagée  sous  le  rapport  des  quuiiLcs  de  houille.  Non- 
seulement  ces  qualités  et  celles  du  coke  qui  en  provient 
la  frappent  d'infériorité ,  mais  les  divers  bassins  houillers 
diffèrent  notablement  entre  eux  quant  à  la  nature  de  la 
houille.  11  est  donc  indispensable  que  les  appareils  y  offi^t 
plus  qu'ailleurs  des  dispositions  spéciales,  suivant  la  nature 
du  combustible. 

Far  ces  motifs,  et  en  présence  de  la  diversité  des  bouilles 
dont  les  réseaux  français  disposent,  on  peut  conclure  que 
les  foyers  Tembrinck  et  Toni-Fontenay  constituent  une  amé- 
lioration  «lif ne  (l'eiieouragements  :  le  premier  est  de  beau- 
coup le  plus  cumplet  ;  il  a  trouvé  des  j)artisaiis  j)ai  nu  les 
ingénieurs  les  plus  compétents  par  leur  expérience  person- 
ndln.  La  Compagnie  d'Orléans  en  lait  une  tfè84arg!e  af^li- 
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cation;  mais  ces  appareils  ne  peuvent  être  considérés  comme 
le  dernier  mot  de  l'emploi  de  la  houille  dans  les  foyers  des 

machines  locomotives. 

i  3*    Prodnotloii  «t  amplol  utikè  d»  la  vapeur. 

Les  foyers,  considérés  an  point  de  vue  de  la  combustion, 
ne  composent  qu'une  partie  du  générateur.  Nous  examine- 
rons ici  le  g(MK''rak'iir  dans  son  Piiseniblc,  j)oiir  étudier  l<»s 
pro^MVs  réalisés  par  les  dispositions  j)ropres  à  assiuer  le 
mieux  rabondantc  production  et  Tutilisation  de  la  vapeur. 

L'étude  de  la  production  de  la  vapeur,  en  ce  qui  concerne 
les  proportions  convenables  des  dimensions  des  foyers  avec 
les  sections  et  les  surfaces  tubulaîres,  a  fait  un  progrî's  qui, 
quoique  peu  sensible,  n*en  mérite  pas  moins  d'être  constaté. 
Les  ingénieurs  sont  aujourd'hui  en  possession  dt;  données 
plus  sûres,  quant  aux  relations  de  la  section  tubulaire  avec 
la  quantité  et  la  nature  du  combustible  à  brûler  ou  de  la 
surface  des  tubes,  c'est-à-dire  quant  au  choix  à  faire  entre 
le  nombre  et  la  surface  des  tubes. 

C'est  ainsi  qu'il  résulte  d'exiW'i'iences  et  (robservalions 
suivies  par  la  Compagnie  du  Nord,  que  le  rapport  à  établir 
entre  la  section  totale  des  tubes  et  la  sectioo  des  passages 
d'air  de  la  grille  dépend  de  la  nature  du  combustible  et  de 
l'activité  à  donner  à  la  combustion,  et  que  ce  rapport  doit 
avoir  pour  but  de  ne  pas  augmenter  l'effet  des  résistances 
du  tirage,  et  par  conséquent  de  ne  pas  dnmnuer  i  eiJct  utile 
de  l'échappement. 

La  Compagnie  d'Orléans  ^  de  son  cdté,  s'est  attachée  avec 
persévérance  à  rechercher  le  rapport  convenable  entre  la 
section  totale  des  tubes  et  la  surface  de  la  grille,  et  elle  s'est 
arrêtée  au  ra{)poi-t  de  1  à  fî.  C'est  d'apre'S  ces  données  que 
les  dimensions  de  ces  parties  de  la  machine  exposée  eu 
dessin  par  cette  Compagnie  (machine  ù  quatre  essieux  couplés 
en  construction  chez  MM.  Cail  et  O)  ont  été  déterminées. 
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En  ce  qui  concerne  la  surface  tubulaire,  il  est  partout 
admis  que  le  rapport  entre  le  diamètre,  la  longueur  et  le 

noni]>re  des  tubes  doit  assurer  le  refroid isscnieiàt  des  gaz 
produits  par  la  combustion,  et  ce  résultat,  si  désirable  dans 
rintérét  de  l'économie  de  la  combustion ,  est  maintenant 
généralement  €^tenu.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  longueur 
des  tubes  résulte  de  la  relation  de  la  machine  avec  la  voie, 
c'est-à-dire  de  récartement  de  ses  essieux,  de  la  stabilité 
rerherclK^e,  etc.  La  punivc  la  plus  sî^niilicative  en  est  don- 
née par  l'Exposition  de  La  Compagnie  du  Nord  expose 
deux  types  de  machines  ayant  166  mètres  et  âûB  mètres  de 
surface  de  chauife.  Dans  le  premier,  le  nombre  des  tubes  est 
de  trois  cent  cinquante-six;  dans  le  second,  le  nombre  des 
tubes  est  de  quatre  cent  trente-cinq;  leur  diamètre,  0™,OiO; 
leur  longueur,  3«n,50;  tandis  que  dans  la  machine  Engerth, 
du  Nord,  et  dans  les  machines  de  205  mètres  de  surface  de 
chauffe  d'Orléans  et  du  Midi,  le  nombre  des  tubes  est  de 
deux  cent  trente-cinq  à  deux  cent  cinquante;  leur  diamètre, 
0",055,  et  leur  longueur,  5  mètres  à  ^•,iO.  La  différence 
entre  les  surfaces  de  chauffe  des  deux  types  n'est  que  de 
5.5  0/0.  Dans  ces  conditions,  la  courte  longueur  des  tubes, 
compensée  par  leur  nombre,  a  pour  effet  d'opérer  aussi 
efficacement  le  refroidissement  des  gaz  produits  par  la  com- 
bustion. 

L\'\i)érieiice  a  prononcé  à  cet  égard,  puisque  la  ma- 
chine à  fortes  rainj)cs  ayant  des  tubes  de  3"*,  50  lonclionne 
depuis  plusieurs  années  sur  le  chemin  de  fer  du  ^ord,  et  que 
cette  Compagnie  persiste  dans  l'emploi  de  ce  type. 

Le  tirage  a  été  aussi,  de  la  part  de  la  Compagnie  du  Nord, 
l'objet  d'études  qui  permettent  enfin  de  poser  quekfues  don* 
nées  de  plus  en  plus  précises  sur  le  rapport  du  diaruètre 
des  cliemini  es  à  leur  hauteur,  et  à  la  disposition  de  rorilic^ 
du  œnduit  d'échappement  à  la  base. 

L'une  des  améliorations  qui  peut  être  signalée  pour  la 
première  fois  avec  un  succès  pratique  et  sur  une  grande 
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échelle,  est  Kapplit  uiiuu  des  séclieuis  OU  surchautfeurs  de 
vapeur  dans  les  locomotives. 

L'inconvéoient  principal  des  générateurs  des  locomotives 
est  la  forte  portion  d'eau  que  la  vapeur  entraîne  avec  elle. 
L'expérience  semble  établir  que  cette  quantité  d*eau  varie 
entre  -g  et  J  du  poids  total  do  Teau  qui  eulrc  dans  le  géné- 
rateur. Jusqu'à  ce  jour,  l'application  (Jes  surchaulicurs  aux 
locomotives  n'a  pas  présenté  les  inconvénients  qui  se  sont 
quelquefois  manifestés  dans  les  machines  marines.  Quand 
l'emploi  de  la  vapeur  est  diminué  et  que  sa  température 
s'élève  fortement,  les  garnitures  des  pistons  et  des  stuffing- 
box  peuvent  ^tro  altérées;  mais  cet  effet  ne  se  pioduit  pas 
dans  les  machines  locomotives  dont  les  gamituit^  sont  mé- 
talliques. 

Dans  les  générateurs  des  locomotives»  la  quantité  d'eau 
contenue  est,  proportionnellement  à  la  surfiioe  de  ehaufle, 

beaucoup  plus  faible  (jue  dans  les  {générateurs  des  maehines 
fixes.  U  en  est  de  même  des  réservoirs  de  vapeur  ;  d'où  il 
résulte  que  Tébullition  y  est  plus  tumidtueuse  et  la  quantité 
d'eau  entraînée  plus  considérable,  le  courant  de  vapeur 
étant  plus  actif.  En  outre,  comme  la  prosstoo  s'élève  au- 
jourd'hui è  9  atmosphères,  il  ne  fout  pas,  à  la  densité  cor* 
rcspuiiliiite  à  c^lte  pression,  une  grande  vitesse  dtkou- 
lement  pour  que  l'eau  se  mêle  à  la  vapeur.  Le  secheur  de 
vapeur  semble  donc  devoir  être  un  accessoire  indispensable 
des  machines  de  grande  puissance  destinées  la  plupart  du 
temps  à  fonctionner  au  maximum  de  leur  production  de  va- 
peur avec  de  très-lourds  chargements  ;  gagnant  en  vitesse 
sur  les  parties  horizontales  et  les  pentes,  perdant  en  vitesse, 
mais  gagnant  en  pression  sur  les  ramj)es.  La  surface  du 
chauife  qui  est  attribuée  au  séclieur  est  de  7  à  8  0/0  de  la 
surface  totale.  11  est  placé  immédiatement  avant  la  cheminée, 
et  à  l'eitrémité  de  la  partie  tubulaire  de  la  chaudière,  où  les 
gaz ,  déjà  refroidis  par  leur  parcours ,  n'ont  pas  une  tempé- 
ralme  supérieure  ù  degi^s. 
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Quant  aux  améliorations  constatées  depuis  18^  dans  Tuti- 
lisatioii  de  la  vapeur  des  machines  fiies  par  remploi  d'en- 
veloppes autour  des  cylindres  et  des  oouTercles,  enveloppes 
dans  lesquelles  circule  la  vajieiir  de  la  (  haiidière,  elles  n'ont 
encore  été  appli(|ut''('s  que  lrè;y-<'xreptioiun'lh'ni('nt  aux  lo(u- 
luotives ,  et  cela  s'explique  m  partie  par  raccroisscmeut  de 
poids  qui  en  serait  la  conséquence. 

Au  contraire,  les  machines  locomotives  ont  transmis  aux 
machines  fixes  leurs  appareils  de  distribution  et  de  détente. 
Le  pertectioiinenient  le  |)lus  r(''C(M>t  de  ces  appareils,  dans  les 
locomotives,  ctni^istL  dans  la  disposition  !nérani<pie  du  levier 
de  chaugeiuent  de  marche,  qui  permet  de  manœuvrer 
avec  précision  et  faciUté  les  tiroirs  de  la  [dus  grande  dimen- 
sion, et  de  les  mettre  au  point  de  détente  qu'il  convient  au 
mécsnicien  de  clioîdr. 

I  4..  WrtMtlMaMn«ato  divan. 

ÀUmentaUon  des  génénUeurs*  —  L'application  de  l'injee- 
leur  Giffard  aux  locomotives  constitue  une  des  plus  heu- 
reuses siinplilicatioiis  récemment  introduites  dans  ces  ma- 
chines. Ij'iiuonvéjiient  qu'il  pn'seîite  de  ne  pas  ])ei'MieUre 
d'élever  la  température  de  Teau  daus  le  teuder  par  la  vapeur 
perdue  est  de  médiocre  importance  pour  les  machines  fai- 
sant de  longs  trajets  sans  stationnement  intermédiare.  La 
température  de  la  vapeur  qui  entraine  Teau  dans  le  généra- 
teur est  d'ailleurs  utilisée,  puisqu'elle  élève  celle  de  l'eau 
introduite.  Les  mécaniciens  ex[)érimentés  règlent  leur  feu 
pendant  le  stationnement  en  gare,  à  l'aide  des  portes  du  cen- 
drier et  de  la  cheminée,  de  façon  è  éviter  l'élévation  inutile 
de  la  pression ,  et  le  souffleur  leur  permet  de  la  relever  au 
besoin  avec  une  grande  rapidité.  L'emploi  de  rinjecteur 
Gilla/'d  ne  donne  donc  pas  lieu  h  des  pertes  do  cuiii1ki.sIi[>1c. 

Le  mérite  de  cet  appai'eil  sera  exposé  avec  détail  dans 
tme  autre  paitie  du  rapport  du  jury;  mais  il  convient  ici 
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même  do  constalec  que  sou  application  aux  locoiiioUve^i  e^iL 
une  amélioratioQ  toute  française  et  de  très-grande  impo^ 
tance. 

I  s.  ^  Bdduction  du  poids  iautiie  des  machinea  locomotiYes. 

Dans  la  construction  des  locomotives,  ou  tait  servir  le 
métal  :  1»  à  produire  de  la  vi^ur  ;  à  transmettre  la 
puissance  aux  roues  motrices;  3^  à  supporter  la  machine  sur 
la  voie.  Ces  divers  buts  doivent  éire  atteints  avec  la  moindTe 

quantité  })OssiblL'  du  métal,  eu  ce  st-ns  que  ce  <[ui  est  écono- 
misé sur  les  deux  derniers  emplois  peut  être  re[)orté  sur  le 
premier  qui  constitue  la  puissance  de  la  machine*  C*est  ainsi 
que  la  surÊice  de  chauife  peut  être  augmentée  dans  un  certain 
rapport  avec  les  économies  de  poids  réalisées  sur  l'appareil 
mécanique  considéré  comme  véhicule  et  comme  utilisateur  de 
la  vapeur.  L"au;^mentati()ii  de  pui.ssance  des  machines  a  pour 
condiiiuu  raccioissement  de  la  surface  de  chaullé,  en  même 
temps  ({uc  celui  de  l'approvisionnement  d*eau  et  de  combus- 
tible ^  afin  de  mettre  les  machines  à  même  de  franchir  les 
plus  longues  distances  possibles  sans  arrêt  inutile.  Il  im- 
porte donc  de  consacrer  à  ce  double  objet  la  plus  forte  part 
du  métal,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'à  mesure  que 
1*011  deinaiiile  plus  de  puissance  aux.  lo{X)Miotives,  il  y  ait  un 
intérêt  plus  pressant  à  employer  le  métal  le  plus  résistant 
Cet  intérêt  explique  l'empressement  avec  lequel  les  constnio^ 
teurs  ont  appliqué,  depuis  la  dernière  Exposition,  les  diverses 
qualités  d* acier  que  les  procrrès  de  la  fabrication  ont  ^;éné- 
ralement  produit^'s.  Ces  ap[»li(  uiioiib  ont  reçu  la  sanriiun  de 
Tadmlnistration^  en  ce  qui  concerne  les  épaisseurs  des  Lùles 
servant  à  la  consti  uctiou  des  générateurs.  11  y  a  là,  avant 
tout,  un  intérêt  de  sécurité  publique. 

L'emploi  de  Facter  fondu,  essayé  depuis  longtemps  pour  la 
fabrication  des  i'i^es  de  piston  et  des  glissières,  s'est  faible- 
ment  étendu  depuis  aux  bieiies  d  accouplement  et  aux  pièces 
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de  la  distribution,  mais  bien  davanta^^e  aux  essieux  coudés 
el  droits,  et  il  s'est  géoéralisé  pour  les  bandages  des  roues 
motrices.  Cette  deraière  application  est  d'autant  plus  utile 
que  Vaccouplcment  des  roues  existant  l'égalité  des  dîamè* 

Ires,  la  ri'sistance  du  métal  tend  à  prolonger  la  tlurée  de 
celle  condition  essentielle.  Mais  il  faut  reconnaître  qiw  l'iné- 
gaiité  dans  les  qualités  est  encore  un  grave  obstacle  à  celte 
utile  substitution  de  l'acier  au  fer. 

L'Exposition  constate  une  infériorité  manifeste  de  la  France 
au  point  de  vue  de  la  fabrication  de  racier.  L'Allemagne 
d  ;i1hii  (1,  l'An^'lcterre  ensuite,  exposent  des  produits  en  nrior 
tondu  et  martelé  qui  doivent  exercer  sur  la  construction  des 
locomotives  Tinfluaice  la  plus  favorable.  Quant  à  l'emploi 
du  fer  lui-même,  partout  il  peut  se  substituer  à  la  fonte 
ou  s'améliorer  par  le  perfectionnement  de  la  fobrication,  le 
progrès  est  très-aj)parent.  Il  se  mou  Li  e  dans  la  tabricatiun 
des  roues  en  fer  lui^é,  où  le  moyeu,  les  rais,  le  cercle,  la 
iiiaiiivelle  et  le  contre-poids  Ibnt partie  du  même  bkx:;  et  dans 
la  fabrication  des  longerons,  qui  évite  les  assemblages  des 
plaques  de  garde,  des  bottes  à  graisse,  etc.  Rien  ne  rend 
mieux  compte  des  progrès  accomplis  depuis  la  dernière  ex* 
position  que  la  comparaison  du  poids  des  iiiaehines  par 
luelrc  carré  de  surface  de  chaulle,  qui  est  l'expression  réelle 
de  leur  puissance.  Depuis  1855  ce  poids  est  descendu,  pour 
les  machines  à  voyageurs,  de  480  à  â90  kilogrammes,  et 
pour  les  machines  à  marchandises,  de  382  à  362  kilûgram* 
mes,  y  compris  un  approvisionnement  rjui  permet  de  fran- 
chir sans  arrêt  de  plus  grandes  distances. 

Ces  chiffres  ressortent  du  tahleau  suivant  : 
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Diminution  progressive  du  poids  cLes  machines  locomoUves 
par  m^re  carré  de  mrfaee  de  ehauffe. 
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Ainsi  il  est  dôs  à  présent  pennis  de  constater,  comme  un 
des  traits  distincts  de  cette  exposition,  qu'il  s'opère  une  ré- 
duction Irt's-sérieuse  du  poids  inutile  des  machines  locomo- 
tive*^, ot  il  y  a  lieu  d'attcndie  encore  de  nouveaux  progrès 

ea  ce  genre. 

L'exposition  des  machines  locomotives  se  résume*  sous 
ce  rapport,  en  deux  formules  précises  : 
Faire  servir  à  l'adhérence  tout  le  poids  nécessaire  de  la 

marhiijo,  c'est-à-dire  son  poids  propre  et  son  ap^irovisionne- 
ment  obligé; 

Faire  servir  pour  la  puissance  de  la  machine ,  c'est-à-dire 
pour  Faccroissement  de  la  surface  de  chauife,  la  plus  grande 
part  possible  de  son  poids  de  métal. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  notre  étude  sur  les* 
améliorations  réalisées  dans  la  <  onsti urtion  des  machines 
locomotives.  A  part  le  loyer  Belpaire,  qui  n'est  pas  d'inven- 
tion française,  et  doat  nous  parlerons  à  propos  de  Texposi* 
tion  belge,  nous  avons  dit  quel  était  le  tribut  des  décou- 
vertes générales  de  l'industrie  que  les  constructeurs  français 
exposants  de  machines  locomotives  se  sont  assimilées. 

CHAPITRE  IV. 

ANALYSE  DES  MÉRITES  SPÉCIAUX  CONSTATÉS  CHEZ  LES  EXPOSANTS 

iNATIONAUX  ET  ÉTRANGERS. 

FRAKCB. 

L'exposition  française  se  compose,  en  ce  (jui  concerne  les 
machines  locomotives,  de  huit  machines,  dont  cinq  produites 
en  dessin  :  deux  machines  à  voyageurs  et  six  machines  à 
marchandises.  Nous  allons  les  étudier  successivement. 

Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  —  Machine  à 
voyageurs,  construite  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie  du 

T.  H.  ri 
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chemin  de  fer  d'Orléans,  sous  la  direction  de  M.  Forqucnot, 
ingénieur  en  chef  de  la  GonipaKnic  (service  du  matériel). 

Celte  machine  est  iiiuiiii'  d'un  foyer  Tciubrinck  déciit  plua 
loin  à  l'arlicle  relatif  à  cet  exposant. 

Pour  faciliter  le  passage  de  la  macliiac  dans  les  courbes, 
les  boites  à  graisse  de  l'essieu  d'avant  ont  un  jeu  latéral  de 
âO  millimètres,  et  sont  munies  de  rap[)areil  à  osselets  de 
M.  C.  Poloneeau,  qui  permet  le  déplacement  de  Tossieu  à 
rentrée  dca  (ourbes,  et  le  ratuèiie  à  sa  ijnsaitMi  nuniialc  (  ii 
rentrant  sur  les  lignes  droites.  i*our  concourir  au  même  ré- 
sultat, la  machine  et  le  tender  sont  en  contact  au  moyen  de 
tampons  obliques. 

L'alimentation  de  la  chaudière  se  fait  au  moven  d'un 
injccfcur  à  Napcur,  système  breveté  de  M.  Gitrard,  awr  dis- 
position spéciale  de  M.  Pradel,  dont  le  [Hiiicipal  avanta^'e  est 
de  simplilier  la  construction  en  supprimant  le  mouvement 
destiné  à  régler  le  débit  de  Teau.  La  tige  qui  pénètre  dans 
le  tube  d'arrivée  sert  de  guide  au  jet  de  \  apeur  et  d*eau.  Le 
débit  est  à  la  vérité  invariable,  mais  il  n*en  résulte  pasd*in- 
coinc'iiient  pour  le  s»  rvirc.  Cet  appareil  coûte  à  peu  près 
moitié  du  GilTard  ordinaire. 

Les  fusées  des  essieux  sont  graissées  à  l'huile  au  moyen  de 
tampons  girnseurs  placés  dans  le  dessous  des  boites. 

Les  cylindres  soiïi  extérieurs,  ainsi  que  tout  le  uieeauisme 
de  la  distiibuliou. 

La  niacliiiie  pèse  :  à  vide   23,9(K)  kil. 

Id.  eu  service  28,940 

Cette  charge  est  i*épai'tic  do  la  manière  suivante  : 

Sur  l'essieu  moteur   Il,(il0  à  42»00U  kil. 

Id.        d  avant   9,030  à  iO,HoO 

Id,       d'arrière   4,720  à  ^,400 

Les  duueusioab  principales  sout  : 
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Diamètre  des  roues  motrices   2"', 00 

Id,      (les  pistons   0  40 

Course  des  pistons   0  05 

Ëcartement  des  essieux  extrêmes. ...    4  dO 

Surface  de  chauffe  du  foyer   0  00 

Id.  id,    des  tubes   92  00 

Surfoce  de  chauffe  totale         •  101  mèt.  car. 

Les  roues  de  support  pleines  eu  fer  sont  forgées  par  le 

procédé  Arbel.  Les  bandages  sont  en  acier  natuiol  J  Aile* 
vard.  Les  t':3bicux,  on  l'er  liA,  sont  fabi  iqucs  j)ar  MM.  de  Die* 
trich  et  C".  Les  tôles  ibumies  par  M>F.  P<  tin,  Gaudet  et  €•< 
ont  les  dimensions  suivantes  :  viroles  de  la  chaudière  cy* 
lindrique  :  longuetu*^  3^,93  ;  largeur,  1*  J8.  Enveloppe  du 
foyer  d'une  seule  pièce  :  longueur,  4n',90;  largeur,  1",60. 
Les  pièces  de  ciiiMc,  du  loyer  et  les  tubes  sont  fournis  par 
MM.  Lavcissière  et  iiis.  Ces  tubes  sont  d'une  construction 
très-siniplc  qui  a  pour  but  d'en  augmenter  la  durée  et  qui 
mérite  l'éloge. 

Dessins  d'une  machine  à  marchandises  ^  à  huit  roues  cou- 
pléest  en  canstrwtion  dans  les  ateUers  de  MM.  J*-F*  Cail  et 
jxmr  ie  chemin  de  fer  d* Orléans  y  foyer  Tembrinck*  — 
Cette  machine  présente  les  particularités  suivantes  : 

Lapplicalion  du  [loyer  Icmbrinck,  dont  les  dimeiibioiiS 
sont  : 

Longueur  de  la  boite  à  feu  (extérieurement)  1  ,700 
Largeur   i  170 

Longueur  Intérieure  du  foyer  (moyenne)  j^^^^j      1  SOO 

.  (au  bas  •..      0  1)10 

Largeur  mterieurc  (.        ^  i    i     i  a  oûa 

^  I  à  1  axe  de  la  chaudière .  •      1  loO 

Hauteur  du  foyer  au-dessus  de  la  boite  (grille 

inclinée)»  moyenne  •  *  i  480 

Surtace  de  chauffe  du  foyer   iO»a,4MO 
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Les  rliill'rcs  suivaiiU  coiupielcut  les  données  relatives  à  la 


surface  de  chaufTe. 
Longueardes  tubes  entre  les  plaquesiubulaires.     ^  liS 

Diamètre  extérieur  des  tubes   0  050 

Nombre  des  tubes   dS9 

Surface  de  chauffe  des  tubes   199™« 

'     Id.         frf.      totale   â09"S4040 

Les  autres  dimensions  les  plus  intéressantes  de  la  machine 
sont  : 

Surfoce  de  la  grille   1«»«,5520 

Diamètre  des  (jualre  roues  couplées,  de   i^^îSl 

ÉcartcmciiL  des  essieux  extrêmes  4  (>80 

Diamètre  des  cylindres   G  500 

Course  des  pistons  \   0  (mO 

Volume  de  Teau  dans  la  chaudière   Si^iOO 

Id.     de  valseur   2  80O 

Timbre  do  la  c  haudière   8  atmosphères. 

I*oids  de  la  machine  vide  37,500  kil. 

Jd,  i(L        pleine   43,000 


Effort  de  traction  à  la  circonférence  des  roues.  11,890 
'  La  Compagnie  du  Midi  a  é^ralement  adopté  ce  type  de 
machine,  mais  en  ajournant  Tapplication  du  loyer  Tem* 
briiick. 

En  se  décidant  à  faire  construire  vingt  des  puissantes  ma- 
chines dont  les  détails  précèdent,  la  Compagnie  d'Orléans 
est  entrée  dans  la  voie  que  le  chemin  de  fer  du  Nord  avait 
ouverte  par  l'adoption  des  machines  Engferth  à  huit  roues 
couplées.  C'est  là  un  des  points  les  plus  dignes  d'atteuliou 
dans  l'exposition  de  rt'tte  (Àmipagnie. 

Les  ateliers  de  Ja  Compagnie  d'Orléans  se  sont  d  ailleurs 
toujours  distingués-  par .  un  grand  soin  d'exécution  des  ma- 
chines.  L'habile  direction  de  H.  Polonceau  a  été  continuée 
par  son  successeur,  M.  Forquenot. 

On  doit  c^^alcment  siiTnalor,  à  liUc  de  mérite  spécial  de  ces 
ateliers,  les  l>oimes  pioportions  de  la  machine  ù  voyageurs. 
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Dans  ses  divers  types,  M.  Forquenot  a  consen-é,  amélioré 
même  les  pi'0}X>rtions  habituelles  entre  les  volumes  d'eau  et 
de  vapeur  dans  Ut  géiit  raleur  d'une  part  et  la  smiace  de 
chuutle  de  l'autre. 

Les  cliiUrcs  suivants  otTrent  ù  ccl  égaixi  un  intérêt  réel. 


Machines  à  voyageurs.  .  . 


Volumo  d'eaa 

Volume  de 

par  mètre  carré. 

vapeur. 

im. 

22  litres. 

19  litres. 

1855. 

27  — 

12  — 

1862. 

27  — 

in  — 

(  \m. 

2i  — 

13  — 

27  — 

12  — 

[  1861. 

28  — 

19  ^ 

l  1885. 

24.6  — 

li  — 

(  1857  à  1859  m  m. 

11 

iG.5  — 

16 

Ainsi  il  y  a  on  accroissement  proportionnel  sensible  en 
volume  d'eau  comme  en  volume  de  vapeur,  avec  Taugmen^ 
tation  de  la  surface  de  eliaufîe. 

Kst-c<»  K'i  iiiK»  condition  essentielle,  a-l-on  pu  itcr  ainsi 
i'excC'S  d'entrainenicut  de  l'eau  par  l'ebulliliyn  qui  est  presque 
toujours  la  conséquence  de  remploi  des  chaudières  tubu- 
laires  ?  L'expérience  prononcera  sur  cette  question. 

La  Compagnie  dTOrléans  a  fait  une  large  a[)p1ication  du 
foyer  Tembrinck.  Elle  montre  une  grande  confiance  dans 
cet  appareil.  Elle  lui  a  duiiné  des  surfarrs  de  chaude  cfjales 
à  celles  des  ibvers  des  niaeliines  du  même  ordre.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  étendu  à  10» ,40  la  surface  du  foyer  de  la  machine 
à  huit  roues  couplées,  de  209  mètres  de  surface  de  chauffe, 
dont  elle  expose  les  dessins  et  qui  est  en  construction. 

Il  esl  à  ivniaiijucr  que  la  Cumpaf,'nie  du  Nord  a  éj^ale- 
menl  donné  10  mètres  de  suri'aee  de  cliaullé  diivi  U'  au 
Ibyei'  Belpaire  qu'elle  appli{|ue  à  son  nouveau  type  <le 
^20  mètres  de  surface  de  cbaulfc  totale.  IjC  chemin  de  fer 
du  JMidi  a  suivi  cet  exemple  pour  sa  machine  à  huit  roues 
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*Nûus  avons  à  si^^iuilcr  aussi,  au  uumbrc  dos  pro.Liivs  dus 
aux  ateliiM's  de  la  (]oinpaf;nic  d'Oiléaus,  los  moyens  em- 
ployés aliu  de  faciliU'i'  la  circulation  des  machÎDôs  sur  les 
lignes  à  proiil  accidenté,  présentant  en  voie  courante  des 
rampes  de  0"',0I6  et  des  courbes  de  300  mètres  de  rayon,  et, 
sur  les  changements  de  voie,  des  courbes  de  i  25  à  150  mètres. 

La  Compaq nir  du  chemin  de  fer  d'Orléans  emploie  euu- 
curreiumeiil  le  système  dit  à  osselets,  les  reports  horizon- 
taux du  système  de  M*  Caillot,  et  la  suspension  sur  plans  in- 
clinéSy  afin  de  peimettre,  dans  les  courbes,  le  déplacement 
latéral  des  essieux  extrêmes.  Ces  trois  dispositions  varient 
ilans  leurs  effets  :  avec  les  osselets,  la  pression  lal»  raie  né- 
cessaire pour  le  déplacement  va  en  8'airail)lissdiil;  avec  les 
ressorts  elle  s'accroît  î  avec  les  pians  iiiclinés,  elle  est  cons. 
tante.  Cette  Compagnie  applique  également  les  attelages  â 
articulations  et  les  tampons  inclinés  entre  machine  et  tender. 

Deux  machines  munies  d'osselets  ont  circulé  en  vitesse  sur 
une  courbe  de  80  mètres  de  rayon. 

MM.  J.-F.  Cail  et  C-,  Parent,  Shaken,  Caillet  et  CS 
exposent  une  machine  locomotive  powr  sert?ice  mixte^  destinée 
au  chemin  de  fer  d*Orléaiis.  Cette  machine  fait  dans  les  ré- 
gions du  centre  (réseau  d*Orléan$),  où  les  inclinaisons  sont 

fortes  et  où  les  courlios  sont  nond)i'eiisc%  et  très-prononcées, 
un  service  de  trains  portant  les  voya^'eurs  et  les  mai'ohan- 
dîses.  Elle  marche  à  la  vitesse  de  4o  kilomètres;  elle  a  six 
roues  couplées,  et  fait  partie  d'un  lot  de  trmite  machines  exé- 
cutées en  i860  pour  la  Compagnie  d'Orléans.  Elle  a  parcouru 
21,000  kilomètres  environ  depuis  sa  mise  en  service  régulii  r. 
Les  dimensions  principales  sont  : 

Longueur  intérieure  du  tbyer.  .  .  •  i"%i()0 
Largeur       id,  id   0  970 


Surface  de  la  grille.  •  .  • 
Section  de  passage  des  tubes. 
Diamètre  intérieur  des  tubes. 


0  2824 

0  048 


Digitized  by  Google 


LOCOMOTIVES.  343 

L(in^:iiour  des  lul>es  entre  les  plaques  ,  4«>,390 

Nombre  des  lubes   0  187 

Surface  de  cbautlc  du  foyer   8»',âl74 

—  —      des  tubes   117  3108 

—  —    totale   m  nm 

Timbre  de  la  cliaiidière   8  atmospli. 

Diamètre  des  cylindres.  O'",1o0 

Courso  des  pistons  •  •   0  G^O 

Écartemcnt  des  roues  extrêmes.  ...  8  480 


Comme  disposition  particulière  do  celte  machine»  on  doit 
sîj^nalor  Tappiicalioii  aux  essieux  d'avant  et  d'arrière  de  l'ap- 
pareil de  Iran^iation  (système  Caillri),  (jiii  leur  i)»'rniei  de  se 
iuou\oir  transvcrsaieiuent  à  la  voie  daus  le  passage  des 
courbes  à  petits  rayons. 

ËUp  est,  en  outre,  pourvue  du  système  d'attelage  à  balan- 
ciers, de  M.  Polonceau,  f)ui  est  ëfifalement  favorable  au  pas» 
sage  dans  1»  s  courl»fs  à  petits  rayons. 

Les  roues  en  fer  iov^ù  ont  les  eonli(!-i)oids  soudés  au  lieu 
d'tHre  rap{)oi'tés  en  tonte  ou  en  plomb,  comme  cela  s'est  pra- 
tiqué pendant  longtemps. 

Les  bielles  motrices  et  d'accouplement  sont  en  acier  fondu. 

Pour  MM.  J.-F.  Cail  et  C«  les  profn^  réalisés  dans  la 
construction  des  îoroniotives  depuis  1  H') '>  peuvent  se  résumer 
ainsi  ;  <•»  Los  ehùssis  dans  lesquels  les  j)lri([ut's  de  garde 
étaient  assemblées  sont  d'une  seule  pièce;  S"  les  boites  à 
graisse  sont  en  fer  forgé  et  trempé  en  paquet;  3°  emploi 
des  pistons  dits  suédois;  4^  contre-poids  d'équilibre  des  roues 
forgées  avec  le  corps  des  rones;  5"  attt^lage  de  la  macliin(î 
au  tender  du  système  Polonceau;  tî"  appareil  de  translation 
(système  Caillot),  permettant  le  passage  des  locomotives  dans 
les  courbes  de  petits  rayons;  7»  suppression  des  pompes 
alimentaires,  qui  sont  remplacées  par  Tinjecteur  Oiffinrd; 
8«>  emploi  de  l'acier  fondii  dans  le  corps  des  chaudières  et 
dans  les  pièces  du  nioiiv(  rjicnt,  iiolannncnt  dans  les  bielles 
motrices  d'accouplement,  les  liges  et  glissières  de  pistons. 
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La  construction  des  machines  locomotives  s'exécute»  dans 
les  ateliers  de  MM.  i.-F.  Cail  et  G",  suivant  des  méthodes  de 
{Mpécision  lai^ment  entendues.  Le  dessin  fait  une  partie  es- 
sentielle de  l'exécution,  et  Toutillagc  y  devient  de  plus  en 
plus  spécial  aux  pièces  à  lal)i  jqucr.  De  là  une  sûreté  d'op*'-* 
ration  précieuse  à  tous  égards.  Les  générateurs  y  soul  exé- 
cutés avec  le  plus  grand  soin. 

Indépendamment  du  mérite  de  l'exécution ,  ces  construc- 
teurs ont  apporté,  depuis  18£S5»  un  large  tribut  d'ingénieuses 
dispositions  dans  les  perfectionnements  de  détail  dont  les 
macliines  locoraotivos  uni  été  l'objet. 

MM.  J.-J.  et  A.  Meyer  exposent  les  dessins  d'une  machint- 
articulée  à  grande  puissance,  applicable  à  tout  chemin  de  1er, 
et  particulièrement  avantageuse  pour  les  courbes  et  les  fortes 
rampes,  etc.;  ils  exposent  également  des  dessins  de  leur 
détente  améliorée. 

Il  s'agit  d'un  avant-projet;  mais  le  dessin  et  le  mémoire 
qui  l'accompagne  entrent  dans  des  d»''lails  iiitéri'ssants  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  d'acci'oitre  la  {puissance  des  machines 
locomotives,  en  leur  conservant  les  dispositions  convenables 
pour  circuler  dans  les  courbes  de  faibles  rayons. 

A  tous  les  égards,  ï'avant-projet  de  MM.  Meyer,  qui  est  une 
étude  fort  intelligente  des  dilticultés  du  problème  à  résoudre, 
mérite  l'attention.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ses  dis- 
positions les  plus  saillantes. 

La  locomotive  se  compose  d'une  chaudière  unique  sup- 
portée par  deux  trucks  ou  châssis  à  six  roues  accouplées 
chacun,  mis  en  mouvement  par  deux  cylindres.  Le  trucii 
d'avant  porte  les  caisses  à  eau,  le  îruck  d'arrière  perU' 
la  soute  à  combustible.  La  chaudière  est  posée  libremetil, 
reposant  sur  le  truck  d'avant  par  un  pivot  sphérique,  et  sur 
celui  d'arrière  par  deux  pivots  portés  eux-mêmes  par  deux 
patins  latéraux  au  foyer.  Une  bielle  centrale  relie  en  outre 
l'avant  et  l'arrière -truck.  Il  n'y  a  qu'un  seul  levier  de 


Digitized  by  Google 


LOCOMOTIVES.  345 

changement  de  marche;  mais  la  vapeur  peut  être  à  volonté 
introduite  dans  les  cylindres  de  l'uii  ou  des  deux  tracks:  La 

sorlic  de  va]»pur  a  lien  par  des  tuyaux  ailieulés  à  rotule  el 
en  ('aoutt  iiouc,  coii.mJkIcs  par  du  lil  d'acier  enroulé  eu  s[ii- 
ral(\  L'ensemble  du  niécauisiue  est  e\t(  rieur.  La  charge  de 
chaque  essieu  est  de  10  tonnes.  Le  poids  loial  serait  ainsi  de 
60  tonnes,  et  servirait  en  entier  à  l'adhérence. 

L*écarteraent  des  essieux  extrêmes  de  chaque  truck  serait 
de  le  (lianH'lre  des  r.uu's  étant  «le  1"\20.  La  flexibi- 

lité qui  résulte  de  la  taeulté  des  deux  trains  de  pivoter  en  se 
plaçant  normalement  aux  inllexions  de  la  voie,  permet  à  la 
machine  de  circuler  dans  les  courbes  de  80  à  100  mètres 
de  rayon. 

Les  auteurs  du  projet  compteraient  sur  un  effort  de  trac- 
lion  de  10,000  kilomammes,  au  moins  ég-al  au  sixième  du 
l»oids  adliéreut,  et  susceptible  de  remonpier  un  train  de 
iSSi  tonnes  sur  des  rampes  de  60  millimètres  d'inclinaison. 

Les  antécédents  de  MM.  I.-J.  Mcycr  dans  la  construction 
des  machines  locomotives  ne  permettaient  pas  de  passer  sous 
silence  l'étude  qu'ils  ont  exposée.  11  est  désirable  qu'elle  soi' 
publiée. 

Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  (1)  :  M.  J.  Petiet, 
ingénieur  en  chef  du  matériel  et  fie  l'exploitalion. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  ^'ord  expos<^  :  une 
machine  à  marchandises;  les  dessins  d*une  maclùue  à  vova^ 
geuFs  et  ceux  d'une  machine  à  marchandises. 

Machine  à  voyageurs  à  deux  essieux  moteurs  indépendants 
et  à  quatre  ci/lindres.  —  La  machine  locomotive  coinmandéi' 
à  MM.  Ernest  Gouin  et  (>"  pour  trains  de  vovageui's ,  est 
montée  sur  cinq  paires  de  roues,  dont  trois  paires  porteuses 


(1)  Celte  Compagnie  a  fuit  imprimer  une  aoUce  Mir  les  trois  t^  jies  iJe 
loeomoUves  envo^As  à  TExposition  univci-sello  ;  cette  noliee  expose  avec 
luie  grande  clarté  tes  motifs  du  développement  donné  &  la  puissance  de» 
loeomoUves  de  cette  Compagnie. 
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de  i^ftO  dû  diamùU'o,  et  deux  paires  motrices  do  l^'.Gû. 
Ces  dernières  seront  mues  cltacune  par  deux  cylindres  à 
vapeur  de  C^.dd  de  diamètre  et  de  0"*,34  de  oourse.  La 
surface  de  grrillo  est  de  â'",0:2,  la  surface  de  cliauffe  lotale, 
de  un  lut'lri's,  (lont  10  au  lover  cl  12  au  .séhrcur. 

Le  poids  (le  la  locoiuolivc  vide  est  de  itô,UUU  kilogrammes. 
Le  poids  de  la  locomotive  en  leu,  avec  approvisionnement 
de  %ÙQO  kilogrammes,  de  houille  et  de  7,000  litres  d'eau, 
48,000  kilogranmies ,  ce  qui  donne  un  poids  moyen  de 
i2l3  kilo^^ranuiies  de  machine  vide  et  de  288  kiloj^rainmcs 
de  inacliine  en  feu,  |)ar  mèlre  carré  de  surfait;  de  diaufif. 

Malgré  le  faible  diamètre  de  ses  roues  (i'",(iO},  il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  locomotive  pourra  marcher  à  de  grandes 
vitesses.  Le  rapport  de  vitesse  de  )a  machine  à  celle  des 
pistons,  qui,  dans  les  locomotives  des  trains  express,  ne  dé- 
passe pas  (i,  sci  a  dans  celle-ci  de  7.38,  ce  cpii  sifniilie  que 
]K)ur  une  vitesse  de  inaiclie  de  72  kiluinùlivs  à  l'heure,  par 
exemple,  la  vitesse  du  piston,  qni  est  actuellement  de  d'",^^ 
par  seconde,  ne  sera  que  de  â^,7i«  L'écarlement  des  essieux 
extrêmes  est  de  5***  ,170;  il  est  convenable  pour  assurer  la 
stabilité  ;  il  n'atteint  même  pas  les  limites  en  usage,  et  les 
trois  essieux  porteurs  ont  beaucoup  de  jeu  dans  leurs  boîtes 
à  graisse,  cpii  sont  disposées  de  manière  à  einpêclier  la  pous- 
sière do  pérn'  (î*er  sous  les  fusées.  Le  centre  de  gravité  y  est, 
il  est  vrai,  plus  élevé  que  dans  les  machines  Crampton, 
mais  il  est  plus  bas  que  dans  les  machines  express  à  gran* 
des  roues  et  à  cylindres  extérieurs  qui  sont  généralement 
employées  en  An^deterre.  Cette  locomotive  sera  en  étal  de 
renu)i(juc'r  quinze  voilures  de  voyajieurs,  u  72  kilometi"es 
à  rheure,  ou  ^  ingt-quatre  voitures  à  kilomètres  à  l'heure, 
sur  rampe  de  555  (0",005). 

Ën  doublant  le  nombre  des  cylindres  et  des  mécanismes, 
ou  obtient  une  grande  adiK'icuce,  et  tout  eu  é\  ilaiil  rcniplui 
des  bielles  (raccoupleuH'Ul,  qui  présentent  de  grajids  incon- 
vénients i)our  aller  vite,  on  diminue  le  poids  des  pistons. 
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des  bielles  et  des  autres  pièces  du  mouvement,  dont  l'ineriio 
est  une  cause  d'instabilité. 

Machine  dite  à  fortes  rampes  à  quatre  esfiimx  moteurs 
couplés,  La  locomotive  construite  dans  les  ateliers  do 
MM.  Ernest  Gouin  et      a  quatre  paires^  de  roues  couplées  ' 

de  l"*,Or)  (le  (lianiMro,  commandées  par  floiix  cylindres  de 
0"».48  (k'  diaiiirlir  vl  de  ()'",iS  de  course.  La  .surtiifc  (h) 
^q-ille  est  de  2'",<):2;  la  sinfat  *'  de  cliauffe  totale  de  107  mèlres, 
dont  iO  au  foyer  et  lâ  au  sécheur.  Le  poids  de  la  locomo- 
tive vide  est  de  31,700  kilogrammes,  et  en  feu,  de  43  tonnes, 
avec  approvisionnement  de  2,000  kilof?rammes  de  bouille  et 
G,000  kilo^rraniiues  d'eau  ,  (  (jui  représente  en  moyeuiie 
100  kilo^iaiiioies  de  machine  vide,  ^.j7  kil()f,'rammeii  do 
machine  en  feu  par  mètre  carré  de  surface  de  chauti'c. 

Machine  à  si.r  essietiœ  moteurs  couplés  par  groupes  ih' 
trois,  et  à  quatre  cylindres,  —  Elle  a  six.  paires  de  roues  d(i 
in,û6  de  diamètre,  couplées  par  groupes  de  trois  paires. 
Chaque  groupe  est  commandé  par  une  paire  de  cylindres 
ayant  0",42  de  diamètre  et  0"',4i  de  course.  SuHace  de 
frrille,  3'"^3.'î;  surl'iHHMle  chauffe  tnialf,  luèlri's,  (h>nt  10  an 
foyer  et  li  au  sécheur.  l'oid.s  de  la  machine  vide,  i"2,oOO  ki- 
.ogramm€s;  poids  de  la  machine  en  teu,  £^7,600  kilogrammes, 
avec  approvisionnement  de  2,200  kilojframmes  de  cliarbon 
et  8,000  litres  d*eau. 

Mal{îré  le  f-rand  écartement  (6  mèlres)  entre  les  essieux 
extrêmes,  cette  lotomotive  poiiira  passer  dans  <h'S  courbes 
de  jiiètres  de  rayon,  parce. tiue  les  deux  essieux  extrêmes 
ont  0"',03  de  jeu  dans  leurs  roussinets.  Elle  pourra  remor- 
quer un  train  pesant  brut  240  tonnes  sur  rampe  de  ^ 
(O'^vOâO).  £n  mettant  sur  les  inclinaisons  exceptionnelles  une 
locomotive  en  tête  etraiili»*  en  queue  d'un  train,  on  txjurra 
remorquer  un  train  dont  le  jioids  luiit  sera  ciiNiion  de  ^2*20 
tonnes,  sur  rampe  de  ^  (0'",040),  et  de  160  tonnes  sur  rampe 
de  4  (û«  050). 
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Lo  métro  carré  de  surface  de  chauffe  pèse  199  kilogrammes 
pour  la  locomotive  vide,  et  â72  kilogrammes  pour  la  looiK 
motive  en  feu,  avec  ses  approvistonnemenls  d'eau  et  de 

liouilkî  au  complet. 

Kii  ijuiiiiiHs  It's  dispositions  ^t'iiéraios  des  trois  lo(;omuti\eà- 
teiider  exposées  en  nature  ou  en  dessin  par  la  Compagnie 
du  Nord,  sont  : 

Un  large  foyer  dépassant  les  roues  ;  une  grille  de  grande 
dimension  du  système  Belpaliv,  pour  brûler  des  charbons 
lui'uus  ;  un»'  i;raii(ie  siiiiace  de  cliauiî'o  asce  tulK*s.  irauiiil 
que  3"\oi)  de  loiij^ueur  j  i'appai'cil  sc'clieur  de  vapeur;  la 
cheminée  horizontale  avec  toiture  pour  abri  ;  lo  châssis  in» 
térieur  aux  roues  et  intérieur  aux  ressorts;  enfin  un  en- 
semble de  dis|)ositions  donnant  un  poids  total  plus  faible  par 
Hïèlre  carré  de  sui  tace  de  cliauffe^  approvisionm-ment  com- 
pris, que  dans  aucune  des  locoiuotives  acluelleiiieiit  eu 
usa^'e. 

Ces  trois  types  de  locomotives  émanent  du  même  principe: 
puissante  production  de  vapeur  avec  emploi  de  vastes  foyers 
et  de  grandes  surfaces  de  chauffe,  forte  adhérence  sans 

exap*rer  le  poids  sm-  elia<j!ie  roue;  çrraiide  puiSvSance  de 
traction  avec  des  mécanismes  relativement  légers;  enfin  K*- 
duclion  de  ()oids  mort,  ce  qui  est  une  économie  dans  le  prii 
d*achat  et  un  avantage  sérieux  pour  le  service  sur  les  tortes 
inclinaisons. 

Telle  est  l'imporlanle  ex|>(>sition  de  la  G)mpaf(nie  du  che- 
min de  l'er  du  Nord.  Qii»  l<|in'  radical  que  soit  le  caractère 
des  moditications  que  la  construction  des  machines  locomo- 
tives subit  entre  les  mains  de  cette  Compagnie,  on  ne  peut 
contester  que,  forcée  par  Timportancc  de  son  trafic  de  déve- 
l<)p[H  1  la  [juissance  de  ses  machines,  elle  n*ait  adopté  des  dis- 
positions au\(|uelles  la  prudence  la  plus  éclairée  n'a  rien  à 
l'edire.  11  est  rationnel  de  laisser  indépendants  les  essieux 
moteurs  des  machines  à  grande  vitesse,  el  il  y  a  lieu  d'at- 
tendre une  grande  stabilité  d'une  machine  à  longue  base 
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dont  les  roues  ceutrales  n'apportent  pas  d  jiUluLiice  rigide 
dans  la  direclion  de  la  marche,  et  dont  le  centre  de  gravité 
reste  plus  bas  que  celui  des  machines  express  employées  en 
Angleterre.  La  nouvelle  machine  express  du  chemin  de  fer 
du  Nord  semble  donc  appelée  à  rendre  les  services  que  Ton 
en  attend,  c'est-ù-dire  à  démarrer  rapidement  le  train,  et  ù 
remorquer,  à  des  vitesses  égales  à  celle  des  machines  rapides, 
des  trains  plus  pesants  que  cela  n*a  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour, 
dans  le  rapport  de  Faccroissement  de  la  surface  de  chauffe 
et  de  Tadhérence. 

Des  deu.v  marhiin's  ù  mai-cliandises  ex[)(>sées  par  celle 
Compiignic,  l'une,  celie  dile  à  fortes  nnnpeSf  a  reçu  la 
sanction  de  rexpéi  iencc.  Depuis  plusieurs  années  les  ma- 
chines  de  ce  type  fonctionnent  avec  un  grand  avantage  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord.  Mais  pour  franchir  de  longues 
distances  sans  arrêts,  pour  remorquer  des  trains  dont  le 
punis  bl'Ut  dépasse  (il)!!  luîmes,  il  lallait  plus  de  puissance 
encore.  La  machine  Hneerdi,  avec  ses  197  mètres  desurlaî  c 
de  chaufi€,  ne  suffît  pius  :  elle  manque  d'adhérence.  Or,  il 
n*y  a  moyen  d'accroître  cette  adhérence  qu'en  accouplant  de 
nouveaux,  essieux.  Mais  déjà  l'accouplement  de  quatre  essieux 
sur  un  st'ui  essieu  moteur  est  une  limite  extrême.  En  parla- 
peant  six  essieux  en  deux  gioupes  de  trois  ayant  chacun  leur 
essieu  moteur,  le  mécanisme  est  ramené  à  une  simplicité 
qui  a  fait  ses  preuves  depuis  longtemps.  La  base  de  la 
machine  portée  sur  six  essieux  est  longue,  mais  cela  sera 
sans  inconvénient  dans  les  courbes,  au  moyen  du  jeu 
donn<'>  aux  roues  centrales  cl  aux  roues  d'arrière.  Le  défaut 
de  stabilité*,  avec  une  base  aussi  lon^^ue  et  à  de  si  faibles 
vitesses,  est  d'autant  moins  à  craindre  que  le  centre  de  gra- 
vité n'est  pas  plus  élevé  dans  cette  macliine  que  dans  la 
précédente,  qui  ne  montre  aucune  instabilité  dans  sa  marche. 
L'adhérence  la  plus  forte  est  ainsi  obtenue  i»ar  l'emploi  de 
si\  essieux  moteurs,  charriés  de  9  tonnes  chacun.  La  sur- 
face de  ckautle  atteint  âl3  mètres,  et  la  nouvelle  machine  ne 
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perd  aucune  des  conditions  de  siii)|)li€ilé  qu'il  faut  précieu- 
sement conserver  dans  les  locomotives. 

La  Ck>mpagnie  du  Nord  fait  du  foyer  Belpairo  une  appli- 
cation aussi  large  que  la  CoiiiiKi^^iie  d'Orléans  du  foy^Tem» 
briuck.  Ici  ressort  Tintérêt  bien  net  (juc  fait  à  charune  de 
ces  deux  Coiupai^iiies  l'emploi  des  houilles  qu'elles  trouveiit 
le  plus  à  leur  portée  :  la  Compagnie  du  Nord  consomme 
la  houille  sous  sa  forme  la  moins  coûteuse;  elle  la  prend  an 
sortir  de  la  mine.  La  Compagnie  d'Orléans  ne  trouve  pas 
de  menus  dans  les  bassins  liouillers  où  elle  s'approvisionne, 
car  ils  y  sont  nlrsorlx's  par  la  lahin  alioii  du  fer.  De  plus, 
elle  emploie  des  houilles,  relies  de  CommeuU'y,  qui  con- 
tiennent près  de  4ô  0/0  en  matières  volatiles  au  lieu  de  SO 
à  â2  que  contiennent  celles  du  Nord. 

MM.  Ernest  Gouin  et  C*"  exposent  la  inachiiie  dite  à  fortes 
rampes  décrite  plus  haut»  et  sont  insaîts  au  catalogue,  au 
titre  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  comme  cons- 
tructeurs de  cette  machine.  Ils  construisent  également  vingt 
iiKicliiiics  du  lype  expiosb  à  (pialre  eyliiuli'cs  et  à  dt  ux 
essieux  nioleui'S  iMdépendanls,  duiit  les  dessins  sont  exposis 
par  cettti  Compagnie,  et  dix  machines  du  type  marchandises 
à  quatre  cylindres  et  ù  six  essieux  moteurs  par  groupe  de 
trois,  dont  les  dessins  sont  également  exposés  par  la  Com- 
pagnie du  Nord.  Les  ateliers  de  MM.  (iouin  et  C®  ont  livre*, 
en  1850,  <pîalre-viiigt-six  machines  locomotives  du  poids 
moyeu  de  4U,UUU  kilogrammes. 

Mme  veuve  l^olonccau  4'X|KKst;  hî  modèle  d'une  machine 
à  marchandises  à  huit  rottes  couplées. 

M.  Poionceau  avait  projeté  la  machine  à  marchandises 
à  quatre  essieux  couplés,  de  SOO  mètres  cubes  do  surface  de 
chauffe,  dont  le  modèle  est  exposé.  Cette  machine  a  4  mètres 
de  base  enlri'  les  essieux  extrêmes  ;  le  fliarnèlre  des  roues 
est  d<*  l'",i47.  Elle  a  des  cylindres  intérieurs.  L'arbre  coudé 
qui  reçoit  le  mouvement  des  pistims  et  le  transmet  aux  roues 
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motrices  n'est  pas  muni  de  roues ,  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  fati^d  par  le  poids  de  la  macbine  qui  pèse  sur  quatre 
essieux  droits. 

Pour  h  passaj^c  dans  les  courbes,  il  tvsL  laisse  du  jeu  dans 
l«'s  Imites  i\  graisst!  des  essieux  cxti'ômes,  et  des  osseleUi  re- 
portent la  pression  des  tiges  des  ressorts  sur  ces  boites. 

L'attelage  est  à  articulation. 

L'étude  de  cette  machine  offre  un  grand  intérêt,  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  travaux  laissés  par  M.  Polouccau. 

Voici  ses  dimensions  générales  : 

(longueur.  .  •  .     i*,GOÛ    Surface  /  des  tubes  .  .  .  188*>i7 

largeur                 1  100       <io    |  du  foyer.  ...  9  15 

surface                  1   7W)    chaiilTe  (  lolalr   19  8U 

Nombre  des  tiibos.  .  .  .     270         Diainèln;  de  la  chaudière  î",'!»!*! 

înnjiiftir  dos  tubes  .  .  .     4'",s(i;)     ^oliiino  d'fan  5'"3000 

DiuiifU i  iii?érieiird('sfnbos    0   U'i3     \ ulume  de  vapeur.  ...  2  500 

Volume  tolal  iJ(î  la  cliuudière   7  500 

Diamèlre  des  cylindres   0*,50U 

Coucsc  du  piston   0  700 

Diamètre  des  roues  au  contact   1  247 

£ciirU'ment  des  essieux  <  xirdmes  •.•«  4  000 

Poids  de  la  machine  |)k  iii<>   4it.000 

Uiarge  d'un  essieu  sur  le  rail   10  ôUO 

Foyer  fumivoie  de  M.  Trinlu  im  k  «jxposc  |>;ir  la  Conipa- 
'yin'u'  d'Orlt^ans,  et  /bj/er  fumivore  pour  les  luconioUves  de 
M.  Toni-Fontenay,  exposé  en  dessins  par  cet  ingénieur* 

La  Compagnie  de  TEst  a  longtemps  expérimenté  le  foyer 
de  M.  Tembrinck.  Elle  en  a  fait  ra])plicalion  à  quelques 
machines.  I.a  Compagnie  d'Orléans  Ta  imil^^e,  mais  sur  une 
plus  fîramie  écluiUe,  et  pour  les  divers  types  de  mactiines  à 
voyageurs  et  h  marrlmiifliscs. 

Le  foyer  de  M.  Toni-Fontenay  n'est  appliqué  qu*à  une  des 
machines  Engerth  qui  desservent  le  chemin  de  fer  du 
Dauphiné. 

Même  avec  l'euiploi  des  mauvaises  sorlcs  de  houilles,  et 
sous  la  conduite  de  cliaulfeurs  expérimentés,  la  fumivorilé 
est  obtenue  par  l'appareil  Tembr  iuck.  L'enquête  à  laqucll 
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il  a  élé  soumis  (V),  ot  Ips  nombreuses  applications  dont  (  C 
tbycr  est  Tobjet,  ne  permettent  pas  do  coulcsler  ce  résuilat. 
On  peut  donc  considérer  son  emploi  comme  un  progrès 
marqué. 

Le  foyer  de  M.  Tembrinck  réunit  plusieurs  des  dispositbns 

i.>ol*'iii.  !i(  aj»pli(pn't's  dans  les  appaicils  ({ui  Font  prt^^édé  : 
la  tréniio  inclinée»  et  fermée  employée  depuis  de  lon^rnos 
années  dans  les  foyers  où  Ton  pratique  Fintroduction  lente 
de  la  houille  pour  en  distiller  les  gaz  avant  d*en  compléter 
la  combustion  ;  la  grille  également  inclinée  terminée  par 
une  partie  plate  où  la  houille  convertie  en  coke  est  consu- 
mée; le  jt't  d'air  sur  la  superlieie  du  foyer;  le  soufileur  à  la 
base  de  la  ciieminéc,  ont  été  en  usaij(\  ensemble  ou  séparé- 
ment, dans  l'industrie.  11  en  est  de  même  do  la  disposition 
qui  a  pour  but,  sinon  pour  résultat,  de  mélanger  les  gax 
produits  par  la  distUlation  et  la  combustion  avec  Tair  qui 
doit  l'alimenter.  Le  diaphraj^me  employé  ic  i  n'est ,  il  est 
vrai,  ni  une  plaque  de  métal  ni  une  voùlc  de  bri<iues,  couiiiic 
cela  a  été  généralement  tenté  :  c'est  un  bouilleur,  et  dans 
les  deui  appareils  de  MM.  Tembrinck  et  Toni-Fontenay,  re 
bouilleur  est  attaché  à  la  chaudière  par  des  tubulures  cour- 
bes qui  lui  permettent  de  subir  sans  altératkm  les  change- 
nit'uts  de  lurmes  résultant  des  grandes  ^ai  iatiniis  de  tempé- 
rature aux(pielles  il  est  exposé.  C'est  là  une  idée  lieureusc. 

L'appareil  de  M.  Toiii-Fontenny  diflc-re  par  deux  points 
essentiels  de  celui  de  M.  Tembrinck  :  l'emploi  de  la  trémie 
ot  Tintroduction  de  Tair.  Il  lui  est  inférieur  pour  la  première 
de  ces  dispositions,  qui  évite,  dans  l'appareil  Tembrinck,  lo 
ciiargemenl  par  ia  porte  du  loyer  et  les  relVoidissenieuts 


(1)  Ra[>port  à  M.  le  ministre  de  ragricuUnre,  du  commerce  et  tn- 
vaiix  publirs,  .sur  Tcmptoi  de  la  houille  dans  les  machines  locomotives,  et 
sur  les  inarliines  à  foyer  fumivore  dn  système  Tembrinck ,  par  M.  Cou- 

ç\u\  iii>,'«'iiiour  (  ti  (  licf  «les  mines,  |irorcs<;eur  de  t'unsIrurUon  et  de  cbe- 
niiiis  (k-  fer  ii  l'Kcolc  «les  mines,  chargé  du  contrôle  des  chemins  de  fer 
de  l'£»l  et  des  Ardvnnes. 
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qu  il  occasionoe.  L'introduction  de  l'air  par  la  porte  du 
foyer  semble  aussi,  dans  Tappareil  do  M.  Toni-Fonteuay^ 
moins  facile  à  réîj\er  que  par  la  palette  cm[)loyée  dans  ce 

but  par  M.  Tcmlji  k. 

Uesle  la  cundiiion  la  plus  essentielle,  celle  de  l'etiicacité 
de  production  de  vapeur  de  ces  foyers,  comparativement 
aux  foyers  ordinaires.  Tous  deux  sembleraient  devoir  réduire 
cette  efficacité,  si  Ton  compare  l'emploi  do  la  bouille  à  celui 
du  coke  dans  des  foyers  de  mêmes  dimensions,  car  ils  sous- 
traient tous  deux,  au  contact  de  la  llamme  et  au  ravonne- 
meut)  certaines  parties  du  foyer,  il  est  vrai  que  le  bouilleur 
est  exposé  plus  favorablement,  sous  ce  rapport,  à  Taction 
du  foyer,  et  qu*il  s*y  produit  une  vaporisation  intense. 

Ce  changement  de  régrime  dans  la  production  de  vapeur 
est,  sans  tau  uii  doute,  la  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle 
se  répand  l'application  de  ces  systèmes  de  foyers,  soit  en 
France,  soit  eu  Ângleten'e. 

Les  ingénieurs  ont,  en  général,  préféré  choisir  les  houilles 
les  plus  faciles  à  brûler,  et  conserver  la  surface  directe  tout 
entière  du  fover. 

V 

Les  essais  du  fover  Tciubriiick  n'ont  constaté,  au  dire  des 
ingénieurs  qui  l'ont  adopté,  aucune  réduction  de  puissance 
des  machines  sur  lesquelles  il  a  été  appliqué. 

Nous  avons  conclu,  dans  la  première  partie  de  ce  rapport , 
sur  le  mérite  des  appareils  fumivores  exposés.  Ils  constituent 
une  anu'liuration  ditfue  d'eucourafrcinent.  Le  premier,  celui 
de  M.  Teinbrinck,  est  de  beaucoup  le  plus  complet.  Tous 
deux  sont  suffisamment  lunnvores.  In  H  rieurs  au  fover  Bel- 
paire,  quant  aux  conditions  générales  de  la  combustion,  ils 
ne  résolvent  pas  toutes  les  diflicultés  de  remploi  do  la  houille, 
car  la  fumivorîté  n'est  pas  le  dernier  mot  do  cet  emploi. 
Elle  n'est  pas  la  preuve  de  l'entière  couduistion  des  ffax 
iutlannnables  eii^'eiidrés  ;  elle  s'accommode  de  l'excès  d'air 
qui  rei'roidit  le  loyer;  mais,  en  somme,  les  foyers  fumivores 
sont  un  progrès* 

T.  n.  33 
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Machines  locomotives,  —  L'exposition  anglaise  se  cempow 
de  douze  liiathiiu.'S,  dont  quatre  express,  quali-e  machines  à 
inarchandiseS)  et  quatre  machines  de  petites  dimeusious  pour 
houillères  et  travaux  de  terrassements. 

A  part  un  accroissement  de  puissance  dans  les  divers  types 
des  machines  locomotives,  cette  exposition  n'olfre  pas  de 
nouvelles  dispositions  dans  le  système  de  leur  constniclion, 

La  machine  express  et  mixte,  ainsi  que  la  machine  à  mar- 
chandises, sont  restées  dans  leur  forme  habituelle.  Cest  dm 
les  éléments  mômes  de  la  construction  que  se  montre  un  pro* 
grès  véritable,  attesté  d'ailleurs  par  le  nombre  et  le  mérite  des 
produits  en  acier  (jui  entrent  dans  cette  dernière  exposition. 

Les  macliiiu'S  locomotivcii  exposées  par  l'Angleterre  sont 
exécutées  avec  une  grande  perfection  dans  l'ensemble  et  les 
détails  ;  elles  présentent,  en  outre,  des  dispositions  diverses 
pour  les  foyers,  qui  brûlent  généralement  la  houille.  Elles 
sont  pourvues  de  Talîmentateur  Gîffard  ;  les  roues  motrices 
sont  exclusivement  en  fer;  les  hamluges  en  aeicr,  aiubi  quo 
les  essieux  et  plusieurs  pièces  du  mécanisme.  On  reconnaît 
dans  tous  les  détails  la  tendance  à  la  simpliticalion  dans  la 
forme  et  à  la  réduction  du  nombre  des  pièces  qui  distingue 
les  constructeurs  anglais.  Si  de  Texposition,  on  passe  dans  les 
ateliers,  le  pru^iès  se  montre  encore,  non-seulement  par  le 
nombre  et  la  perleeliou  des  outils,  mais  par  leur  6pé(i;ili- 
satioii  à  chacune  des  pièces  mécani(|ues  ((u'ils  sont  destines 
à  façonner.  C'est  plus  que  jamais  le  côté  dominant  de  la 
supériorité  des  constructcmrs  anglais.  La  main-d'œuvre  se 
réduit  de  plus  en  plus,  dans  les  ateliers,  au  simple  montage 
des  machines. 

L'usaf^e  de  Tacier  coimucuce  aussi,  dans  l'outillage,  une 
nouvelle  révolution  ;  il  exige  des  outils  plus  résistants  pour 
^uster  les  pièces  de  mécanique,  et  TÂngleteiPe  n'est  pas 
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seule  cii^ajj^ée  dans  cette  voie.  Les  pièces  do  mouvement  de 

I  l  luacliine  expoi^tv  par  .M.  Uursi^^  (Prusse)  sont  en  acier,  et 
n  ont  été  dressées  et  ajustées  qu'après  la  trempe,  au  moyeu 
de  burins  en  acier  très-résistaut.  Kien  ne  peut  mieux  donner 
i'idéc  des  progrès  accomplis  sous  ce  rapport  que  le  fait  sui* 
vant  :  un  bandage  de  locomotive  est  coulé,  au  moyen  du 
procédé  Besscmer,  ^.'âteau  de  la  t'oi'iiic  d'une  couromio;  il 
est  l'orté  nu  laminoir,  et  il  eu  sort  complétemeut  ibrmé,  sans 
autre  opération. 

Le  nombre  des  produits  exposés  par  M.  fiessemer  ou  par 
ceux  qui  font  usage  de  son  procédé,  leur  qualité,  leurs 
usages ,  les  formes  qu'on  ne  craint  pas  de  chercher,  prouvent 
mcuiiU'Slableiiit'iit  (prappliqué  aux  fontes  j)urc'S,  éprales  et  de 
même  origine,  ce  {>roeé(ié  donne  couramment  des  produits 
réguliers.  Il  semble  égalemcut  prouvé,  il  est  vrai»  que  ce 
procédé  n*est  pas  susceptible  de  fournir  de  bons  produits  avec 
des  matières  mauvaises  ou  médiocres;  Il  ne  peut  se  substituer 
à  cet  éfîard  au  puddla^^e  urdiiiairc,  dans  lequel  il  est  lait  usage 
de  réactifs  (jui  ont  pour  but  de  se  conilimer  avec  les  élé- 
ments (silice,  soufre,  phosphore,  arsenic)  qui  rendent  les 
fontes  impures.  L'action  du  procédé  Bessemer  sur  la  fonte 
est  limitée  à  Tinfluence  d'une  grande  élévation  de  tempéra* 
ture  avec  mélange  d'air  atmosphérique,  et  cette  influence  ne 
parait  {>as  être  de  nature  à  ciihn  er  fi  la  fonte  les  matières  qui 
altèrent  trop  souvent  sa  composition. 

Tel  qu'il  est  cependant ,  ce  procédé  a  pris  sa  place  dans 
l'industrie  y  et  cette  place  tend  à  s'agrandir.  Les  chemins  de 
fer,  l'artillerie  et  les  machines  de  navigation  sont ,  ]X)ur  ces 
sortes  <le  découvertes,  les  plus  actifs  slimulafils.  Ils  réclament 
reiiqilui  (le  l'acier  dans  des  conditions  de  dimciisi*ms,  de 
résistance  et  de  prix  qu'il  faut  atteindre.  Nos  compagnies  do 
chemins  de  fer  français  achètent  des  rails  fabriqués  suivant 
le  procédé  Bessemer,  pour  les  placer  aux  points  les  plus  fati- 
gués par  la  circulation  incessante  des  machines.  Le  prix  C8t 
triple  de  celui  des  rails  ordinaires.  Les  rails  en  acier  Besao- 
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mer  achetés  par  la  Compagnie  du  Nord  coûtent  Toirancslet 
100  kilogrammes,  droits  compris,  rendus  à  Paris. 

L'exposition  aiifrlaise  prt^sentc  aussi  de  très -beaux  spéci- 
mens d'acier  ]>udtllr  et  (fucier  Umda  a|>pli(jU('  à  la  coaslrut"- 
tion  des  locomotives.  Là  encore,  la  iv^riilaritc  de  la  qualité 
semble  dépendre  uniquement  de  celle  des  fontes  employées; 
ce  qui  tendrait  à  établir  que  le  procédé  de  puddlage,  ou  les 
réactifs  employés  dans  le  puddlap^e ,  sont  encore  insuffisante 
pour  obtenir  de  boii^  aciers  avec  des  Ibiites  médiocres. 

Un  des  ])rincipaux  la}>ricants  a  ses  usines  près  de  Low- 
Moor,  et  tire  sa  fonte  des  mêmes  minerais.  11  expose  des 
roues  motrices  de  locomotives  en  acier  fondu. 

On  ne  saurait,  du  reste,  rien  préjuger  sur  la  résistance  des 
produits  en  acier  obtenus  par  la  simple  fusion ,  sans  marte* 
lage  ou  lamiiiafî4'. 

Le  refroidissement  produit  dans  ces  pièces  des  tensioib 
latentes  qui  peuvent  en  déterminer  la  rupture  sans  travail 
apparent.  Aussi  voyons^nous  que  ce  danger  préoccupe  les  £i> 
bricants,  et  que  Tobjet  venu  de  fonte  est  généralement  amené 
à  sa  forme  détinitive  par  le  martelaf^e  ou  jiar  le  laminage, 
ou  nu*iii('  par  des  pressions  lisdraulujucs  eniic  (\vs  étampi-s. 

Telle  est,  quant  à  la  coustrucliou  des  locomotives,  la  s\i\xc' 
riorité  de  l'exposition  anglaise  sur  celle  des  autres  nations. 
Elle  lui  estt  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  vivement  dis- 
putée par  l'Allemagne ,  (^ui*  est  aussi  largement  entrée  dans 
la  Noif  (le  l'application  de  l'acier  aux  constructions  de  che- 
mins de  fer. 

La  Compagnie  du  Londou  et  Nortb  Western  a  exposé 
deux  machines  express^  Tune  construite  par  M.  Mae-€onnell, 

et  Vautre  par  M.  Kamsbottom,  tous  deux  successivement  ingé» 
niciii's  de  cette  Compagnie.  î/ime  a  été  construite  aux  alcliei-s 
de  Wolverloii,  l'autre  à  ceux  de  Crewe.  Le  type  de  ces  ma- 
chines, (|ui  (  Si  généralement  répandu  en  Angleterre,  n'a  pas 
changé  depuis  l^S.  Les  roues  motrices  sont  placées  entrp 
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deux  paires  de  roues  de  support.  Le  poids  de  lâ  à  id  tonnes 
porté  par  les  roues  motrices  sert  à  Fadhérencc.  C'est  le  der» 
nier  mot  de  ces  mnchini^s  à  cet  d^ard. 

La  surtaœ  do  cliaiilii'  csl  de  (K1  mt-tics  cajTc'S  environ,  doiil 
80  iîu  surface  tabulaire  el  «  en  surtace  directe  du  lover.  A 
cet  é^'anl  encore,  i  express  do  ce  type  semble  avoir  atteint  sa 
limite  de  puissance.  La  pression  est  de  9  atmosphères. 

De  la  fixité  de  ces  données,  il  semble  résulter  que  la  pres- 
sion do  9  atmosplières,  combinée  avec  une  surface  de  chaufi'o 
de  OU  à  lUd  Mirdos,  jn-odiiit  une  |)uiss;iiu('  motrice  suffisante 
pour  utiliser  ù  la  traction  le  {)oids  adhèrent  de  lâ  à  i^^  tonnes 
sur  des  roues  dont  le  diamètre  s'élève  jusqu'à  et  à 

des  vitesses  de  80  à  00  kilomètres  sur  niveau.  Gomme  ces 
mêmes  données  se  retrouvent  sur  les  chemins  ang^laîs ,  dont 
le  profil  permet  l'emploi  des  express  ù  un  seul  essitni  moteur, 
il  iinjMiiir  de  les  sif^naler.  I»t'puis  I800,  rien  n'e^t  l  iiungé  à 
cet  égard,  et  ce  type  est  encore  présenté  à  titre  de  modèle  à 
Texposition  actuelle.  On  cherche,  il  est  vrai,  le  moyen  d'en 
tirer  une  plus  grande  vitesse  en  réduisant  le  nombre  et  la 
durée  des  temps  d'arrêt.  On  a  augmenté  l'approvisionne- 
ment  d'eau  ,  on  a  augmenté  le  (li;i!iii*tre  «les  loues  motrices, 
en  réduisant  aussi  la  charge  remorquée  qui ,  pour  les  ma- 
chines les  plus  rapides,  ne  dépasse  pas  le  poids  de  dix  ù 
douze  de  nos  voitures.  On  a  préféré  enfin  ne  pas  changer 
de  type,  et  accrottre  le  nombre  des  trains.  C'est  cette  solu- 
tion qui  explique  eu  j^rtic  la  cherté  relative  de  l'exploita- 
tion anglaise, 

La  machine  expi-ess  de  >l.  Mae-(]oa»ell  est  ù  cylin(h(S 
intérieurs  do  0"','fô6  de  diamètre.  La  course  est  de  Û'°,G1; 
le  diamètre  des  roues  motiûces,  ^30*  celui  des  roues  de  sup- 
port d'avant,  In^dO.  Un  spécimen  de  cette  machine  est  en  ser- 
vice au  chemin  de  ter  du  Nord  français  depuis  plusieurs 
aimées;  il  n*a  pas  été  imité,  tandis  ((u'il  s'est  étendu  sur  le 
North  ^Vestern.  Le  fover  sert  à  la  combustion  de  la  houille; 
la  chambre  du  foyer  est  très-longue,  et  partagée  dans  toute 
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sa  longueur  par  un  bouilleur  voriiral.  Les  tubes  sont  livs- 
courts;  la  surface  de  chauffe  n'atteint  pas  80  mètres  carrés.  Le 
poids  de  cette  macliine  est  de  33  tonnes  environ  ;  son  tender 
est  à  six  roues.  L'ensemble  i^èse,  avec  8  tonnes  d>au  el  â  toiï- 
nes  de  coke,  M  louiios,  soit  f)7o  kilogr.  par  nùw  earré  de 
surface  de  chauffe.  (Ictte  maciaue  a  son  ccutrc  de  ^mwé 
très-élevé,  à  cause  de  l'essieu  coudé;  cet  essieu  el  les  ban* 
dages  sont  en  acier  fondu  de  Krupp.  L'injecteur  Giffard  rem- 
place les  pompes;  le  tender  est  à  six  roues,  et  les  ressorts  dos 
essieux  moteurs  sont  placrs  sur  balanciers  r()iujK'nsatoui*s. 

La  macliine  express  de  M.  Hamsbottom  i-.sl  à  tyliiidn'S 
extérieurs.  (H  est  à  noter  que,  depuis  la  fondation  du  chemin 
de  fer  London  et  North  Western,  l'atelier  de  Wolverton  a 
préféré  les  machines  à  cylindres  intérieurs,  et  celui  de  Crewe 
les  cylindres  extérieurs.)  Le  diamètre  des  cylindres  est  de 
0",407,  la  course  des  pistons  dr  0"»,(>10,  le  diamt'tre  des 
roues  motrices,  ;2"',3U.  Le  poids  servant  à  l'adhérence  sur  cc's 
roues  est  de  12  tonnes.  La  surface  de  chauffe  est  de  9"2"4,90 
(foyer,  7«*,0O>  tubes,  85  mètres).  Le  poids  de  la  machine 
vide  est  de  22^,5;  pleine,  27^^.  Il  y  a  8,2S0  litres  d'eau  dans 
le  tender,  qui  a  six  roues,  et  2  tonnes  de  houille.  L'ensemble 
pt^'se,  vide,  38,500  kilof^i-amuics,  el  plein,  O'i,o00  kiloi,'rain- 
mcs;  ce  qui  doime  le  poids  de  070  kilogrammes  par  mètre 
de  surface  de  chauffe. 

Le  foyer  est  disposé  pour  brûler  de  ia  houille;  une  voûte 
en  briques  réfractaires  oblige  Tair  qui  sintroduit  par  les 
ouvertuies  pratK^u'-es  dans  le  foyer  à  se  uiélançrer  avec  les 
gaz  produits  dans  ia  combustion.  Outre  celles  tpii  sont  laillets 
dans  la  porte  du  foyer,  deux  ouvertures  carriS  s,  munies  de 
registres,  sont  pratiquées  dans  la  paroi  du  loyer  opposée  à 
la  porte,  et  juste  au^essous  des  tubes.  La  surface  de  la  grille 
est  de  l'",do;  les  soupii|u  s  de  sûreté  sont  d'un  modèle  nou- 
veau de  M.  Ramsbottoni.  Les  roues  motrices  sont  le  plus 
beau  spécimen  qui  ait  encore  été  produit,  l/alimentation  est 
faite  par  deux  mjecteurs  Giffard.  Les  pistons  sont  du  type 
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suédois  ou  Rainsbotloni ,  à  trois  anneaux,  formés  par  une 
barre  carrée  d'acier  fondu.  L'buile  est  introduite  dans  le 
cylindre  par  un  appareil  simple  et  nouveau.  Le  mouvement 
de  la  distribution  permet  au  mécanicien  de  fixer  facilement 
la  détente  au  point  qui  convient  pour  l'efiort  de  traction. 

Le  tender  port^*  une  oui  lier  à  l'aide  de  laquelle  l'eau  peut 
être  puisée  en  niarelie  dans  une  rigole  en  fonte.  Co  pro- 
cédé est  employé  près  de  Connvay,  sur  le  chemin  de  Ches* 
ter  à  Holyhead.  La  rigole  a  400  mètres  de  longeur»  0~,40  de 
lar^'cur,  et  0",i3  de  profondeur.  La  cuiller  est  plongée  de 
0",0o  dans  l'eau,  tt,  par  l\'lirt  de  la  vitesse,  5,5(10  litres 
d'eau  s'élèvent  dans  le  tender  en  moins  d'une  demi-minute, 
sans  arrêt  ni  ralentissement.  A  l'aide  de  cet  appareil,  le  train 
express  parcourt  sans  arrêt  les  idO  kilomètres  qui  séparent 
Cbester  de  Holyhead. 

Il  V  a  un  moven  de  communication  entre  le  mécanicien 
et  le  garde  du  train. 

Caledonian  Railwaj.     M.  Gonnor,  ingénieur;  Neilson 

et 

Machine  express,  —  Celte  machine  est  à  cylindres  exté* 
rieurs  de  0",45  de  diainèlre.  La  course  osl  de  O"»/)!,  le  dia- 
mètre des  roues  motrices  de  ;2™,47,  et  clli  s  portciit  14,500  kilo- 
granunes*  Le  diamètre  des  roues  de  support  est  de 
y  a  cent  quatre-vingt-douze  tubes  de  dm  ,50  de  longueur.  La 
surface  de  chauffe  est  de  100  mètres.  Le  foyer,  disposé  pour 
la  combustion  de  la  houille,  est  muni  d'une  arche  en  briques 
réfradaires  et  il'im  rahal  allaclié  à  la  jtorte  pour  (h'vicr  la 
llauime;  il  a  l^s^O  de  loiig^ueur,  1"»,04  de  larf^eur,  et  l^.US 
de  profondeur;  le  dôme  est  au-dessus  du  foyer.  L*essieu  mo- 
teur est  en  acier  fondu  et  fabriqué  dans  les  ateliers  du  Cale- 
donian Railway;  les  bandages  sont  en  acier  fondu  de  Krupp. 
Cette  macliine  est  h.  double  chûssis,  son  poids  de  31,200  kilo- 
frrammes  en  chargée.  En  supposant  i\  cette  machine  un 
tender  semblable  à  ceux  des  machines  express  anglaises,  le 
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poids  par  nn''trc  carré  de  surface  de  cliauft'o  s.  l  aii  de  ^hM^  ki- 
lograniiues.  C'est  la  plus  iégèi'c  des  macUiucs  express  expo- 
sées par  rÂDgleterre. 

MM.  Beyer  Pcacock  et  C%  Gorton  Foundry. — Mancliester. 

Machine  express j  pour  les  chemins  de  fer  du  Sud-Lst  du 


Portujîal,  voie  dt»   1™,(Î8 

Dimensions  principales  : 

Cylindres  intérieurs   0  406 

Course  des  pistons  ,   0560 

Diamètre  des  roues  motrices   2  4S0 

Id,            (le  support  '  1  150 

Le  nombre  des  tubes  est  de  213 

Leur  surface  de  chauffe  est  de   ii4'^,ûd 


Le  foyer,  dont  les  (biuensions  sont,  en  lon;.'ueur  et  larppur. 
de  sur  lt",18,  et  de  1»,7^  de  liauteur,  a  une  surlhc^ 

directe  de  9  mètres.  La  surface  de  chauffe  totale  est  de  1:23 
mètres.  La  surtacc  de  la  grille»  in*,68.  Le  tender  contiendra 
9,600  litres  d'eau.  La  porte  du  foyer  s*ouvre  en  deux  parties 
qui  glissent  liorizontalement. 

La  largeur  de  voie  a  permis,  comme  on  le  voit,  une  j»lus 
grande  surface  de  chauffe  que  dans  les  machines  express 
anglaises. 

Une  large  voie  ne  permet  d'accrottre  les  poids  portés  par 
les  roues  qu'autant  que  les  rails  et  les  bandages  sont  pro- 
portionnellement phis  résistants.  Est-ce  ici  le  cas?  On 
remarque,  depuis  nombre  d'années,  que  pour  utiliser,  dans 
la  construction  des  machines,  la  largeur  de  la  voie  du  Great 
Western,  on  a  eu  recours  à  un  plus  grand  nombre  d'essieux 
sur  lesquels  le  poids  est  resté  le  même  que  sur  la  voie  ordi- 
naire. 

Machine  à  marchandises  du  South  Eastem  Couniies  Rail- 
umyf  construite  sur  les  dessins  de  Robert  Sinclair»  ingénieur 
de  cette  Compagnie  dans  les  ateliers  de  R.  Stepheoson 
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ut  C*,  ù  NewcasUe,  à  ivoïa  essieux,  dont  deuj^  couplés.  —  CcIIîî 
machiae  a  parcouru  72,000  kilomètres  sans  autre  réparation 
que  celles  de  la  peinture  et  du  tournage  des  roues  raptrices. 
C*est,  à  proprement  parler,  une  machine  mixte.  Elle  est  ù 

quatre  voues  rou|)lt''('s  de  \"\H'3  de  diamètre.  Les  deux  uutres 
roues  do  suppuii  ont  Elle  esl  itiuuie  d'injecleurs  G  if- 

tard;  les  deux.  essi<  u\  moteurs  supportent  le  i>oids  dont  ils 
sont  chargés  sur  des  leviers  compensateurs.  La  surface  tubu- 
laire  est  de  90  mètres,  celle  du  foyer  de  6"  ,75.  La  surface 
totale  est  do  9(^^,1^,  la  pression,  9  atmosphères.  Le  poids  do 
la  iiiacliiiir'  esl  dr  ;jO,;il)()  kil(>«rnimmes,  dont  ^0,000  sur  les 
roue:>  motrices.  Le  tender  pèse  tonnes,  ee  cjui  porte  le  poid:» 
par  mètre  carré  de  surface  de  chaufle  à  500  kilogrammes. 

La  distance  des  essieux  extrêmes  est  de  4" ,57,  celle  dos 
essieux  moteurs  de  â»,75.  Les  bandages  sont  en  acier  do 
Krupp.  M.  Sinclair  en  expose  une  paire  de  â  mètres  de  dia- 
mètre, ayant  parcouru  IO(),OUi)  kilujiièires  sans  neecssiU  i' 
un  tournage.  Ils  sont  ust's  fie  0  millimètres.  Le  tbyer  est 
disposé  pour  brûler  de  la  houille  d'après  les  dessins  du 
M.  Frodsliam.  Un  rabat  placé  dans  le  foyer  dévie  la  flamme, 
un  jet  de  vapeur  sert  à  mélanger  les  ^m/  de  la  combustion 
avec  l'air  inliuduit  du  côté  de  la  poi  lc  du  tovcr. 

(>ette  machine,  comme  toutes  celles  (jui  sortent  des  ateliers 
fondés  à  Newcastle  par  les  deux  Steplienson ,  est  exécutée 
avec  une  grande  pertection. 

Sir  William  Armstronf?  et  C'^.  —  Elswiek  Enjïine  Works, 
à  Nowcastle,  —  Mnvhinc  à  rtnu  ^  ImndiseSj  construite  ])Our  \it 
clR  iniu  orieuLal  indien  (1"',08  de  voie). 
f  Cette  machine  est  du  type  mixte  ;  elle  a  quatre  roues  cou* 
plées  de  1",68  de  diamètre;  les  deux  roues  de  support  ont 
1">,(n,  les  cylindres  ont  0">,41  de  diamètre,  et  la  course  est 
de  O'n,o0.  L'écarlement  (  xtrènie  des  essieux  est  de  4"' ,70, 
celui  des  essieux  t  oupies  tle  2i'",70.  La  partie  cylindrique*  du 
générateur  est  de  l*",â7;  elle  contient  cent  soixante  et  un 
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lubes  de  O'",0o()  intt  rieurement,  et  de  3'" ,36  de  loiifrueur, 
placés  à  rextrémité  de  la  partie  cylindrique.  La  surface  de 
chauffe  du  foyer  est  de  9"^,$0,  celle  des  tubes  de  97  mètres; 
la  surface  totale  est  de  106»*,d0.  Le  poids  de  cette  roachiae 

jiK'iiic  t'.st  de  32  il"}  tonnes  :  elle  est  alimeiiU'e  par  des  pom- 
pes et  un  petit  cheval. 

Machine  à  tnanhandises,  construite  par  MM.  W.  Fair- 
baim  et  fils,  Manchester^  pour  le  Midland  Railway.  —  Cette 
machine  ne  présente  de  particulier  ({ue  le  peu  de  parti 

que  l'ingénieur  a  tiré  des  dijin  iisions  (le  la  voie  (1'",^8>  :  elle 
est  à  eylindres  intérieurs  à  six  roues  eouplées,  poiiip or- 
dinaires d'alimentation.  La  porii^  du  loyer  est  k  rideaux 
métalliques  s'ouvrant  horizontalement. 

La  chaudière  de  cette  machine  est  entièrement  composée 
de  tôle  à  bords  l'cnl'oi'cés,  et  la  rivure  est  double  sur  tous 
les  rccoiiM'ciiH'iiLs.  Il  n'y  est  employé  aueun  ter  (l*ani?lo,  les 
tùles  étant  embouties  à  rasserril)lapre  avec  la  plaque  à  tubes. 
En  voici  les  dimensions  principales  : 
Longueur  de  la  partie  cylindrique  du  généra^ 


teur   3*  J9Î 

Diaiiiètre  de  la  partie  eyliudrique  du  ^énéia- 

teur   4  30 

Longueur  du  foyer   i  23 

Largeur        id   i  il 

Hauteur        ûl   I  42 

Nombre  de  tul)es  180 

Surfaee  de  ehaulle   108"»i.00 

Diamètre  des  cylindres   0  407 

Course  des  pistons  ....  *   0    010  « 

Diamètre  des  six  roues  couplées^   1  620 


L*essieu  coudé  est  tenu  dans  quatrl  bottes  à  graisse.  Il  a 

0™,153  de  diami  tre.  Cette  maeliine  a  été  eonslruite  sur  les 
dessins  (le  .M.  Kirsley,  ingénieur  de  la  Compagnie  du  iMid- 
lanU  Hailwav. 
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Machine  à  marchandises,  construite  par  MM.  Sharp  Stewait 
et  €•  (AUfis  Works,  Manchester),  pour  le  London,  Cliatliam 
and  Bovcp  Railway.  —  Les  dimeiisionij  principalfs  de  celle 


iiiacLiuu  bout  : 

Cylindres  înlérieurs,  diamètre   0»,43?S 

doiirsi'  dos  pistons  ,   0  (51^ 

l)iaii»î'tre  des  G  loucs  couplées   1  080 

Écarleiiieiit  extrême  des  essieux   4  8Ô0 


Poids  de  la  machine  chargée   32  tonnes , 

dont  1^  sur  l'e^icu  du  iiiiliea  qui  reçoit  dircclenient  le 
mouvement  des  pistons.  Les  20  autres  tonnes  sont  partagées 
également  sur  les  deux  essieux  extrêmes.  La  machine  est  à 
double  châssis  intérieur  et  extérieur.  L'essieu  coudé  est 
placé  sur  quatre  boîtes  ù  f^'^isse.  Les  l)iel!es  d'arroii])]oMient 
sont  extérieures  et  ti>èâ-fortes.  Le  générateur  est  alimenté 
par  rinjecteur  Giiiard. 

Le  foyer  est  disposé  pour  brûler  de  la  houille  suivant  le 
système  de  M.  Gudworth,  ingénieur  du  South  Eastem  Rail- 
uay.  (Ateliers  d'Asiitbrd).  La  grille  est  Irès-iiicliiiée  ;  ellu  a 
2™ ,33  de  Inii^'ia'ur,  et  se  lerniiuc  j>ar  une  prille  h  renverse- 
ment de  U«»,4U0.  L'entrée  d'air  y  est  récriée  à  l'avant  et  à 
l'arrière  par  des  ouvertures  placées  au-dessous  de  la  porte.  La 
botte  à  feu  est  partagée  dans  presque  toute  sa  longueur  par 
un  bouilleur  et  alimentée  par  deux  portes;  Finclinaison  de 
la  irnilr  ii-diiil  l'inconvénient  de  la  lon^niour  du  tovt-r.  Ces 
disp<>sitK»ns  son!  t'iiiployées  sur  un  fjrand  nombre  de  ma- 
chines du  Soulli  Eastern  ;  l'essieu  d'arrière  est  sous  le  loyer. 

Les  bandages  sont  attachés  aux  roues  de  manière  à  ne 
pouvoir  pas  s*en  séparer  en  cas  de  fracture. 

La  surface  de  chauffe  de  cette  machine  est  de  90  mètres; 
en  supposant  un  tender  [>lein  «lu  poids  de  23  tonnes,  ee 
qui  élèverait  ^rensemble  à  5d  tonnes,  on  a  un  |)oids 
de  558  kilogrammes  par  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe. 
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Maclùiic  locomolirr  icndcv,  roiistruito  [Vàr  lîtorg»;  Kiigiand 
ot  (>,  ffatrham  Iron  VV7)?'/..s  ,  Lomion,  —  Celle  mâcliinc 
(Unie  Ëngland)  est  de  faible  dimension  et  pour  on  senrice 
spécial. 

Machine  locomotive  de  houillères ^  LïWesh^W  el  C%  Hchiffiial 
Shropshire. 

Machine  locomotive  de  hùuUlêres^  Mannin^  Wardlc  et  C% 

Boifiic  Iinyine,  Worka. 

Machine  locomotive  pour  mie  de  0"*,85.  Neaili  Abbey  Iroii 
et  C%  Neath. 

Ces  (juatre  diniièros  macliiius  i()coniolivt\s  ont  de  livs- 
l'aibles  dinionsions.  L'une,  celle  de  MM.  Manning»  >Var(ll;' 
et  C",  a  été  employée  à  remorquer  les  diverses  roachiDos 
placées  à  FExposition.  Elle  a  quatre  roues  couplées  comme 
les  trois  autres,  et  est  parfaitement  exécutée. 

Ces  niacliincs  pioiivciu  que  la  direetioii  des  idées  des 
ingénieurs  teud  de  plus  en  plus  à  spécialiser  la  construction 
des  locomotives  pour  les  besoins  à  desservir. 

En  résumé,  l'exposition  des  machines  locomotives  anglaiiws 

ottVe  un  earael('re  f^énéral,  celui  d'une  grande  perfeclion 
d'o\é(  iitioii.  On  sent  que  dans  les  alHiers,  l'outil  spécial  ar- 
coniplit  la  plus  faraude  partie  de  l'œuvre,  cl  que  le  travail 
à  la  main  y  est  très^réduit. 

Les  constructeurs  anglais  ont  adopté  l'appareil  Giffard 
pour  Talimentation  des  chaudières,  et  Facicr  fondu  pour  los 
essieux  el  les  iKutda^^es  :  celui  de  Krupp  est  fort  apprécié. 
On  y  l'a-t  un  f?rand  usage  du  balancier  conipensaleur  pour  la 
suspension,  mais  pour  les  essieux  moteurs  seulement,  ce 
qui  ne  réduit  pas  l'adhérence. 

La  construction  des  grandes  roues  motrices  des  express, 
en  fer,  est  un  chef-d'œuvre.  Elles  atteignent  2»,40  de  dia- 
niMic  (il  en  est  sur  !<•  (lalrdoiiian  haiiway  de  2"\7o  d<-  dia- 
inèln?)  ;  le  nioyeu,  les  rais,  les  jantes  et  le  conti'e-pûiil 
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forment  uu  seul  bloc  quVntoure  le  bandage  en  acier 
foiulu. 

L»  s  tnyt  rs  des  marhines  dostinées  soit  au  service  des 
voyageurs,  soit  au  tiausport  des  marcljaiidisos,  sont  tous 
disposés  pour  brûler  la  houille.  Ils  varient  de  tonnes  ei  de 
dimensions.  Les  caractères  généraux  sont  Tinclinaison  et  la 
longueur  des  ^l  illcs,  l'alimentation  d*air  par  les  deux  faces 
(lu  Ibyi'r;  les  bouilleurs  lon^^itudinaux  partageant  le  foyer. 
La  disposition  du  bouill*  iir  adoptée  par  M.M.  T«  uilirinck  et 
Toni-Fontenay  est  depuis  longtemps  appli<juée  par  M.  Beauty 
sur  le  chemin  de  lér  du  South  Eastern;  les  l'abats  en  métal 
et  en  terre  réfractatre  également. 

K  part  cette  dernière  disposition,  ces  foyers  se  rapprochent 
plus  dn  système  Belpairc  que  de  celui  qui  eonsistc  à  chica- 
ner les  rA)urants  de  llamnie  et  d'air. 

Mais  si  Ton  est  frappé,  pour  les  soins  d'exécution,  du 
mérite  général  des  constructeurs  anglais,  on  reconnaît  aussi 
que  les  trois  types  anglais  sont  devenus  pour  la  France  in- 
sutVisants  en  puissance  et  d*nn  service  dispendieux,  à  cause 
de  Irur  grand  poids  comparé  à  leur  faible  puissance.  Si  on 
limite  rctlort  de  ti'aetion  au  sixième  du  {Mjids  adliéreut,  le 
type  express  ne  peut  plus  dépasser  â,OûO  kilos;  les  machines 
mixtes,  SfldO,  et  les  machines  à  marchandises,  tf,dOO  kilos* 
Or,  ces  limites  sont  insuffisantes.  Au  démarrage  des  trains 
express  dans  b'S  stations,  et  jKiur  conser\'er  la  vitesse  sur  les 
rampes  de  5  à  6  millimètres,  42  toaues  siu'  les  roue^ 
motrices  n*eni[H*client  pas  le  i)atinage- 

La  difficulté  est  bien  plus  sérieuse  pour  démarrer  les 
trains  de  marchandises  dans  les  garages  où  ils  sont  exposés 
à  de  fréquents  arrAts. 

Sur  pluiiieui's  lij^ius  les  ingénieurs  français  substituent 
pour  les  trains  express,  au  |)oids  adhérent  de  i'i  à  13  iouuci, 
limite  anglaise,  celui  de  !21.4  à  ^  tonnes,  avec  essieux 
moteurs  couplés  ou  indépendants. 

rtonr  les  machines  à  marchandises  ils  substituent  au  poids 
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adhérent  de  3Î  à  33  tonnes,  limite  anglaise,  celui  de  40  i 
57.5  tonnes. 

En  ce  qui  concerne  la  surface  de  chauffe,  ils  substituent 

à  celle  de  loO  et  i^f»^,  que  les  ingénieurs  anglais  ne  dé- 
passent pas  dans  leurs  divers  types,  les  siirlar«s  de  12o  à 
1G4>"2  pour  leurs  machines  express,  et  200  à  pour  les 
machines  à  marchandises. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  cela,  c*cst  que  les  intérêts  et  les 
circonstances  n'étant  pas  les  mêmes  dans  les  divers  pays, 
l'art  d'exploiter  les  rlh  uinis  de  fer  dillère  de  lui-inùue, 
suivaut  les  besoins  ù  desservir,  et  que,  bien  qu'on  s'emprunte 
les  uns  aux  autres  beaucoup  de  procédés  et  de  moyens  de 
perfectionnement,  les  résultats,  quelque  divers  qu'ils  soient, 
ne  s'excluent  pas,  ne  se  combattent  pas,  et  ne  peuvent  être 
en  réalité  comparés. 

La  Société  anonyme  de  Couillet  a  exposé  une  machine 
locomotive  à  marchandises  à  six  roues  couplées* 

Cette  machine  est  à  evlindiis  intérieurs. 

Le  foyer  est  du  système  iiiîlpaire,  ilonl  la  Compagnie  du 
Noi'd  fait  en  France  une  large  application.  Ce  loyer  se  com- 
pose d'une  grille  inclinée  do  âin,{$0  de  longueur,  munie  à 
l'extrémité  inférieure  d'une  partie  mobile  qui  peut  être  ren- 
versée pour  faire  tomber  les  mâchefers.  La  largeur  est  de 
1'",00,  et  la  superficie  de  la  gi  illc  do  Les  barreaux 

laissent  entre  eux  un  espace  qui  >arie  de  3  à  d  millimèli'es. 

Le  foyer  Belpaire  de  la  machine  à  foiles  rampes  exposée 
par  la  Compagnie  du  Nord,  a  l'",47â  de  longueur,  1»,775  de 
largeur,  et  âns,6S  de  superficie. 

(Iclui  de  la  macliinc  à  six  essieux  et  i\  quatre  cylindres, 
expox  t*  eu  dessin  par  la  même  ('ompagnie,  a  l™,bî>  de  lou* 
gueur,  i%èO  de  largeur,  et  3»*»=*, 33  de  superticie. 

Une  large  porte  s'ouvre  sur  l'avant  et  à  deux  battant.^ 
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pour  la  chaiige  du  foyer.  Elle  est  gamie  à  l'intérieur  do 
briques  réfractaîres.  L'air  s'introduit  à  la  fois  par  la  grille 

et  par  la  porte.  Le  (  nmhiistililc  employé  est  fin  menu  la\t  , 
et  passé  à  travers  une  grille  dont  les  liis  sont  espacés  de 
3  à  4  millimètres. 

La  grille  est  chargée  aussi  également  que  possible  d'une 
faible  épaisseur  de  houille.  Elle  n'a  pas  bmin  d'être  piquée, 
et  elle  peut  être  nettoyée  complètement  en  marche,  sans 
abaissement  sensible  de  la  pression.  A  part  le  travail  résul- 
tant de  chargements  plus  fré({ueuts,  le  loyer  Belpaire  semble 
répondi*c  par  la  simplicité  de  ses  dispositions  aux  diverses 
conditions  requises.  Il  est  suffisamment  fumivore»  en  ce  sens 
qu'il  ne  dépend  que  du  chauffeur  qu'il  le  soit  complètement* 
î^a  longueur  permet  le  mélange  et  rérhaufl'cment  de  l'air  et 
des  gaz  coinbustibles,  de  sorte  que  le  eonibuslible  })ent  élrc 
complètement  utilisé.  11  peut  t'onetionner  régulièrement  pen- 
dant de  longs  trajets,  l'arrêt  du  train  n'étant  pas  nécessaire 
pour  nettoyer  la  grille.  Il  se  prête  particulièrement  aux 
variations  de  l'effort  de  traction  par  la  facilité  qu'il  oflVe  de 
régler  la  combustion  ;  l'air  y  afflue  à  volonté  ;  enfin,  il  est 
économique,  puisqu  il  permet  l'emploi  de  la  houille  sous  la 
forme  la  moins  coûteuse. 

Le  foyer  fielpaire  a,  comme  on  le  voit,  de  grandes  qua- 
lités, mais  il  a  aussi  des  inconvénients  :  il  nécessite  tm  ser-> 
vice  très-actif  de  la  part  du  chauffeur.  Ses  dimensions  exi- 
gent ((u'il  soit  [)la('t''  au-dessus  des  roues,  ce  (|ui  Im  ute  de  la 
hauteur  et  élève  le  centre  de  gravité  de  la  machine  ;  mais 
cet  inconvénient  est  compensé  par  la  faciliu^  qu'il  offre  de 
répartir  très-également  le  poids  de  la  machine  sur  les  essieux. 
Le  foyer  Belpaire  est  donc  une  solution  de  première  impor- 
tanee  dans  la  (juestion  si  sérieusi  nit  iiL  agitée  aujourd  liui  de 
la  substitution  de  la  houille  au  coke. 

La  machine  locomotive  exposée  par  la  Belgique  a  les  di- 
mensions suivantes  : 
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Surface  de  chauife   114^,00 

Diamètre  des  cylindres  .  •  ■     0  44$ 

Course   0  600 

Diamètre  des  roues   1  460 

Etai  iciiR'iit  des  cssieu!^  extrêmes.  .  .  3  980 

Poids  de  la  machine  pleine   33*,^0 


AUTRICHE. 

CompajyMiie  des  chemins  de  fer  de  l'État  (Vienne). 
Machine  express  Dupletx^  à  quatre  cylindres. 

Machine  locomotive  |X)ur  courbes  de  faible  rayon  et  grandes 
inclinaisons,  construite  par  M.  Julin  Haswell. 

La  notice  distribuée  par  la  Société  aulriciiieuae  aui  mcDi' 
In^s  du  jury,  sur  les  machines  qu'elle  a  e.^posée$,  nous  per- 
met de  donner  sur  ces  machines  les  intéressants  détails  qui 
suivent  : 

ijocmotwe  Dupleix  pour  trains  express. 

La  Société  autrichienne  a  fait  construire  dans  ses  ateliers 

à  Vienne,  jour  le  service  des  trains  express  de  ses  lignes, 
douze  locoiHuliNcs  ù  grande  vitesse, à  six  roues  |)lacées  sous 
le  corps  cylindrique  ;  les  quatre  roues  de  support  sout  à  IV 
vaut,  et  les  roues  motrices  à  l'arrière.  Ces  locomotives  des- 
servent des  lignes  avec  rampes  de^  (6^/"*,66) ,  et  des  courbes 
de  480  mètres  de  rayon. 

M.  llas\M  ll  a  appliqué  à  Tune  de  ces  douze  maclirnes  une 
paire  de  cyliiidirs  de  chaque  coté,  agissant  sur  une  double 
manivelle,  dont  les  deux  tourillons  sont  aux  extrémités  d'un 
même  diamèta*. 

Ce  mécanisme  réalise  l'équilibre  des  masses  en  mouve^ 
MKMif,  sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter  des  coutrc-jK)ids  aui 
roues  niolrices. 

I^cs  données  piincipaies  de  la  t'on&trucliuu  de  cette  ma- 
rhine  sont  les  suivantes  ; 
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j,.     .            (  motrices   055 

Diamètre  des  roues  |  .  * 

I  porteuses   1  ^64 

Ecartemeiit  des  essieux  extrêmes   3  477 

Charge  sur  Tessi^  d'avant   10,  000^ 

—  du  milieu.  .....  9,  700^= 

—  d'arrière  (motcui*)  ...  12,  SOO'  ' 

Charge  totale   32,  220^ 

Surface  de  grille   i'^JO 

Vide  entre  les  barreaux   (h,  024 

Longueur  intérieure  de  la  botte  à  tuméo  (eu 

l)as)..   4  aOO 

Largeur  iutéricure  du  la  boite  à  fumée  (eu 

bas).   .  .  ,   1  an 

Hauteur  intérieure  •   I  473 

Nombre  des  tubes   160 

Longueur  intérieure  des  tubes   4™,  425 

Diamètre  extérieur       —    0  053 

Surface  de  cbautfe  des  tubes   1171  28 

^           de  la  boite  à  feu.  .  .  .  7  7950 

totale.   m  9230 

Diamètre  intérieur  des  cylindres   0^,  977 

Course  des  pistons   0  632 

Longueur  des  liielks  motrices   2  213 

Capacité  des  caisses  à  eau   8in3,530 

Plus  grande  longueur  de  la  machine.  ...  8",  303 

—       largeur        —        .  •  .  •  818 


La  chaudière  est  alimentée  par  deux  injecteurs  Giffard. 

L'intention  de  Tingénioîtr,  en  employant  (juatre  cylindres 
agissant  aiteniati\ement,  au  lieu  de  deux,  a  été  de  remédier 
aux  inconvénients  des  contre-poids,  qui»  lorsqu'ils  sont  cal- 
culés pour  annuler  entièrement  les  mouvements  horizontaux 
dans  le  sons  de  la  longueur  et  de  la  largeur  de  la  machine, 
produisent  une  grande  irrégularité  de  pression  sur  les  rails,  à 
cause  de  lu  lurre  centrifuge  dont  ils  sont  animés.  H  a  vuulii 
ublcuii'  à  la  ibù>  iéquilibrc  vulical  et  féquiiibrc  horizontal; 

T.  II.  24 
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hunzoïilal  ;  il  a  cspôré  (lu'cn  raison  de  la  .suj>|)n  ssiuii  ti<'s 
actions  perturbatrices  les  plus  f^raves,  les  conditions  d'usure 
do  la  machine  seraient  aini^liorées,  et  que  la  conservation 
des  bandages  et  des  rails  ferait  plus  que  compenser  Texcé- 
dant  d'entretien  du  double  mécanisme  résultant  de  remploi 
do  qualiL-  evliiidres  :  sans  compter  l'avantagée  pour  les  ma- 
chines  express  de  pouvoir,  en  loule  sécurité,  atteiudi'c  ks 
plus  grandes  vitesses 

Les  essais  ont  contirmé  les  prévisions  de  l'ingénieur,  eu 
ce  qui  concerne  la  stabilité  qu'il  voulait  obtenir.  La  madiiue 
suspendue,  et  les  roues  motrices  faisant  quatre  cents  tours 
par  iiuiuilc  (42"" ,75  par  seconde;  154  kilonii  tres  à  riieure), 
les  oscillations  horizontales  ne  dépassaient  p:\t>  5  niillinièlivs. 
Elles  étaient  pour  la  vitesse  de  85  kilomètres,  horizon taK- 
mcnt  de  0»/n,88,  et  verticalement  de  3"/"" ,29.  Tandis  qu'à 
la  même  Vitesse  de  rotation,  les  oscillations  d'une  machine 
send)lablc,  mais  à  deux  cylindres,  donnaient  O^/'^jô  horiWHi- 
talemenl,  et  4î  uulliiiirtres  verlicaleiiniit. 

Eiiiiu,  la  niacliine  mise  en  service  le  ^  décembre  1801, 
remorquant  des  trains  de  ^  tonnes,  à  la  vitesse  de  iOtà 
kilomètres,  s'est  montrée  parfaitement  stable  ;  elle  n'a  été 
retirée  du  service  (pie  pour  être  envoyée  à  TExposition.  £Uo 
avait  parcouru  sans  le  moindre  déraugumcut  4,160  kiioui. 

Locomotive  de  nwntaync  (  Sieierdorf). 

Cette  locomotive  est  destinée  au  diemiu  de  fer  en  cons- 
truction, entre  Urwitza  et  Steierdorf  (Banat),  de  38.8  kilo- 
mètres de  longueur,  qui  a  liour  objet  de  mettre  en  com- 
munication les  liclics  mines  de  houille  et  les  usines  de 
Steierdorf  avec  le  chemin  de  fer  du  Sud-Est. 

Le  sol  est  très-accidenté;  il  e.\ige,  des  rampes  de  ^ 
sur  11  kilomètres  de  longueur,  et  de  nombreuses  courbes 
de  114  mètres  de  ravon. 

t.- 

Les  rails  Vi^jriioie  pèsent  25"«,3  pai*  mètre  courant.  Les 
poiiecs  d'axe  en  axe  des  traverses  sont,  aux  joints,  de 
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0tt,63S,  et  dans  les  parties  intermédiaires  de  O^n^SS.  La 

voie  a  {"•^i^O  (h  larfîciir  normale,  vi  V",467  dans  les  coiu- 
Ik'.^  (k    niuins  de         iiiùtirs  rlo  lauMt. 

Cette  machine  devait  avoir  avant  tout  une  llexibilité  telle 
qu'elle  pût  passer  dans  les  courbes  de  114  mètres  de 
rayoQ  sans  trop  fatiguer  ni  la  voie  ni  le  mécanisme  ;  la 
charge  par  essieu  ne  devait  pas  dépasser  9^5.  Le  chemin 
de  fer  st-rt  au  lraiL>{)Uit  de^  liuuilirs,  mais  les  wa^rons 
chargés  iiiaiTlieut  en  descendant,  et  on  n'a  à  laire  renionlcr 
sur  les  rampes  que  des  wagons  vides  ou  peu  chargés.  La 
locomotive  doit  |iouvoir  remorquer  vingt-cinq  wagons  à 
houille  vides.  Un  wagon  vide  p^  4S23  ;  le  poids  du  train 
à  remonter  est  donc,  non  compris  le  poids  de  la  locomo- 
tive f'I  du  It'iider,  de  ttO  tonnes. 

La  vitesse  du  (  ouvoi  est  de  11  à  lÔ  kilomètres  à  l'heure. 
La  tbrce  de  traction  pour  remorquer  le  train  est  de  6^110 
kilogrammes.  On  a  posé  comme  condition  que  le  poids  uti* 
Usé  pour  Tadhérence  devait  dépasser  4S  tonnes. 

Un  rssien  ne  devant  être  charg<^  que  de  9  tonnes  et  de- 
mie au  plus,  il  s  eu  est  suivi  la  nécessite  du  cinq  essieux 
moteurs. 

Les  principales  dimenaions  de  la  maclûne  8teierdorf  sont  : 


Longueur  de  la  grille   l",ni 

Lai  gcur  en  arrière   I  000 

SuvWwe       fW.   1«>2J0 

Longueur  de  la  boiiu  à  leu  eu  bas   l'",411 

Largeur         irf.    0  891 

Hauteur         ttf.             en  avant.  .  .  i  341 

Nombre  de  tubes   i9S 

Loii^Mk'ui-  intérieure  des  tubes   4  425 

Uianiètre  extérieur   0  053 

Surl*a(*e  de  cliauife  des  tubes   113°»*,  C9 

id.            de  la  boite  à  feu.  .  .  .  1  22 

id.            totale   m  91 

Diamètre  des  cylindres   0",461 
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Course  du  piston   Oni. 

Diamètre  d'un  cylindre  à  vapeur  du  frein.  .  0  i9T 

Plus  grande  course  du  piston.  0  250 

Longueur  du  balancier  du  piston   0  395 

Id,      du  levier  du  coté  de  la  lige  de 

prcssKjii   0  800 

Id.      du  sabot  du  Irein   0  âtia 

Rapport  des  leviers   1 .9 

Nombre  de  roues   iO 

Diamètre  des  roues   1",  000 

Écarlt  iuent  des  essieux  extrêmes  du  traiu  de 

la  machine   ^  iii 

Ëcartement  des  essieux  du  train  du  tonder.  â  âi2 

/d.       total  des  essieux  extrêmes.  .  .  5  874 

Capacité  des  caisses  à  eau   &n*,0S6 

Plus  faraude  longueur  de  la  Jiiachine.  .  .  .  10"',  3:26 

largeur            id,    .  •  .  .  .  ^  OikJ 

Poids  total  de  la  machine   46,7â0^ 


L'accouplement  des  essieux  de  la  machine  avec  ceux  du 
tender  a  été,  de  la  part  de  H.  Engerth,  l'objet  d'une  étude 

très-approfondie  dont  îa  notice  de  la  Compagnie  contient 
toutes  les  donin  es,  qu'il  serait  trop  long  de  l'epixKluire  ici. 

Les  essais  de  la  machine  ont,  d'après  un  prooès-verbal 
officiel»  donné  les  résultits  suivants  : 

Avec  une  charge  brute  de  à  âOO  tonnes,  dans  des 
courbes  de  9:2  à  180  mètres  de  rayon,  et  à  une  vitesso  de 
122  kiloiiK'trcs  t'i  (liMniJa  niarehe  de  la  maciniR*  a  tlv  iouj(»ur> 
facile  ;  les  pièces  du  mouvement  tbnctionnaient  d'une  ma- 
nière irréprochable ,  les  roues  n'ayant  pas  grippé  un  instaut 
contre  les  iiiils. 

P&USS£. 

Cette  expusition  présente  un  bien  vit  intértH  ])ar  l  eclat 
que  jettent  sur  l'application  de  l'acier  à  la  cousti-uclion  des 
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locomotives  les  magnifiques  résultats  obtenus  par  M.  Krupp. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  dVntrer  dans  des  détails  techniques 

Mil  œlio  partie  de  IVxposilion  ,  car  les  chemins  de  ter  ne 
sont  que  |MUir  mie  pail  liinit«^e  dans  les  ^Tands  spécimens 
exposés  par  M.  Krupp.  (^i;  sout  moins  les  masses  obtenues, 
et  les  procédés  pour  les  taçonner  au  moyen  d*outi]s  d'une 
puissance  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte,  qui  intéressent 
les  chemins  de  fer,  que  la  perfection  dans  la  qualité  des 
produits,  conmn'  résislane(;  à  Tusapre,  et  l(nir  t'-^alit»''. 

Les  baiidagt's  en  acier  de  M.  Krupp  sv.  sont  répandus  en 
France  et  en  Angleterre,  et  leur  prix  est  le  seul  obstacle  à 
une  plus  grande  généralisation  de  leur  emploi.  Il  est  à  dé* 
sirer  que  la  simplification  des  procédés  de  fabrication  ait 
jx)ur  résultat  l'abaissement  du  prix ,  car  Tintervention  d'un 
métal  aussi  résistant  dans  les  arts  nn''rani<iii»'s  ne  peut 
quamc'ucr  la  révolution  la  plus  favorable  dans  lu  construc- 
tion des  madiînes. 

Machine  locomotice  et  tender^  M.  Borsig,  à  Berlin.  —  Cette 

maclnno  est  ;\  (jualrc  roues  couplées  ù  l'arrièic  L'emploi 
de  l'acier  est  hvs-étendu  dans  les  pièces  du  uiouvi  inenl, 
et  la  bielle  d'accouplement  est  particulièrenuMit  légèi'e.  Ce 
type  est  exclusivement  adopté  pour  les  difl'érents  services 
de  voyageurs  et  de  marchandises  sur  le  chemin  de  fer  de 
(>)]ogne  à  Minden.  Gela  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nê- 
ei'ssité  que  l'on  retrouve  partout  de  spécialiser  les  machines 
suivant  la  nature  et  rinqiortance  du  tralic  à  desservir. 
Le  nombre  des  machines  construites  daus  les  ateliers  de 
M.  Boraig  atteint  celui  des  machines  livrées  par  les  ateliers 
les  plus  en  renom  d'Angleterre  et  de  France.  On  peut  donc 
admettre  que  ce  type  est  choisi  avec  une  parfaite  connais- 
sance de  cause,  et  que  sa  faiblesse  et  sa  lé^j^èreté  apj)urentes 
surtisent  néanmoins  au  service  à  accomplir.  Les  particula- 
rités qu'oflTre  encore  cette  machine  sont  une  détente  variable 
à  doid>le  tiroir  ;  une  suspension  à  compensation  des  deui 
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essieux  moteurs,  et  à  l'ayant  une  disposition  qui  a  pour  ré- 
sultat de  faire  porter  la  chaudière  et  le  mécanisme  sur  trois 
points,  un  à  l'avant  et  deux  à  Tarrière. 

Voici  les  pi  incipalos  dimensious  de  cette  inacliinc. 


l.on?,'nPiir  

0  m 

Foyer. 

Hauteur  du  ciel  au-dessus  de  la 

1  m 

\  Surface  de  la  irrîlle  du  foyer.  .  . 

486 

Diamètro  extérieur  

()"',  om 

Tubes.  \ 

l^>aisseur  

Longueur  entre  les  plaques  tubu* 

U,U033 

4-,  19 

Surface  I 

de  1 

dos  tubes  (intérieurement).  .  .  . 

89  50 

chautlc  i 

Diamètre  extérieur  do  la  partie 

Epaisseur  des  t^les.^ Chaudière* 

0,0148 

Id,        Cuivre  du  fowr. 

0,016 

1           Id.        Plaque  tubulaire. 

0,023 

1           Id,  do  la  plaque  de  la  boîte 

Chaudière.  ' 

Id,         id.        ù  feu. 
Longueur  de  la  botte  à  fiimée  ex* 

0,0i6 

0»,78S 

Diamètre  de  la  boîte  à  fumée  ex- 

1  4iki 

Hauteur  de  l'axe  de  la  chaudière 

,    au-dessus  des  rails  

1  m 

8  atmosph. 

Diamètre  intérieur  des  cylindres. 

On»,  m 

Cylindres. 

0  560 

Écartement  d'axe  en  axe  des  cy- 

1  884 

Digitized  by  Google 


LOCOMOTIVES. 


975 


DiamèU'c  extérieur  des  rauea  ao» 
couplées  


1",  315 


Roues. 


Diamètre  extérieur  des  roues  li- 
bres  


1 


Diamètre  de  centre  en  centre  des 
roues  exti*t'nies  


3  370 


Contenance  d'eau.  ....... 


0^3,3 
dm,  45 


Tender. 


Id,     de  combustible  (coke). 


Ëcartement  des  roues  extrêmes. 


Cette  machine  est  une  machine  à  marchandises  avec  cy- 
lindrwî  <*xt^r!eui's.  Tontes  les  roiu  s  sont  situées  entre  les 
boites  h  feu  et  à  luniée.  La  répartition  des  poids  est  cons- 
tante sur  les  trois  essieux. 

La  pression  transmise  aux  rails  par  les  quatre  roues  oou- 
l  il  ces  est  de  34  lonnes  ;  celle  des  roues  porteuses»  ensemble» 
d<»  8  tonnes. 

Le  maxiiiium  de  la  puissance  de  Irat  ti(»n  qin'  la  locomo- 
tive puisse  développer  est  de  4,500  kilogrammes  à  une 
vitesse  de  âO  kilomètres  à  Theure. 

L*admis5Îon  de  la  vapeur  a  lieu  pendant  les  trois  quarts 
de  la  longueur  de  la  course,  quand  la  machine  fournit  sa 
puissanc  e  dv  trarfion  maximum,  et  la  sortie  commence  aux 
dix-neui'  viii|j;lu'Ui(.'S  «ic  la  roui'so. 

La  détente  vaiiabic,  quiy  du  reste,  nest  appliquée  «{u'aiix 
machines  à  marchandises»  s'obtient  au  moyen  d'un  tiroir  de 
détente  placé  sur  le  tiroir  ordinaire»  l'admission  de  la  vapeur 
ëuint  seule  variable»  tandis  que  la  sortie  est  constante  à  tous 
les  di'^ii's  de  détente. 

En  marchant  à  ^^randi^  détente  avec  un  tiroir  ordinaire  à 
fort  recouvrement»  la  sortie  de  vapeur  doit  avoir  lien 
plus  tôt,  ce  qui  entraîne  une  perte  de  force  d'autant  plus 
frrande  que  la  vitesse  de  la  machme  est  plus  petite»  et  qui 
e«t  par  conséquent  très-notable  pour  les  machines  à  mar- 

rluiihliscs. 

Les  tiges  de  piston»  les  bielles  de  piston  et  d'accouplé- 
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ment,  les  boutons  do  manivelle  sont  en  acier  iondii;  les  di- 
mensions  en  sont  consacrées  par  une  longue  expérience  m 
un  grand  nombre  de  lignes  d'Allemagne. 

Les  bottes  à  graisse  sont  en  fer  forgé;  les  surEaiGes  frot- 
tantes sont  en  métal  dur. 

Le  iL'iider  peut  eoutonir  3.o  lonues  de  conibuslible  <i 
(Î.5  mètres  cubes  d'eau. 

Le  poids  du  tender  vide  est  de  11  tonnes. 

« 

SAO. 

M.  Hartmann,  à  Chenmitz,  expose  une  locomotive  doiil 
le  caractère  particulier  est  dans  un  truck  ou  bogie  d'une  dis- 
position nouvelle  placé  à  l'avant  de  la  machine.  Le  châssis 
de  ce  truck»  qui  n*est  supporté  que  par  un  seul  essieu,  est 
triangulaire  ;  il  est  attaché  par  «no  extrémité  à  une  esp^w» 
de  cheville  ouvrirrr  (jui  lui  pi-nnct  de  se  îiidiivoir  iraiKsver- 
salement  dans  une  certaine  limite.  11  supporte  à  l'avant  U 
corps  de  la  machine  par  trois  points  qui  permettent  égale- 
ment un  mouvement  transversal. 

Voici  quehfues-unes  des  dimensions  de  cette  madiine. 


Surface  de  la  grille   i^JfSTi 

—  de  rhaulîe  des  14«  tubes.  .    73"'2.o0  \ 

-  du  loyer  ;  ,  .     6    ÔO  j 

Course  des  pistons  .  •  •   Qm,  56 

Diamètre  des  roues  couplées   1  37 

^      des  pistons   0  38 

DisLance  entre  les  essieux  extrêmes   3  37 

Poids  sur  les  rails  pour  chaque  paire  de  roues 

couplées   10' ,08 

Poids  sur  les  roues  d'avant   6  04 

«  de  la  machine  avec  ses  approvisionnements 

d'eau  et  de  charbon   28^,00 
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CONCLUSION. 

Les  compafirnics  de  chemins  de  fer  français  adoptent  des 
types  do  machines  loroniotives  qui  ooiivii  nnent  nu  Iralie  à 
desservir  et  ù  son  iiuportaiice.  Ces  typos  s'éloignent  de  plus 
en  plus  de  ceux  des  chemins  de  fer  éti'angers  à  mesure 
qu*on  en  exige  davantage  dans  notre  pays  en  puissance  et  en 
économie  du  transport,  lis  ont  réussi  à  réaliser  cette  écono- 
mie dans  le  transport  des  marchandises. 

En  ce  qui  concerne  la  faraude  vitesse  (!<'  marche  avec 
une  puissance  limitée  au  poids  adhérent  d'un  seul  essieu 
moteur,  les  types  à  peu  près  identiques  employés  dans  les 
deux  pays  ne  réussissent  en  Angleterre  que  parce  que  la 
grande  vitesse  s'y  paie  un  tiers  environ  de  plus  qu'en  France. 
-Nous  ne  pouNons  (loiic  (lonncr  uiitaiii  au  lai'it'  des  conces- 
sions sans  sortir  du  type  ai»^<lais.  (î'est  ce  qu'un  .setïorce 
de  faire  sur  les  lignes  où  les  besoins  de  vitesse  ont  pris 
un  développement  suffisant. 

Si  Tétude  approfondie  de  nos  propi-es  besoins  nous  indique 
la  meilleure  direction  du  proprrès  sous  ce  rapport,  et  nous 
écai  ic  dfs  modèles  étrani(t  is,  il  en  est  autrement  de  la  cons- 
lru(  Uuu  en  elltvniéme  pour  ce  qui  concerne  les  matières  em- 
ployées. L'infériorité  de  la  France  est  patente  à  cet  é^ard. 
Dans  la  période  d'apparition  de  l'acier  puddlé,  des  tentatives 
ont  été  faites;  elles  ont  échoué  par  suite  de  la  mauvaise 
qualité  de  ces  aciers  et  de  leur  inégalité.  L'emploi  de  Tacier 
tondu  Ini-mème  a  éle  abandonné  j)ar  la  plupart  des  cons- 
tructeurs et  iK>ur  les  méioes  causes. 

L'enseignement  que  donne  l'Exposition  est  que  la  pre- 
mière condition  du  succès,  en  fait  de  qualité  d*acier,  est  dans 
la  possession  de  minerais  spéciaux  et  de  combustibles  purs. 
C'est  par  là  que  l'Allemagne  l'emporte  sur  1  .Vn^detorre  et 
l'Angleterre  sur  la  France. 

Un  peut  supposer  que  la  France  est  riche  en  minerais 
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susceptibles  do  produire  de  racier  par  un  trniloineni 
simple  et  peu  dispendieux.  Elle  eu  a  une  si  imnunsr 
variété!  Mais  l'expérieDce  n'a  pas  prononcé  encore  sufii- 
samment  sur  le  parti  à  en  tirer,  et  il  est  à  craindre  que  le 
combustible  ne  soit  cher  et  de  mauvaise  qualité  là  où  le  nû- 
uorai  se  trouvera  dans  de  !)onnes  coudilious  (  î  ). 

Le  tnoyiMj  le  plus  efiluiii  de  stimuler  en  France  la 
fabrication  de  Tacier  serait  d'en  accroître  la  consommation, 
et,  en  conséquence,  d'ouvrir  la  porte  aux  qualités  que,  jus- 
qu'à ce  jour,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  peuvent  seules  nous 
fournir.  Pour  que  cotte  mesure  soit  efficace  elle  doit  s'é- 
tendre aux  pièces  fabriquâmes  en  acier  :  les  bandages,  k-s 
roues  pleines,  les  essieux  coudés,  et  les  tôles  d'acier  de- 
vraient, en  conséquence,  être  assimilés,  à  l'importation  en 
France,  au  fer  ordinaire* 

Une  autre  mesure  nous  paraît  propre  à  déveIopi)er  la  cons- 
truction  cles  macliines  locomotives  en  France  :  c'est  la  fa- 
cilité d'iiH|Mtiter,  au  droit  du  ter.  les  outils  servant  à  tra- 
vailler le  ter  pour  la  fabrication  des  machines.  L'outillage 
des  ateliers  anglais  se  renouvelle  chaque  jour  en  se  spécia- 
lisant. Il  est  aujourd'hui  très^upérieur  à  celui  des  atelieis 
français.  C'est  là  une  cause  d'infériorité  dans  la  fabrication 
des  innchines  locomotives  ((a" il  iniporle  de  faire  dispaj*aitre. 

Un  autre  point  sur  lequt  l  se  porte  l'attention,  en  France, 
parce  qu'il  constitue  un  nlïstncle  de  plus  en  plus  sérieux  aux 
progrès  mécaniques,  c'est  Tintluence  de  la  législation  des  bre* 
vets.  Depuis  plusieurs  années»  un  flot  immense  de  brevets 
s'élève  comme  un  rempart  presque  inaccessible  devant  les 
moindres  comme  devant  los  pins  larjjcs  modîlieatiuns  du  ma- 
tériel des  chemins  de  1er.  Dans  le  vaste  champ  d«  s  (lis|>o- 
sitions  mécaniques  plus  ou  moins  ingénieuses,  appliquées 
puis  délaissées,  puis  reprises  en  partie  et  appliquées  de  nou- 
veau avec  succès ,  l'ignorance ,  la  spéculation  ou  l'intrigue 


M)  \oir  le  rapport  de  M.  Frémy,  sur  l'acier  (lorae  I,  classe  n). 
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ont  tout  ramassé  ot  so  sont  approprié  à  la  fois  co  qui  se  fait, 
re  c|ui  no  se  fait  plus,  et  ce  qui  a  quelque  chance  d*étre  de 

nouveau  ap|)li<|u6. 

A  mesura  (|ue  la  scieiMN»  rh'rouvre  un  i>riiici|>e  nomcau, 
uni'  loi,  un  corps  ou  de  nouvelles  propriétés  d'un  roi'[is,  uno 
nuéo  de  soi-disant  inventeurs  en  traduisent  immédiatement 
les  applications  à  toutes  les  industries,  et  s'emparent  de 
Tusa^e  le  plus  sini pli-  qui  ou  pouvait  être  fait. 

Cf'ltt'  l^'p!"*'  dos  faux  «'iilciirs  est  facile  h  rerouiiuili't'  aux 
niarquos  d  if^norancf  «pic  cuiisiali'  la  rédaction  même  du  plus 
grand  nombre  des  ])rev('(s.  Elle  monte  et  tend  à  couvrir  le 
corps  tout  entier  de  l'industrie;  elle  constitue  elle-même  une 
industrie,  une  profession  qui  veille  aux  portes  des  ateliers, 
des  bureaux  de  dessin,  des  laboratoires;  qui  s'y  introduit 
indiserètenieiil,  déloyalement,  |)Our  épier  le  proi;rès  des  idées 
OU  de  l'étude,  le  devancer  et  s'en  attribuer  la  propi'iété. 
Aujourd'hui  le  secret  d'une  amélioration  doit  être  bien  gardé 
si  son  inventeur  veut  avoir  le  temps  d'en  faire  Fessai.  11  y  a 
plus.  Inemployé  le  plus  honnête,  l'agent  que  sa  situation  atta- 
che aux  travaux  do  l'industrie,  devient  incertain  de  savoir 
s'il  i^ardera  et  exi)Iuii(  i"a  lui-ménie,  on  s'il  laissera  à  celui 
[ioiir  lequel  il  travaille,  les  idées  que  la  situation  qui  lui  a  été 
faite  fait  germer  et  éclore  en  lui. 

A  part  la  moralité  négative  d'une  institution  qui  assure 
une  prime  aux  plagiaires  et  aux  employés  indiscrets  ou  infi- 
dèles, si  V<m  considère  le  dévelot)|)(Mnent  inouï  de  l'euvalus- 
sement  par  les  Iucm  Is  «lu  domaine  di-  i  HMlustrie  et  de  la 
science,  on  reconnaît  qu'il  y  a  une  impossibilité  réelle  à  ce 
qu'un  état  de  chose  si  contraire  à  tout  progrès  se  maintienne. 

Nous  présenterons  enfin  une  dernière  considération  dont 
l'Exposition  montre  ropiK)rtunité.  Les  ouvriers  anglais  et  allé- 
niauds,  employés  dans  la  construction  des  uiac  lii nés,  |>ossè- 
dent,  plus  que  les  ouvriers  français,  les  nolions  scienti(i([ues 
S|)éciales  à  leur  industrie.  Pourquoi?  ils  n'ont  pas  l'intelli- 
gence plus  apte  à  l'étude;  ils  n'ont  pas  plus  d'intérêt  à  s'ins- 
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truire,  non;  mais  il  leur  ost  plus  tacile  d'acquérir  ces  notions. 
L'enseignement  entre,  à  cet  égard,  dans  le  couranl  des  ba- 
bitudes  de  la  vie  de  l'ouvrier  anglais.  Des  institutions  gra- 
tuites et  spéciales  pour  la  i)remière  jeunesse  et  \your  Tadulle 
offrent  i\  la  t'ois  l'occasion  de  l'activité  morale  rt  du  r.  pus 
physique.  L'adulte  qui  y  est  conduit  par  le  seutiment  dt*  soa 
intérêt,  y  entraine  Tapprenti,  et  l'habitude  les  y  ramène  cha- 
que jour. 

£n  France,  de  généreux  et  habiles  efforts  se  font  dans 

cette  voie  :  trois  ('{oli  s  d'ai'ls  el  métiers  forment  des  homiiKS 
auxquels  la  carrière  est  ouverte,  et  dont  le  plus  i^raixl  iioiii- 
bre  atteint  de  belles  positions  dans  les  rangs  du  travail  ;  puis 
viennent  quelques  centres  d'enseignement  gratuit.  Mais  m 
rares  institutions,  au  lieu  d'être  voisines  du  domicile  de  l'ou- 
vrier, d'être  sur  son  chemin  comme  l'école  primaire,  l'ap- 
pellent à  de  grandes  distances,  eviffent  un  changeniont  d»' 
tenue,  et  sont  ainsi  inconciliables  avec  le  besoin  4e  repos  qui 
suit  la  fat-gue  de  la  journée.  11  faut  cependant  un  enseigne- 
ment scientifique  à  l'ouvrier  mécanicien.  Sans  cet  enseigne- 
ment professionnel,  la  France  restera  inférieure  aux  autn» 
nations  dans  les  arls  iMccanujurs.  L'adresse  el  riiitellijrence 
ne  sullisent  pas  ici,  il  leur  faut  un  ^uide;  les  î»ciences  exactes 
peuvent  seules  le  donner.  Où  trouver  une  occasion  plus  belle 
et  plus  opportune  de  provoquer  Tintervention  du  gouver^ 
nement  ? 
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bE  L  EXi'LUlTATiOiN  DES  CUEMLNS  DE  FER, 
Par  m.  YILLENINOT-HUiRD. 


OBSERVATIONS  aÉMÉKALBS. 

Les  jurés  l'rançais  avaient  mission  de  reclicrclier  en  quoi 
les  produits  exposés  par  la  France  sont  égaux»  ou  inférieurs, 
ou  supérieurs,  aux  pi*oduits  exposés  à  Londres  par  les  autres 

nations,  a(in  d  iiitliquer  \rs  ciiuses  de  ces  diHV'n  iid  s  et  d'ap- 
précier les  tbrces  productives  romparccs  des  pcupl«'s  divers. 

Dès  lors  l'examen  comparatif  des  conditions  dans  lesquelles 
les  chemins  de  fer  anglais  et  français  desservent  le  com- 
merce respectif  rentrait  dans  le  cadre  tracé.  £n  effet,  la 
glande  influence  que  ces  puissanls  moyens  d'action  exercent 
sur  le  bien-^tre  et  la  richesse  publitjue  n'est  ignorée  de  per- 
sonne. Nous  rappellerons  que  les  recettes  des  chemins  du 
fiT  français  se  sont  élevées,  pendant  Tannée  1861,  à  460  mil- 
lions de  francs,  et  que  ce  produit  se  traduit  par  un  prix 
moyen  de  O  i\  7  centimes  par  tonne  ou  par  voyageur  trans- 
|)ortés  à  nu  kiloniî  tri'.  I.a  part  afterente  aux  marchandises 
est  environ  de  ^  Û/U  de  la  recette  totale,  soit  de  260  mil- 
lions. 

Les  marchandises  transportées  sur  les  routes  ordinaires, 
par  le  roulage,  coûtaient  autrefois  et  coûtent  encore  actuelle- 
ment 20  centimes  }>ar  tonne  et  par  kilomètre.  La  dinérence 
étant  de  6.50  à  20,  le  pays  a  pu  économisci'  o40  millions 
par  ai). 

Un  intérêt  aussi  considérable  s'augmentera  encore  par  la 
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mise  en  exploitation  rios  nouvelles  ligues,  et  par  les  écoBO- 
mies  que  réaliseraut  inévitablement  les  sciences  techniques 
perfectionnées.  A  tout  ceci  doivent  s'igoutcr  les  meilleur» 
moyens  d'administration  de  nos  usines  agrandies  à  la  mo- 
fl» i  iu',  <'i  nussi  l'iiumeTise  fléveloppenieiit  de  la  rieliesse  iia- 
tioaaic  produit  par  la  disparition  des  entraves  qui  iiai^uère 
paralysaient  les  relations  commerciales  entre  les  natious. 
Nous  espérons  que  ces  entraves  disparaîtront  bientôt  com- 
plètement, grâce  aux  nobles  efforts  des  hommes  émioenU 
qui  sont  à  la  tête  du  proi^'rèd,  protoiulément  convaincu  quo 
nous  sommes  ({ue  le  principe  de  liberté  coniinen  ialc  doit, 
par  ses  conséquences  directes  et  par  ses  elVets  indirects, 
terminer  un  grand  accroissement  de  l'activité  industrielle, 
et,  par  suite,  du  bien«être  des  particuliers  ainsi  que  de  la 
richesse  publique. 

Ou  sait  que  les  ronipnj,niics  françaises  n'ont  pas,  comme 
celles  d'Angleterre,  le  stimulant  de  la  eoncurrenee  pour  le*, 
pousser  dans  la  voie  du  progrès  et  des  améliorations,  il  faut 
donc  que  Topinion  publique  exerce  sur  nos  compagnies  u&e 
pi'ossion  qui  les  oblige  à  suivre  les  progrès  réalisés  au  de- 
hors ,  au  point  do  vue  du  ronibrt ,  de  la  célérité ,  du  I>on 
service  et  des  économies  en  tout  genre,  et  que,  n)  mêiiir 
tenq)s,  radmuùstralion  agisse  sur  les  Compagnies  daiks  la 
limite  des  pouvoirs  qu  elle  s'est  ibrmeilement  réservés  «t 
prévision  des  inconvénients  inhérents  au  monopole. 

A  réi)0([ue  de  liberté  commerciale  oOr  nous  vivons,  quand 
les  barrières  de  la  protection  prétendue  s'abaissent  cliaijiu" 
jour,  et  que  de  toutes  parts  les  j^euples  s'uuisscut  par  la 
solidarité  des  intérêts,  à  une  pareille  époque,  on  ne  peut 
laisser  sans  contrôle  le  monopole  de  ces  grandes  artères  so- 
ciales (jui  portent  la  vie,  l'activité,  la  richesse,  l'indépon* 
danco  au  cœur  même  du  pays,  et  qui  sont  un  des  leviers  <lf 
la  puissanii-  iKitinnale,  aux  mains  (oaq)agnies  Hikhi- 
cièies  qui  s'uiTungeraieul  pour  augmenter  leurs  avantages 
au  détriment  du  public. 
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CUAPITHE  PiŒMiEH. 

SERVICE  DES  VOYAGEURS  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 

A.NGLAib  ET  FlU.NÇAlS. 

On  comple  eu  Atig:lelciTO  les  Iraiiis  suivants  de  voyageurs  : 
i«  £spress.  —  La  vitesse  en  pleine  marche  de  ces  trains 
est,  en  moyenne,  de  73  kilomètres,  et  leur  vitesse  eifective, 

de  &1  kilomètres  à  riicurc. 

'i^  Trains  ia|>i(ies  yjasi  trains).  —  Ces  Irams  niarrhont  à  peu 
près  à  la  même  vitesse  que  nos  trains  express  irauçais.  lis 
desservent  un  plus  grand  nombre  de  stations  que  les  express 
anglais ,  et  ils  ont  des  voitures  de  deuxième  classe.  Leur 
vit(*$se  en  pleine  marche  varie  de  à  63  kilomètres;  leui* 
vitesse  efieclive,  de  44  à      kilomètres  à  riieure. 

3"  Trains  onmibus.  —  Us  desservent  toutes  les  stations,  et 
marchent  efi'ectivement  à  raison  de  43  kilom.  à  l'heure. 

4»  Trains  parlementaires  et  mixtes  —  Il  y  a  en  Angleten<e 
des  trains  mixtes,  ordonnés  par  le  Parlement,  dont  la  vitesse 
est  moindre  que  celle  des  trains  omnibus,  et  destinés  à  la 
classe  pauvre,  qui  n'y  paie  que  4  à  6  centimes  par  kilom. 

En  France  on  distingue  les  trains  suivants  : 

|o  Trains  express.  —  La  vitesse  de  pleine  marche  des 
trains  espress  français  n*est  que  de  64  à  66  kilomètres  à 
rjieure,  et  leur  vitesse  effective  est  à  peine  de  50  kilomètres. 

Trains  (niinihus.  —  Ces  li'ains  ttiiL  vu  iiioycinie  une  vi- 
teâso  de  pleine  marche  de  46  kilomètres  à  ITicurc,  et  une 
vitesse  etl'ective  de  31  à  3â  kilomètres. 

On  remarque,  sur  les  deux  tableaux  ci-après,  w*  1  et  no  S, 
que  la  vitesse  du  train  express  du  chemin  de  fer  du  Nord 
se  rap(>roclie  beaucoup  de  la  vitesse  dv  eis  mêmes  trains 
anglais,  mais  <|ue  les  vitesses  des  express  des  autres  couipa- 
gnies  françaises  sont  très-sensiblement  inférieures. 
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CHAPITRE  11. 

SERVICE  D£d  MARCHANDISES  SUR  LES  CHEMINS  DE  FER 
AKGLAIS  £T  FRANÇAIS. 

Le  tableau  ci-contre,  n*  3,  indique  la  marche  comparative 
des  trains  de  marchandises  en  France  et  en  Angleterre,  et 

ie  lahk'uu  ii"  i  porte  les  éléments  coiiiparatil's  pour  Sa 
houille  spécialement.  Ces  deux  tableaux  répondent  eu  détail 
aux  questions  implicitement  contenues  dans  le  titre  û&  ce 
chapitre. 
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CHAPITRE  m. 

DISCUSSrON  DES  DONNÉES  QUI  PRÉCÈDENT 

On  voit  qu'un  train  de  marchandises  anglais,  qui  parcour- 
rait les  dix-sept  lignes  indiquées  de  clicmins  de  fer  anglais, 

ferait  .^,8():2  kilomMrrs,  en  marchant  seulement  à  une  vl* 
tessc  23  kilomètres  à  l'Injure.  Il  nit  lhait  deux  cent 
trente-deux  heures  jiour  parcourir  ectte  dislance  ;  et,  en  ajou- 
tant le  temps  employé  pour  la  l'éception  en  gare  de  la  mar- 
chandise, et  de  la  remise  de  ces  marchandises  aux  destina- 
taires, il  faudrait  à  l'exploitation  anglaise  trois  cent  vingt- 
quatre  heures  seulement  pour  accomplir  son  mandat,  c'est- 
ùnlire  treize  jours  et  demi.  • 

Les  rhemins  de  t'ei*  traïKais,  avor  leurs  délais  l'églcmen- 
taires ,  qui  sont  la  règle  ordinaire  de  leur  service ,  eussent 
employer  deux  mille  cinq  cent  neuf  heures  au  lieu  de  trois 
cent  vinfft-cii'atie,  et  il  leur  faudrait,  pour  parcourh*  la  dîs- 
t;mrp  dont  il  s'a^'il ,  cent  <|ikiIi('  joui  nées  et  dcimie  au  lieu 
de  trt'ize  jonnH'cs  i  t  demie  qu  emploienL  les  chemins  anglais. 

Le  chemin  de  fer  français  prend  cin(|  jours  pour  livrer  la 
marchandise  après  un  parcours  de  131  kilomètres  de  Paris 
à  Amiens,  tandis  que  le  chemin  de  fer  anglais  n'emploie  ou 
pîireil  cas  que  six  heures  trois  ((uarls  de  marche,  et  n'en 
prend  qui'  douze  [)i)uj'  rendre  à  dominlf. 

D'après  le  tableau  u*"  3,  ou  voit  que  \os  chemins  de  i'er 
français  emploient  sept  jours  trois  quarts  pour  franchir 
des  distances  que  les  chemins  anglais  parcourent  en  un 
jour. 

Si  l'on  iiitiiroge  les  faits  particuliers,  on  constate  que, 
d'Amiens  à  (h'léans,  !ih»ms  do  ^^00  kilomt  tros,  nos  che- 
luins  de  ter  demandent  huit  jours,  quand  autreiois  Taccé- 
léré  ne  demandait  que  cinq  jours. 

Les  trains  des  voyageurs  marchent  moins  vite  en  France 
qu'en  Angleterre  ;  à  cela  il  n'y  a  aucune  raison,  car  en 
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moyenne  nos  chemins  de^  fer  sont  construits  dans  des 
fx>nditions  pour  le  moins  aussi  favorables  à  la  locomelion 
(|ue  les  lignes  de  l'Angleterre.  Nos  trains  express  pourraient 

donc  raarclier  à  la  vitesse  des  trains  an^?l«iis.  La  Conipafmie 
(lu  Nord  aU<'i^?naiil  [m'S(|ui'  la  viless»^  des  express  an^rlais, 
loiUes  les  compagnies  françaises  pourraient  en  faire  autant, 
il  résulte  du  tableau  n*  1  qu'elle  a  une  vitesse  effective  do 
in^^fiè^  tandis  que  les  autres  compagnies  ne  font  en  marche 
effective  que  £»0  kilomètres  par  heure. 

Nous  avons  avec  nos  irains  oninilnis  une  même  intériorité, 
qui  n'est  pas  plus  motivée.  Ils  ne  marchent  en  etfet  qu'à  une 
vitesse  eifective  de  31  kilomètres,  tandis  que  celle  des 
trains  anglais  omnibus  est  de  43  kilomètres. 

Mais  ce  sont  surtout  les  trains  de  marchandises  anglais 
qui  présentent  dans  leur  mardie  une  différence  énorme  avec 
c^Ue  des  trains  de  marchandises  français. 

On  objecte,  en  France,  cpie  les  chemins  de  fer  anglais 

perçoivent  des  tarifs  plus  élevés  ([iic  ceux  perçus  par  los 
chemins  de  fer  français,  et  qu'en  raison  de  cela,  ce  qui  est 
possible  chez  eux  n'est  pas  possible  chez  nous. 

Mais  cette  allégation  n*e$t  pas  prouvée,  car  le  transport 

des  houilles  en  Anglelcrro  coûte,  connne  en  France,  environ 
4  centimes  piir  tonne  et  par  kiiumétre.  Seuleni'  Hl,  les  Irains 
de  chai'bons  marchent,  en  AngleteiTc,  avec  la  même  vitesse 
que  ceux  qui  transportent  les  marchandises  de  toutes  classes. 

La  taxe  moyenne  des  marchandises  de  toutes  classes, 

en  Angleterre,  est  de  0  centimes  ~  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre. C'est  donc  sensiblement  la  même  chose  (|u'en  France, 
où  elle  est  à  peu  près  de  7  centimes  par  kilomètre  et  par  tonne. 

En  Angleterre,  on  transporte  en  douze  heures  de  Man- 
chester à  Londres,  c'est-{\-dire  à  304  kilomètres,  les  mar- 
chandises habituelles  à  t  elle  ville,  qui  sont  des  ti.vsiiN  de 
coton,  pour  le  prix  de  33  shillings,  c'est-à-dire  43  fr.  Iti  c. 
par  tonne.  Ce  chiffre  représente  pour  les  mômes  marchandises 
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70  francs  par  luniic  pour  le  trajet  de  Alulboust'  à  Pans,  en 
teiianl   coiiipt€  do  la  difl'érence  de  s  juircours. 

On  paie  de  Mulliouse  à  Paris  i98  Iraiics  par  tonne,  pour 
le  trajet  en  vingt-quatre  heures»  ce  qui  répond  au  transp(Hl 
en  douze  heures  de  Manchester  à  Londres  ;  108  fr.  au  lieu  de  70. 

On  paie,  de  Mulhouse  à  Paris,  60  francs  par  tonne  pour 
tissus  écrus,  avec  un  (l«'1ai  do  riiKj  à  six  jours. 

On  paie  pour  la  niêmu  destination  8^  francs  par  tonne 
pour  tissus  imprimés,  avec  un  délai  de  cinq  à  six  jours. 

En  Angleterre,  de  même,  on  paie  de  Glasgow  à  Londres, 
pour  un  parcours  de  65S  kilomètres  en  vingt-quatre  heures, 
la  soniiiie  de  Uii  Ir.  75  r.  par  tonne.  C'est  encore  meilleur 
marclié  par  kilomètre  (jue  de  ^laiicliesler  à  Londres. 

La  grande  vitesse  entre  Londres  et  Glasgow  parcourt  ce 
trajet  en  douze  heui^,  et  on  paie  14  centimes  par  kilomètre 
et  par  tonne. 

Les  compagnies  françaises,  pour  leur  grande  vitesse,  de- 
manderaient iO  centimes  par  kilomètre  et  par  tonne,  soit 
trois  fois  davantage. 

Les  compagnies  françaises  auxquelles  on  s'adresserait,  en 
se  soumettant  aux  délais  de  leurs  tarifs  réglementaires,  de- 
manderaient, pour  les  marchandises  de  la  première  série, 
par  tonne  et  par  kilomètre,  en  petite  vitesse,  16  cenliiix's 
et  neuf  juin  s  de  df'lai.  C'est  donc  plus  cher  qu'en  Angleterre 
pour  un  ti'ajet  pareil ,  en  môme  temps  que  c'est  beaucoup 
plus  lent. 

Sur  les  chemins  de  fer  français,  les  transports  des  mar- 
chandises a  petite  vitesse  sont  ainsi  lixés  par  série  : 
1"  siTie   0  fr.    16  c.    par  tonne  et  par  kjioiuètre. 
2*    >»        »      l  i  c.  »  » 

3"     9        »      10  c.  n  » 


Dans  cette  quatrième  classe,  on  paie  8  centimes  pour  un 


4^  » 


08  c. 
07  c. 

06  c. 
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parcours  de  900  kilomètres  et  au-dessous;  7  centimes  pour 
un  parcours  de  201  à  300  kilomètres  et  avec  un  minimum 
de  taxe  de  16  francs,  non  compris  les  frais  de  manuten- 
tion, et  enfin  6  cenlinios  pour  un  jtarcours  dv  30!  kilo» 
mètres  et  au-dessus,  avec  un  rnininnuii  de  taxe  de  î^l  traucs 
par  tonne,  non  compris  les  lirais  de  manutention. 

Mais  de  nombreux  tarifs  spéciaux ,  pour  les  transports  k 
petite  vitesse  piiiK  ipideiiicut ,  modifient  sensiblement  dans 
certains  cas  IVconomie  de  ces  tarils  dits  généraux  ;  et  ("est 
là  ce  qui  explique  que  la  moyenne  des  taxes  j^pitues  en 
France  ne  dépasse  pas  7  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre. 
En  voici  quelques  exem[)1es  pour  une  des  compagnies,  celle 
de  l'Est  ;  il  en  est  de  même  avec  les  autres ,  sauf  des  va- 
riations dans  l'application  du  principe. 

Tarif  spécial  n*  0.  —  1*  Les  sucres  raffinés  sont  de  la 
première  série  et  devraient  payer  16  centimes;  pour  de 

grands  parcours  on  réduit  la  taxe  à  10  et  8  centimes. 

Tanf  spécial  n°  il.  —  ^  Les  vins  et  alcools  sont  de  la 
deuxième  série  et  devraient  payer  14  centimes;  pour  de 
grands  parcoui's,  on  réduit  la  taxe  à  6  centimes. 

Tarif  spécial  lo.  —  3*  Les  bois  ù  bj  ùler  sont  de  la 
troisième  série  et  devraient  payer  10  centimes;  pour  de 
grands  parcours  on  réduit  la  taxe  à  5  centimes. 

Tarif  sp  il  Itî.  —  i°  Les  tVises  on  eliène  et  en  sapin 
sont  de  la  troisième  série  et  devraient  payer  10  centimes; 
pour  de  grands  parcours  on  réduit  la  taxe  à  IS  centimes. 

Tarif  spécial  /r  30.  —  5"  Les  bouteilles  vides  sont  delà 
troisième  série  et  devraient  payer  10  centimes;  ;>oiir  d«' 
grands  parcours,  on  réduit  la  taxe  à  8  et  G  centimes. 

Tarif  spécial  n*3d. —  6o  Les  meules  à  aiguiser  ou  à  émou- 
drc  sont  de  la  troisième  série  et  devraient  payer  10  «in- 
times; pour  de  grands  parcours  on  réduit  la  taxe  à  o  centimes. 

Tarif  tpécial  n«  3*3.  »  7(»  Les  ardoises  sont  de  la  qua- 
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trièmo  série  et  devraient  payer  8,  7  et  6  centimes;  pour 

de  grands  parcours  on  l'éduiL  lu  taxe  à  5  centimes. 

Les  houilles  paient  sur  les  chemins  de  fer  français 
4  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre;  c*est  exactement  la 
même  chose  en  Angleterre.  (Voir  paf?e  388  le  tableau  com- 

p;ii  iiit  (les  firix  de  transport  des  houilles  sur  les  chemins 
d»  kr  français  et  anglais,) 

Les  marchandises  anglaises  sont  divisées  en  sept  catégo- 
ries pour  l'application  des  tarifs. 

Il  y  a  d'abord  la  classe  des  produits  minéraux  et  la  classe 
dite  spéciale,  puis  les  cinq  classes  suivantes  : 

classe  :  11  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre. 
^      9       iS       n  «  » 

3*      »       It"?       »  »  » 

^«      ]»      St9       )i  »  » 

La  classe  des  produits  minéraux  comprend  la  houille,  le 

coke,  IcnuMfiai  de  fer,  la  fonte  en  saunions,  les  briques,  tuiles, 
pierres  brutes,  chaux,  engrais,  et  par  chargements  d'au  moins 
quatre  tonnes.  Pour  les  parcours  au-dessus  de  80  kilomètres, 
le  tarif  est  de  S  centimes  s  par  tonne  et  par  kilomètre. 

Au-dessous  de  80  kilomètres,  la  taxe  est  de  7  centimes 
Les  parcours  au-dessus  de  80  kilomètres  descendent  à  3  cen- 
times par  accord  particulier. 

La  classe  spéciale  comprend  les  fers  bruts,  les  produits 
chimiques  communs,  les  bois  de  charpente,  les  céréales,  les 
légumes  secs,  et  par  chargements  d*au  moins  une  tonne.  La 
taxe  est  de  11  centimes  par  tonne  jusqu'à  100  kilomètres,  et 
de  8  pour  un  i)liis  Idii^^^  parcours. 

Les  compagnies  anglaises  ont  aussi  des  tarifs  spw;iaux, 
puisque  leur  taxe  moyenne  descend  à  6  centimes  et  49  cen- 
tièmes. Elles  en  font  même  un  plus  grand  usage  que  les 
Compagnies  françaises,  parce  qu'elles  ont  beaucoup  plus  de 
liberté  dans  leurs  allures.  Eu  outre,  elles  perçoivent  une 
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raiionmble  somme  pour  charger,  décharger,  cou?rir,  réunir, 
délivrer  les  marchandises  et  autres  accessoires,  somme  qui 

varie  entre  6  tV.      <■.  et      t'r.  GO  c.  par  tonne. 

Eu  tait,  sur  les  ligues  lerrées  de  rAu^^lelcrre,  les  luarchaih 
discs  voyagent  dans  tous  les  sens  avec  une  vitesse  ([ui,  chez 
nous,  s'appellerait  grande  vitesse,  Lorsqu'elle%  arrivent  le 
soir  à  la  gare  d'expédition,  elles  sont  rendues  à  domicile  le 
lendeniaiu  matin,  à  moins  d'une  distance  excessive,  comme, 
par  exemple,  celle  de  Loudj'es  à  Glasj<ow  et  à  l'diinliourg. 
Sous  cette  réser\  e,  tout  ce  qui  est  déposé  avant  8  heures, 
part  le  soir  à  10  heures,  et  on  le  distribue  de  8  à  10  heures  le 
lendemain  malin,  à  une  distance  de  ^  et  300  kilomètres. 

Les  marchandises  hors  classe  vont  de  même  vitesse,  et  font 
le  trajet  de  Manchester  à  Londres,  c'est-à-dire  304  kilomètres, 
en  douze  heures. 

l^our  les  articles  de  messagerie,  et  en  général  pour  les 
objets  très*pres8és,  il  y  a  un  autre  degré  de  vitesse  qui  est 
supérieur  encore.  Nous  en  avons  cité  quelques  exemples. 

Il  y  a  donc  ce  fait  remaixjuable  cju'en  Anfîleterre,  où  les 
couiiiaf^niies  sont  sous  Teiupire  de  la  liberté,  les  trains  mar- 
chent plus  vite  et  plus  régulièrement  qu'en  t^  rance,  où  les 
conditions  de  transport  sont  lixées  par  Fadministration. 

La  comparaison  des  chemins  de  fer  anglais  et  français 
révèle  entre  les  deux  pays  des  inégalités  surprenantes, 
qu'il  importe  de  l'aire  disparaître  aujoiu d  liui,  sous  peine 
d'entraver  la  puissance  manulaeturièrc  et  cuninierciale  de  la 
Fran<H%  et  d'amoindrir  sensiblement  le  développement  de 
sa  richesse  et  de  sa  prospérité. 

Que  faire  en  ces  circonstances?  Nous  allons  |n^nlerà 
ce  sujet  quelques  indications. 

CONCLUSIOM. 

Il  y  a  lieu  d'obliger  les  cninpa^iiies  à  agrandir  leurs  gares 
et  à  augmenter  leur  personnel.  Si  elles  étaient  stimulées  par 
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la  concurrcncp,  e]1os  seraient  toujours  prêtes  à  transporter 

sans  retard,  roinnio  en  Aii^nclcrre,  les  luarrliaiidises  qui  lem* 
seraient  n'niiscs.  raibun  du  m()n(t|)ol(M|oii(  elles  jouissent, 
die»  se  croient  dispensées  d'élever  la  puissance  de  leurs 
moyens  d'action  à  la  hauteur  des  plus  grands  arrivages  de 
marchandises.  Elles  se  trompent:  c'est  parce  qu'elles  ont  le 
monopole  et  ([ue  personne  ne  peut  leur  faire  concurrence, 
(lu'elli  s  di  \  ut  toujours  être  eu  mesure  du  satisfaire  sans 
retard  les  intérêts  du  counnerce. 

Puisque  l'administration  française  a  le  droit  ibrmel»  on 
vertu  des  cahiers  des  charges,  do  régler  les  conditions  de 
vitesse,  il  convient  qu'elle  en  use  afin  d'assurer  au  service 
des  uiareliandises  la  nicuic  vitesse  à  peu  près  qu'un  Aui^de- 
terre.  Les  progrès  considérable-s  <|u'oii  a  l  iils  dans  la  cons- 
truction des  locomotiveSt  qui  ont  acquis  beaucoup  plus  de 
puissance  que  par  le  passé,  permettent  aux  compagnies 
d'accomplir  cette  amélioration  si  désirable  sans  qu'elle  leur 
soit  onéreuse. 

II  est  ur^îrent  surtout  de  motlitier  les  délais  réi^Uiuentaires 
pour  les  niareliandises  di»  première  et  deuxième  séries,  ainsi  que  r 
pour  les  cotons  bruts,  les  laines  brutes  lavées  ou  en  suint,  de 
la  troisième  série.  Tout  cela  devrait  être  expédié  au  plus  tard 
dans  la  nuit  qui  suit  le  jour  de  l'arrivée  en  gare,  marcher 
rapidement  et  être  remis  aussitnf  parvenu  à  destination. 

Il  faudrait  it'duire  \\  un  jour  les  délais  de  mutation 
aux  f^ares  de  Pai'is,  v  compris  le  trajet  sur  le  chemin  de 
fer  de  Ceinture. 

Les  marchandises  autres  que  celles  indiquées  dans  les  pa« 
rafîraphe.s  ci-dessus  seraient,  les  unes  soumises  au  régime  des 
délais  rt'L'lementaires,  et  les  autres  ferlées  par  des  tarifs  spé- 
ciaux, homologués  par  le  ministre  du  commerce.  Il  existe 
déjà  de  ces  tarifs,  qui  subsisteraient  toujours,  pour  les  per- 
sonnes qui ,  voulant  profiter  des  avantages  de  prix,  qu'ils 
procurent,  consentiraient  à  subir  une  prolongation  de  délai. 

Le   public  devrait  aider  l'aetiouHde  Tadrainistration  en 
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organisant  dans  chaque  ville  un  comité  chargé  de  suivre  les  l 

proW's  contre  les  ctniiiKii^jiies  (juand  on  aurait  des  irritais  j 
runtre  elles.  Appliqué  à  Reiius,  cet  expédient  a  eu  pour  ré-  | 
sultat  de  contraindre  la  compagnie  à  un  meilleur  service. 

Nous  serions  très-partisan  d'une  entière  liberté  laissé 
aux  destinataires  pour  le  camionnage  de  leurs  marchaDdises,  j 
si  ce  système  était  compatible  avec  la  nécessité  de  déblauT  i 
proniplement  les  gares.  i 

Ën  Angleterre,  les  conipa:;nies  sont  autorisées  à  envoyer 
à  un  entrepôt  public,  où  l'on  paie  des  frais  d'emmagasinage 
élevés,  les  marchandises  qui  ne  sont  pas  acceptées  dans 
les  vingt-quatre  heures,  ou  à  les  retourner  à  rexpt^itfur, 
aux  fiais  de  qui  de  droit,  après  deux  avis  donnés  suas  n- 
sultat. 

On  devrait  enlin  obliger  les  compagnies  à  imprimer  h  leurs 
trains  express  de  voyageurs  »  sur  toutes  les  lignes  très4rr- 
quentées,  au  moms  la  même  vitesse  qu'on  obtient  sur  la  ligne 

du  Nord. 

Les  trains  onmibii;^  pourraii'ut  riiruliT  avec  une  ploim^ 
niarclio  de  HO  kilomètres  à  l'heure  et  une  marche  etieftive 
de  40  kilomètres  y  ce  que  Ton  obtiendrait  aisément  en  oe 
rendant  pas  ces  trains  omnibus  sur  toute  la  ligne,  et  en  di- 
minuant un  peu  la  durée  des  temps  d*arréts  aux  stations. 

I         si  les  tarifs  restent  stationnaires,  il  est  juste  qu'on 
ol)tu'iuie  en  célérité  de  marche  une  part  des  bénétiees  (|u'oiil 
procurés  les  progri'S  réalisés  par  Tart  d'exploiter  les  chemius  ; 
de  fer.  l 

Il  est  essentiel  que  le  gouvernement  se  préoccupe  dn  ! 
dommage  que  tes  administrations  des  chemins  de  fer  ont 
souvent  caust'  à  riiidiistrie  |»i-ivée,  en  prenant  un  temps d»'*- 
mesurénient  luii^  poui'  transporter  des  niarcbandisfs  liuii 
point  à  un  auti-e,  et  en  refusant  de  souscrire  des  lettres  *iv 
voiture  qui  les  obligent  à  subir  la  réduction  du  tiers  sur  li*^ 
prix  de  transport  en  cas  de  retard.  Nous  pourrions  citer  de 
nombreux  exemples  de.  préjudices  éprouvés,  s'ils  n'étaient 
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visibles  à  tous  les  rc^Mrds,  si  la  t  aiiM'        ii()u>  <l»'r<'iul<Mis  en 
avait  besoin  7  et  si  nous  ne  craignions  pas  d'étendre  trop 
les  limites  de  ce  rappoit.  Sans  doute,  dira-t-oii,  le  destina- 
taire peut  assigner  la  compagnie  en  paiement  de  dommages 
et  intérêts  plus  importants  que  la  retenue  du  dixième  du 
monlant  de  la  lettre  de  voiture  qu'elle  lui  i»tlVt'  cii  cas  de  re- 
tiu'd;  mais  on  liesite  à  intenter  un  proeès ,  ({u'il  faudrait 
suivre  à  Paris,  i>our  de  minces  sommes;  puis  on  craint, 
alors  même  que  le  dommage  existe  réellement^  de  ne  pouvoir 
le  justifier,  car  il  serait  bien  difficile  de  fonder  une  action  de 
dommages  et  intérêts  sur  ce  seul  fait,  que  si  la  marchandise 
lût  anivêe  quelques  jours  plus  tôt,  elle  eut  pu  être  soumise 
ù  tei  ou  tel  client  et  peut-être  vendue.  On  s*abstient  d'agir, 
on  ne  t'ait  même  pas  la  retenue  ridicule  du  dixième,  et  c'est 
ainsi  que,  pour  un  retard  au-dessous  de  dix  et  de  douze  jours, 
Fimpunité  est  acquise  aux  compagnies.  Des  griefs  de  cette 
natui'e  sont  devenus  si  nouibreux  et  se  sont  accumulés  à  ce 
point,  que  l'opinion  publique  s'en  est  émue  et  que  le  com- 
merce, pour  sauvegarder  ses  intérêts,  a  reconnu  la  nécessité 
de  créer  des  comités  du  contentieux  dans  quelques  villes, 
afin  de  réai^ir  contre  les  compagnies,  et  de  les  obliger  à  se 
renfermer  <lans  les  justes  limites  de  leurs  devoirs  et  de  leur 
droit.  Ajoulons  i|ue,  fort  heureusement,  ces  comités  n'agis- 
sent le  plus  souvent  ((ue  d'une  manière  comminatoire. 
Mais,  en  tous  cas,  il  est  de  la  plus  grande  importance  que 
le  public  puisse  assigner  une  compagnie  dans  la  personne 
du  chef  de  la  gare  qui  est  en  faute ,  et  que  des  disi)ositions 
soient  |tris(s  par  lelégislateur  et  par  l'administration  ♦  chacun 
»Mi  ee  (|ui  le  eoilcerne,  afin  ([ue  les  réclamations  contre  les 
compagnies  puissent  être  poursuivies  par-devant  les  tribu« 
uaux  aux  moindres  frais  possibles  et  avec  la  moindre  perte 
de  temps. 
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COiMËftCË  SPÉCIAL  DE  LÂ  FRANCE. 

PRODUITS  DE  LA  CLASSE  V. 


l.e,  lahlonu  <lu  commerce  d»'  la  France  ne  (ail  |>ns  luenUoa  lio  m-..» 
spécialité  d'dhjets,  que  nos  larils  dt»  douanes,  jtiMju  dii  moment  où  furent 
roncluâ  les  Irattés  avec  l'Anglclerre  et  la  Belgique ,  repoussaient  par  dc> 
liruilà  qu'on  pouvait  cou&idérer  comme  prohibitifs  (1}. 

n  est  possible  encore  que  cerlains  objets  de  la  préaoïte  classe  aient 
place  dans  des  divisions  très-vagues  et  très»générales  comme  cellei-ci: 

Appareils  autres  que  pour  la  manu  lac  lure,  l'agriculture,  etc.  874,887  fr. 
Piieei  âiUtchéet  de  mt^hineg  7W,M6 

Ouant  aux  machines  cl  .ippareii.s  de  l'espèce  qui  sont  t'ipoilés,  rein 
qui  peuvent  appartenir  à  la  présente  classe  ne  sont  pas  non  plus  déuora- 
més  au  tableau  du  commerce,  ou  s'y  confoudeat  sous  les  rubriqjiw» 
Machinés  à  vapeur  et  mtns  appareils,  qu'on  trouvera  au  tableau  gif»- 
pant  les  Machine»  et  mécaniques  en  général.  On  renvoie  en  consëqoenee 
A  ce  tableau,  qui  embrasse  les  classes  vu,  viii  el  ix,  et  donne,  pour  nstre 
exportation  tolate  en  machines  de  toutes  sortes,  un  total  de  S,S81,000  fr. 


(1)  Cea  droits  prohibitifs  existent  encore  tqjourd'boi  dan«;  le  Tarif  genem!.  H 
sont  oocore  aJinsi  appliqués  à  tous  tes  piys  attires  que  l'An^tetom  et  la  BaicigBe. 
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VOITURES  EMPLOYÉES  AUX  SERVICES  PUBLIC 
ET  PRIVÉ,  AUTRES  QUE  CELLES  DES  CHEMINS 
DE  FER. 


Voiture?,  employées  aux  servio  s  public  et  privé,  autres  que  celles  des 
chemins  (Je  1er,  par  M.  le  général  Mobin  ,  membre  de  l'ia^ilitul, 
directeur  du  Coiiservaioire  des  arts  et  métiers. 

Tableau  du  commerce  spécial  de  la  France  pour  les  produits  de  la 
classe  vu 


Digitized  by  Google 


CLASSE  \L 


VOITURES  EMPLOYÉES  AUX  SERVICES  PUBLIC 
OU  PRIVÉ  AUTRES  QUE  CELLES  DES 

CHEMIiSS  DE  FER, 

PAt  M.         oftlliBAL  MORIN. 


OBSEaVATIONS  GÉMiRALES. 

L'industrie  de  la  constnictioD  des  voitures,  comme  toutes 
les  autres,  subit,  dans  les  phases  qu'elle  parcourt,  l'influence 
des  circonstances,  des  temps,  des  conditions  sociales  dans 

lesquelles  elle  s'exerce.  Pour  apprécier  ses  produils,  les  pro- 
cédés qu'elle  emploie,  les  tonnes,  les  proportions  qu'elle 
adopte  à  différentes  épocjucs  et  dans  des  contrées  diverses, 
il  faut  donc  tenir  compte  de  bien  des  éléments  qui  l'obligent 
à  suivre  telle  ou  telle  direction,  et,  pour  comparer  la  marche 
qu'elle  a  adoptée  en  divers  pays,  il  n*est  pas  inutile  d'exami- 
ner les  conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  placée  à  dillé- 
reiiti's  époques. 

Sans  remonter  au  temps,  non  loin  de  nous  cependant,  où, 
sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  de  quelques  centaines 
de  kilomètres,  un  voya^^eur  mettait  ordre  à  ses  afiaires  et 
faisait,  dit-on,  son  testament,  il  peut  être  bon  do  rappeler 

T.  11.  36 
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que,  dans  les  promiiTCs  années  de  ce  siècle,  nu  nie  encore 
après  IKIo,  les  routes  de  France  et  de  la  plupart  des  oon- 
trées  de  FËiirope  étaient  dans  un  état  tel  qu'il  n'y  avait  que 
des  véhicules  d'une  solidité  à  toute  épreuve  et  peu  chai^ 
qui  pussent  marclicr  avec  (jut  lque  vitesse. 

La  malle-poste  étiiit  alors  une  (  ai  riole  ù  deux  roues  lor- 
mée  d'un  panier  en  osier  de  '6°^^^  environ  de  longueur,  re- 
couvert de  cuir,  à  peine  suspendu  sur  deux  grosses  fion* 
pentes  en  cuir  tendues  à  l'aide  d'un  treuil  à  rocbet,  qu'on 
décorait  fort  mal  à  propos  du  nom  de  ressort.  Dans  ce  gros- 
sier véhicule  se  plaçait  le  coun  ili  ,  aupivs  duquel  des  peK 
sonnages  de  distinction,  obligés  de  voyager  rapidement,  ob- 
tenaient quelquei'ois  la  faveur  de  prendre  place»  non  loin  des 
paquets  de  toutes  sortes  et  des  paniers  de  marée  que  le 
fonctionnaire  important,  qu'on  appelait  monsieur  U  courrier, 
U  ansporlait  pour  le  service  public  et  pour  le  sien  propre.  Les 
voitures  de  poste,  qui  devaient  parcourir  des  routes  affreuse- 
ment pavées  ou  empierrées,  étaient  eiLposées  à  des  accidents 
de  toutes  sortes,  et,  pour  les  mettre  en  état  de  s'en  tirer 
sans  avaries  graves,  il  était  indispensable  de  donner  à  loutes 
leurs  parties  des  dimensions  énormes,  ce  qui  en  augmentait 
démesurément  le  poids.  La  lenteur  de  la  marche,  la  durée 
des  voyages,  engageaient  à  y  disposer  des  installations  ptt>- 
pres  à  diminuer  la  fatigue  et  l'ennui  de  s'arrêter  dans  les 
auberges  ;  de  là  des  formes  massives  et  disgracieuses,  con- 
sé(|uence8  de  ces  nécessités,  qui  eiistemt  encore  dans  ce^ 
tains  pays. 

Quant  aux  voitures  publiques,  elles  étaient  alors  de  dciw 
sortes:  les  unes,  marchant  avec  les  mêmes  chevaux  pendant 
toute  la  route,  faisaient  40  ou  ^  kilomètres  par  jour,  et  dé- 
posaient chaque  soir  les  voyageurs  dans  quelque  auberge  plus 
ou  moins  misérable.  En  France,  où  elles  étaient  le  plus  sou- 
vent  il  deux  roues,  on  les  noiiiiu ail  paAaches;  en  Italit'. 
où  elles  avaient  la  forme  d'un  grand  liaciv,  chargé  sur  l'im- 
périale ou  par  derrière,  elles  s'appelaient  voiiurim.  il 
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existe  encore  beaucoup  dans  les  pays  méridionaux»  particu- 
lièrement pour  le  service  des  eaux. 

f^es  auti't'S  voitures  publiques,  décorées  des  noms  de  rfr'/t- 
gences,  de  célérifèreSf  d'accclcrées^  etc.,  faisaient  au  plus  8  ki- 
lomètres à  l'heure,  quoiqu  elles  ne  circulassent  que  sur  les 
grandes  routes.  Chargées  sur  Timpériale,  attelées  de  mau- 
vais chevaux,  elles  étaient  exposées  à  mille  accidents,  dont 
le  moindre,  mais  le  plus  fréquent,  était  pour  les  voyageurs 
la  necossiic  do  mettre  pied  à  terre  au  milieu  de  la  nuit  dans 
•  la  boue  ou  dans  la  neige  pour  pousser  aux  roues. 

La  durée  des  voyages,  la  fatigue  qu'ils  occasionnaient, 
croissaient  avec  les  circonstances,  et  les  voitures  les  plus  ra- 
pides étaient,  on  outre,  souvent  celles  qui  éprouvaient  le  plus 
les  voyageurs.  Que  de  lenqjs  perdu,  que  d'ennuis,  que  d'ac- 
cidents plus  ou  moins  tragiques  ou  burlesques,  les  voyages 
ne  fournissaient-ils  pas!  Je  me  rappelle  toujours  pour  ma 
part,  avec  regret,  un  mois  presque  entier  de  ma  jeunesse 
passé  en  voiturin  pour  revenir  de  Florence  à  Paris,  tandis 
qu'en  1811  j'y  étais  allé  eu  poste  en  huit  jour». 

Si  les  voitun  s  de  voyage  laissaient  alors  autant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  tbrnie  et  de  la  lé^'6reté,  celles  de  ville 
étaient,  en  partie  du  moins,  soumises  à  des  conditions  ana- 
logues :  car,  outre  que  le  pavé  des  rues  laissait  beaucoup  à 
désirer,  toutes  les  routes  voisines  des  grandes  villes  étant 
aussi  plus  ou  moins  mai  pavées  ou  mal  entretenues,  il  était 
indispensable  d'assurer  aux  voitures  de  luxe  une  solidité 
convenable.  Quant  aux  voitures  de  louage  ou  de  place,  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  vues  à  cette  époque  ne  sauraient  se  faire 
une  idée  de  ce  matériel,  et  encore  moins  du  personnel  qui 
le  desservait. 

Toutes  ces  circonstances  n'étaient  pas  alors  particulières 
à  la  France  ;  elles  se  rencontraient  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  et  peuvent  encore  se  retrouver  dans 
plus  d*une.  L'Angleterre,  au  contraire,  tant  par  l'organisa* 
tion  locale  du  senlce  d'entretien  des  roules,  qui  est  mis  à 
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la  charpro  particulière  de  ehaquc  comté,  et  par  la  multipli* 
cité  (!<'  S(  s  (  anaux,  qui,  ainsi  que  la  iirt,  srrvaiont  à  tous 
les  gros  iraiisports,  que  par  i'adoptiou  gëuérale  d'un  meil- 
leur mode  de  oonstruction  et  de  réparatioa  des  chauMées, 
était  panrenue,  bieo  avant  la  France,  à  avoir  des  routes  pas- 
sables en  tous  temps  :  ce  qui  lui  a  permis  à  la  fois  d'alléger 
SCS  véhiculas  i  l  d'eu  améliorer  la  marcho. 

l>o  ces  différeuces  daus  l'état  des  routes  et  des  voies  pu- 
bliques découlaient  nécessairement  des  conditions  diverses 
et  inégales  pour  la  construction,  et  la  facilité  pour  les  ca^ 
rossiers  anglais  de  donner  à  leurs  voitures  des  formes  plus 
légère  et  plus  élégantes. 

Aussi,  vors  I8I0  et  quelques  auiiéos  encore  après,  la  car- 
rosserie augiaise  Temportait-^lle,  au  luoms  sous  ces  derniers 
rapports,  siur  celle  de  la  France.  Ën  Belgique  mtae,  la  ca^ 
rosserie  de  Bruxelles  était  supérieure  à  la  nôtre. 

Mais,  à  mesure  que  les  routes  se  sont  améliorées,  que 
presque  pai  LuuL  des  chaussées  en  macadam,  répiilièrcmonl 
entretenues,  ont  été  substituées  à  ces  roules  pavées  sur  Ics- 
(|uelles  la  mallo-poste  de  Bruxelles,  marchant  à  l£i  ou  16  ki* 
lomètres  à  l'heure,  ruinait  souvent  une  paire  de  roues  de 
devant  en  un  seul  voyage  d'aller  et  retour,  les  progrès  eo 
légèreté  et  en  élégance  sont  devenus  possibles  pour  nous. 

La  pert'ediuu  d'exéeiition  dans  tous  les  arts,  et  le  goût  na- 
tional de  la  l'orme  y  aidant,  les  cari'ossiers  français  se  sont 
élevés  à  la  hauteur  de  leurs  rivaux,  autrefois  leurs  mattres, 
et  aujourd'hui  ils  ne  leur  cèdent  en  rien,  tout  en  travaillAnt 
et  en  livrant  à  meilleur  marché. 

11  est  juste  de  dire,  ci-pendant,  que  mal;,n'c  le  mérite  des 
protluits  réceniineiit  exposés  à  Londres,  l'ensemble  de  notre 
exposition  était  inférieur  à  celui  des  Anglais,  parce  que  nos 
plus  habiles  carrossiers  s'étaient  dispensés  de  s'y  faire  n> 
présenter  par  leurs  produits.  Ceux  qui,  plus  hardis,  ont  sou« 
tenu  la  lutte,  auraient  encore  été  mieux  appréciés  si  l'espace 
excx^ivcment  restreint  qui  leur  avait  été  accordé  ne  les  avait 
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obligés  à  n'envoyer  qu'une  ou  doux  voitures  au  plus,  ce  qui 
les  a  empêchés  d'ofirir  une  variété  de  produits  où  leui-  goût 
leiu*  aoi'ait  assuré  des  succès. 

COflMlflOKtlflB  ÛM  TOttQVW* 

Si  de  ces  considérations  générales  nous  voulons  passer  à 
Texamen  des  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les 
divei*s  v(^hicules,  et  à  celui  des  pum  ipos  généraux  de  leur 
construction,  pour  iX)uvoir  cii  dcduii-u  quelques  indications 
propres  à  guider  cette  industrie  dans  ses  progrès  futurs,  il 
est  nécessaire  de  classer  d'abord  les  voitures  selon  leur 
destination. 

Les  divers  véhicules  servant  aux  transporlb  peuvent  être 
pai'tagés  en  deux  grandes  classes  : 

Ceux  qui  sont  destinés  au  transport  des  personnes  ; 

2°  Ceux  qui  doivent  être  employés  au  transport  des  den* 
rées,  des  matières  premières  ou  des  produits. 

Les  voitures  de  la  première  classe  sont  : 

Les  voitures  de  maître,  de  luxe  ou  de  cérémonie  ; 

Les  voitures  de  louage  ; 

J diligences, 
inalles^poste, 
omnibus. 

Toutes  ces  voitures  doivent  satisfaire  à  la  condition  géné- 
rale d'être  stables,  solides,  d'une  légèreté  relative  à  leui*  des- 
tination, et  d'une  traction  aussi  facile  que  possible. 

Pour  la  stabilité)  il  faut  que  le  centre  de  gravité,  quand 
elles  sont  chargées,  soit  le  plus  bas  possible,  et  que  leur 
voie  soit  suffisamment  large,  el  conforme  à  celle  du  pavs, 
s'il  s'agit  de  voilures  destinées  à  la  campagne. 

La  solidité  dépend  plus  de  la  bonne  qualité  des  matériaux, 
de  la  précision  des  assemblages,  que  de  Texagération  des  di- 
mensions. Je  reviendrai  sur  ces  conditions  particulières. 

La  légèreté  ne  peut  être  que  relative  à  la  nature  du  ser- 
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vice  que  la  voiture  doit  faire  :  il  ne  faudrait  pas  demander, 
par  exemple,  qu'un  coupé  de  louage,  qui  doit  marcher  tous 

les  jours ,  soit  aussi  léf;cr  qu'un  couîm'  de  ni.iili  e. 

La  facilité  <le  la  traclion ,  quoique  liée  à  la  lëgèreUi  de  la 
construction,  dépend  surtout  des  bonnes  proportions  données 
aux  roues  et  de  la  répartition  de  la  chaiige  sur  les  essteui. 
Il  convient  en  général ,  pour  Tobtentr  :  I*  d'employer  les 
diamètres  des  roues  les  plus  grands  que  puisse  comporler  le 
genre  d«'  la  w>ilure;  2"  de  répartir  sur  les  plus  grandes  n}ues 
la  plus  grande  pi-oportiou  [>ossibic  de  la  cliarge  ;  'S"  (K"  ren- 
dre la  suspension  aussi  parfaite  que  l'on  pourra,  et  de  faire 
participer  à  cet  avantage  toute  la  voiture,  à  rexoeption  des 
essieux  et  des  roues  ;  4«  d'employer  des  bottes  de  roues  ga^ 
daiit  bien  Thuile ,  et  de  ne  tolérer  (ju'une  dillércin  e  in  s- 
faible  entre  le  diunù  lre  iïiléricur  de  la  l)oîle  et  le  diainèlre 
extérieur  do  l'essieu,  quand  l'un  ou  l'autre  vient  à  s'user* 

CHAPITRE  PREMIER. 

VOITURES  DE  LUXE  ET  AUTRES. 
1 1**.  —  CSondltiont  vuttoidltees  aux  voitorw  de  luxe. 

Dans  les  voitures  de  maître  ou  de  luxe ,  il  v  a  des  cen* 

d liions  de  d/tail  auxquelles  il  faut  satisfaire,  suivant  leur 
destination  s|)écialc. 

Ainsi,  pour  les  coupés  ou  voitures  à  quatre  places,  dits 
brougham^  à  un  ou  même  à  deux  chevaux ,  avec  lesquels  op 
n'emploie  souvent  qu'un  seul  domestique  qui  conduit,  îl 
l'aut  (|ue  les  moyens  d'entrée  et  de  sortie  soient  eoininodt'S, 
h  l'abri  de  toute  malpropreté.  Sous  ce  rappurl,  ragence- 
iiieut  des  poignées  et  des  mai*ciicpied8  de  portière  a  une 
assez  grande  importance. 

H.  Besouches  a  présenté,  pour  l'ouverture  des  portières  « 
une  disposition  très^nvenable.  MM.  Dick  et  Kirschler^du 
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^l  aïul -duché  do  Hosse^  oui  imaginé  un  mécanisme  de  mar- 
chepied à  parallélogramme,  qui  se  développe  et  se  replie 
selon  le  mouvement  de  la  portière  :  il  a  paru  trèfr-ingénieux. 
Un  modèle  de  ce  dispositif  sera  prochainement  envoyé  au 

Couj.ervatoire  dt  s  arts  et  métiers. 

La  mode  a  aussi  ses  exigences,  parfois  très-impéricusi's; 
et  Fampleur  exagérée  des  toilettes  actuelles  des  dames,  outre 
qu'elle  est  une  injure  aux  dons  de  la  nature ,  crée  à  l'in- 
dustrie des  difficultés  de  plus  d'un  genre ,  sans  parler  des 
«mséqiiences  ridicules  qu'elle  a  pour  l'autre  sexe.  L'une  des 
iliflicullés  de  construction  (ju'cllc  occasioiiini  coiisislc  dans 
la  nécessité  d'agrandir  les  portières  et  d'élargir  les  sièges, 
pour  des  voitures  que  l'on  veut,  en  même  temps,  avoir  aussi 
légères  que  possible,  afin  de  n'y  atteler  qu'un  cheval. 

Quelques  constructeurs,  pressés  par  cette  nécessité,  ont 
été  contliiifs  à  lain»  le  bas  des  portières  plus  larfre  que  la 
partie  suptricure  qui  reçoit  la  glace,  en  dissimulant  le  plus 
possible  la  diilbrmité  qui  en  résulte. 

I  2.  —  Voitures  à  ploBleors  usages. 

L'économie  conduit  souvent  à  vouloir  faire  servir  une 
voiture  à  plusieurs  usages  ou  en  diverses  saisons.  Uu  veut 
ainsi  avoir  une  voiture  propre  à  l'hiver  et  à  l'été,  qu'on  puisse 
employer  par  la  pluie  ou  par  le  beau  temps.  De  là  résul- 
tent ,  pour  les  constructeurs,  de^  difficultés  spéciales  dont  ils 
ne  parviennent  guère  à  se  tirer  hrureusemfiit. 

Les  caièciics  à  capote  et  à  Icriuclure  vitrée ,  qui  se  décou- 
vrent totalement  ou  en  partie,  sont  assez  en  usage  en  France. 
Le  landau 9  ancienne  voiture  de  genre  allemand,  lourde, 
pr(  S(|ue  toujours  disgracieuse,  est  en  faveur  en  Angleterre, 
oîi  elle  est  disposée  de  bien  des  façons  dillerentes.  Plusieurs 
constructeurs  ont  rendu  la  capote  complètement  mobile,  pour 
permettre  de  l'enlever  en  totalité  et  de  sortir  en  voiture  tout  à 
fait  découverte,  alors  assez  gracieuse.  Mais,  dans  un  pays  où 


Digitized  by  Google 


408  CLASSE  VI. 

le  soleil  ne  luit  guère  que  par  aecideDt,  où  souvent  il  est  hm- 
quement  remplacé  par  la  pluie ,  cette  solution  ne  vaut  ries, 
et  il  est  plus  sage  d'accepter  le  landau  avec  ses  inconvénieob, 

que  de  laisser  ses  avantafres  sous  la  remise.  1/  i  t  du  rir- 
rossier  doit  roiisistcr  alors  i\  dissimulci'  le  plus  possible  les 
formes  anguleuses  des  deux  capotes  d'avant  et  d'arrière  : 
quelques  constructeurs  y  parviennent  passablement. 

Un  autre  genre  de  voiture  assez  répandu  en  Angleterre,  et 
surtout  pour  Tusage  de  la  campagne,  est  celui  qu'on  y 
Doninie  iriKimmette ,  et  ([ui  n'est  guère  autre  chose  qu'un 
omnibus  à  uu  cheval ,  comme  ceux  que  l'on  trouve  dins 
nos  gares  de  chemins  de  fer.  Le  séjour  dans  une  pmlle 
botte  étant  peu  agréable ,  on  a  presque  toujours  le  som  de 
rendre  la  capote  mobile ,  et  d'y  substituer  des  panneaux  i 
peu  pr^'s  horizontaux ,  (pii  passent  au-dessus  d(»s  roues  et 
servent  de  garde-crotte.  Cette  voiture,  aussi  disgrarituse 
qu'incommode,  ne  fait  pas  honneur  au  goût  ni  ausenlimeat 
que  les  Anglais  prétendent  avoir  du  confort. 

En  général  »  toutes  les  voitures  de  luxe  à  usage  et  à 
parties  multiples,  ne  peuvent  avoir,  la  plupart  du  temps, 
que  des  formes  disgracieuses.  Elles  ont  Hnconvénienl  ^Tave 
que  les  parties,  séparées  pendant  un  certain  temps,  se  dé- 
forment ,  ne  peuvent  plus  être  assemblées  exactement,  et  qoe 
bien  souvent  Ton  est  obligé  de  renoncer  à  s'en  servir. 

La  calèche  h  glaces,  que  l'on  préfère  en  France,  est  peol* 
être  encore,  sous  ce  rapport,  ce  qu'il  y  a  de  moins  laid  et 
de  moins  imparfait. 

1 8<  ~  Toltorw  ds  lonago    voltnsis  4^  voyagciM  6n  cMaumB* 

Ce  genre  de  voitures,  qui  fatiguent  beaucoup,  qui  sont 
conliées  à  des  conducteurs  soinciit  maladmiis  ou  brutaux, 
et  attelées  de  chevaux  grossiers  ou  vicieux,  exige  une  soli- 
dité bien  plus  grande  que  les  voitures  de  maître.  L'éconooiie 
oblige  en  même  temps  à  donner  à  leur  construction  beiu- 
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coup  de  simplicilc  et  même  d'uiiitbmiité,  pour  permettre 
de  recourir  à  l'emploi  des  machines.  Tout  en  les  faisant 
aussi  légères  que  possible,  il  hut  cependant  savoir  sacrifier 

un  peu  celte  coiidaioa  ù  celle  plus  impérieuse  de  la  solidik*. 
La  conveiiaiice ,  qui  demande  que  le  voyageur  soit  isolé  du 
cocher,  a  fait  disparaître  en  France  Tusage  di«  cabriolels  de 
louage»  malgré  l'avantage  qu'ils  offraient  incontestablement 
sous  le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la  facilité  de  traction. 
Celte  voiture,  qui  était  autrefois  une  voiture  de  luxe,  iiest 
gurn'  employée  aujourd'hui  que  par  des  jeunes  gCQS  ;  mais 
elle  n'est  plus  eu  service  public. 

Cabg,  —  En  Angleterre,  on  a,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
introduit  parmi  les  voituYes  de  place  une  sorte  de  cabriolet 

api>elé  hansonKaby  aa(|uel  on  îuail  inéni«^  (loiiné  le  nom  de 
palent-safety-caby  ce  qui  pourtant  n'assurait  pas  le  voyageur 
contre  les  accidents.  Le  conducteur  de  cette  singulière  voi- 
ture est  placé  en  arrière,  sur  un  petit  siège  élevé,  et  il 
conduit,  par-dessus  la  capote,  un  cheval,  ordinairement  de 
réforme ,  mais  ardent ,  et  cependant  facile  à  diriger.  Deux 
portières  et  un  châssis  vitri^  mobile  permcttrnt  au\  dnix 
voyageurs  que  la  voiture  peut  recevoir  de  se  mettre  à  l'abri 
de  la  pluie.  Un  petit  volet  mobile,  qui  s'ouvre  de  dedans 
en  dehors ,  au-dessus  de  la  capote ,  donne  «au  voyageur  la 
fecUtté  de  communiquer  avec  le  cocher. 

Cette  voiture,  de  l'aspect  le  plus  disgracieux,  est  cependant 
assez  commode  pour  les  hommes,  qui  tient  suiLout  à  la 
rapidité  avec  laquelle  elle  est  ordinairement  conduite  ;  mais 
en  France  on  a,  sans  succès,  tenté  de  l'y  introduire  en  la 
modifiant  :  ni  nos  chevaux  communs  ni  nos  cochers  ne  con- 
viennent à  ce  genre  de  service. 

I  ;i  '  onstnirtion  de  ces  cabs  présente  d'aîllcui's  (■(  rtaiiicîs 
<iilîi<ultes  pour  que  le  cheval  ne  soit,  dans  aucun  cas, 
soumis ,  par  Tactiou  de  la  sellette ,  à  un  effort  trop  grand 
^  Qompiesflion  de  haut  en  bas ,  ou ,  par  celle  de  la  sous* 
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ventrière,  à  un  effort  cou  t  ni  ire  de  bas  en  haut.  Lorsque  la 
voilure  m  porte  pei*sonue,  elle  cliarge  le  eheval  sur  les  n  iiis, 
mais  assez  modérément;  quand  le  conducteur  est  seul  ei  la 
voiture  au  repos,  elle  tend  à  basculer,  et  il  y  a  une  tractioii 
assez  forte  sur  la  sous -ventrière.  Si  une  ou  deux  personnes 
sont  dans  l'intérieur  et  le  cocher  sur  son  sié^e,  au  repos,  les 
conrlitions  sont  peu  changées,  parce  que  le  hie^e  est  aiwlessus 
et  très-près  de  l'essieu.  Mais,  on  nmrche,  la  direction  des 
traits  passant  au-dessus  de  l'essieu,  l'eifort  de  traction  tend 
à  faire  équilibre  au  i)oids  du  conducteur,  et  alors  les  bran- 
cards, en  terrain  horizontal,  se  trouvent  à  pou  près  en  équi- 
libre. Il  n'en  serait  plus  de  iiièinc  dans  une  muutcf  un  }i*'U 
rapide,  et,  si  la  sous-ventrière  venait  à  casser,  il  pourrait  en 
résulter  des  accidents  graves.  En  résumé ,  cette  voiture  mé- 
ritait fort  peu  le  nom  de  patetU^afeiy<ab  ^  auquel  elle  a  re- 
noncé, et  ne  me  semble  pas  d'un  type  à  introduire  en  Fnmoe. 

Des  voilures  de  voyageurs  en  commun,  —  11  ne  peut  plus 
guère  être  question  en  Angleterre  et  en  France  de  malles- 
poste  depuis  que  le  pays  est  sillonné  par  tant  de  voies  de 
fer,  et  que  le  service  de  la  c<m^pondance  se  fait  par  une 
loule  de  petites  voilures  de  toutes  formes. 

La  mall(-|)osLi  Iranvaise  avait  été,  cependant,  un  progrès 
bien  notable,  qui  en  avait  amené  d'autres  dans  Tinduslrie 
des  transports.  Sa  vitesse,  qui  s'était  successivement  accélérée 
jusqu'à  et  16  kilomètres,  sur  certaines  routes,  arait 
excité  l'émulation  de  tous  les  autres  services,  et  les  dili- 
f?ences ,  qui  mettaient  autrefois  trois  jours  et  demi  et  même 
quatre  jours  pour  aller  de  Lyon  à  Paris ,  niarciiauL  ainsi  à 
5  ou  6  kilomètres  à  l'heure,  étaient  parvenues  à  faire  jusqu'à 
42  et  i4  kilomètres  à  l'beure,  sans  que  les  aocidents  se 
fussent  multipliés ,  tout  en  restant  assez  fréquents.  Ces  con- 
ditions d'accroissement  de  vitesse,  amenées  par  la  concur- 
rence, avaient  eojilrihué  [H>ur  beaucoup  à  l'amélioration  de 
nos  races  de  chevaux  de  trait,  cai*  elles  avaient  créé  pour 
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ces  animaux  dos  exigences  auxquelles  il  avait  fallu  satisi'aire. 
Le  service  de  la  malle-poste  de  Bruxelles ,  par  exemple,  qui 
devait  se  faire  à  raison  de  iti  à  16  kilomètres  à  Fheure  sur 
le  pavé,  outre  qu'il  désorganisait  rapidement  les  roues, 
comme  je  l'ai  dil  {)\us  liant ,  lati^^iait  extraordinairement 
les  chevaux,  surtout  par  les  organes  respiratoires,  et,  sur 
cent  chevaux  que  l'habile  et  très-intelligent  maitre  de  poste 
de  Paris,  M.  Dailly  père,  achetait  alors,  il  s'en  trouvait  ra- 
rement plus  de  cinq  ou  six  qui  pussent  fournir  ce  service, 
que  les  jiostillons  avaicul  nuiiimé  la  vapeur. 

Les  malles  anglaises,  dont  on  avait  pendant  longtemps 
vanté  la  vitesse ,  étaient  alors  fort  dépassées  par  les  nôtres , 
et  ne  marchaient  tout  au  plus  qu'à  12  ou  14  kilomètres  à 
rfaeurc,  malgré  la  brillante  apparence  de  leurs  quatre  che- 
vaux et  rimperturbable  dignité  du  coclier. 

Kn  même  t('iii])s  que  le  service  de  ces  voitures  et  celui 
des  diligences  s'améliorait  sous  le  rapport  de  la  vitesse,  il 
gagnait  aussi  sous  celui  de  la  construction  et  de  la  commo- 
dité pour  les  voyageurs.  Les  accidents  de  toute  nature  di- 
minuaient ,  tant  |nr  suite  de  Tamélioration  des  routes ,  de 
la  solidité  des  voitun  s,  quo  par  l'effet  naturel  de  la  sur\'eil- 
lance  iuccssauto  dci>  deux  grandes  admiuistralious  principales, 
dirigées  par  deux  anciens  élèves  de  l'École  polytechnique. 
Les  voyageurs,  répartis  dans  trois  compartiments  différents, 
le  coupé,  l'intérieur  et  la  rotonde,  y  étaient  non  fort  à 
l'aise,  mais  au  moins  à  l'abri  dos  intempéries  des  saisons, 
et  ceux  nieaie  qui,  par  économie  ou  par  goût,  se  plaçaient 
sur  la  banquette  de  l'impériale,  y  étaient  protégés  par  une 
solide  capote  de  cabriolet. 

A  la  même  époque,  les  malles  et  les  diligences  anglaises 
avaient  une  disposition  toute  différente  des  nôtres,  qui  se 
retrouve  encore  dans  ces  voitures  dont  on  se  sert  poui  me- 
ner aux  courses  un  grand  nombre  de  personnes  :  une  caisse 
de  berline,  à  quatre  places  d'intérieur  seulement,  et  à  douze 
ou  quatorze  places  sur  les  banquettes  découvertes,  entourées 
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(t*ttno  simple  galerio  en  ier  suilisante  à  peiue  pour  donner  aux 
voyageurs  un  point  d'appui; deux  coffres,  l'un  sur  la  devant 
et  Tautre  sur  le  derrière  ;  un  espace  résenré  au  milieuderim- 
pi^riale  pour  les  paquets,  contre  lesquds  les  voyageurs  étaieni 

adossés  :  tel  était  le  véhicule  aiujut  1  h  s  Aii;;lais  an  onlaienl 
et  accordent  encore  la  préférence,  sous  un  cliniaL  hutiml'*  et 
pluvieux  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  11  no  faut  pas, 
avec  eux»  disputer  des  goûts  plus  que  des  couleurs. 

2  4.  —  Voitures  de  chasse  et  de  courses. 

Les  chemins  de  1er  ont  fait  disparaître  les  inalle&-po6te, 
et  la  plupart  des  diligences  affectées  au  transport  des  voya* 
geurs  sont  à  peu  près  partout  remplacées  par  des  omnibus: 
mais  la  voiture  de  course  anglaise  a  encore  consmé  sa 

drsliiiatiou,  à  laquelle  elle  est,  il  l.uit  le  reconnaître,  bi«*n 
a|»j)i(>|)iiéo,  et  qui  jusUiie,  pour  ce  cas  particulier,  la  db[^Kj- 
sition  donnée  au  plus  grand  nombre  des  places  à  rextérieur. 
Ces  voitures  spéciales,  construites  avoe  simi^ioité»  mais  soli* 
deSp  pourvues  quelquefois  de  marchepieds  qui  pennettoni 
même  aux  darnes  de  monter  convenablement  aux  sièges 
supérieurs,  de  coffres  pour  les  vivres  et  le  sei-vice,  ainsi  que 
des  autres  accessoires  indispensables  pour  ieb  re|)as  en  plein 
air,  qui,  pour  la  plus  grande  partie  des  spectateurs»  oonsli- 
tucnt  le  plus  grand  plaisir  des  courses,  ces  voitures,  dis-je, 
constituent  un  type  particulier,  parfaitement  approprié  à  n 
destiiialioii.  Les  Anf^hiis  sont  d  ailleurs  peu  près  la  seule 
nation  qui  en  tasse  un  usage  uu  peu  général  pour  la  chasse, 
et  surtout  pour  les  courses. 

On  modifie  quelquefois  le  modèle  généralement  adopté 
pour  l'approprier  au  service  de  maisons  princières;  mais 
ces  chanffcments,  dont  le  principal  consiste  à  transformer 
l'intérieur  en  une  sorte  de  salle  à  maii^?er,  ne  me  paraissent 
pas  heureux  poui'  de  semblables  circonstances  :  en  pareil 
cas,  un  tapis  sur  Therbe  est  préférable. 
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1 5.  —  OniBilnw. 

Un  genre  de  voilures  qui  a  pris  depuis  trente  et  quelques 
années  une  grande  importance,  et  qui  est  aettiellement  en 
usage  dans  tous  les  pays  de  VEnrope,  et  surfout  dans  eeux 

où  il  existe  des  chemins  de  fer,  ce  sont  les  omnibus. 

L'idi'f  première  de  ces  voitures  de  trauspoi  l,  si  communes 
dans  riiitérieur  des  villes,  avait  été  conçue  et  réalisée  à 
Paris  dès  166â  par  l'immorlel  Pascal ,  à  qui  l'on  doit  aussi 
la  brouette  et  le  baquet  à  treuîL  Louis  XIV  lui  avait  ac- 
cordé un  privilège  le  7  février  4663,  et  la  première  ligne 
lut  mise  en  exploitation  le  18  mars  de  la  nh  nw,  année.  Après 
la  mort  de  Pascal,  ces  voitures  cessèrent  de  marcher,  et  ce 
n*est  que  vers  18f7  qu'une  nouvelle  entreprise  se  forma  h 
Nantes,  puis  à  Paris  en  18^. 

Ce  genre  de  voitures  est  soumis  à  des  conditions  spéciales 
de  service,  et  a  reçu  successivement  des  améliorations  assez 
im|>ortantes.  A  Paris,  où,  après  avoir  été  partagé  entre  i)lu- 
sieui's  compagnies ,  il  est  concentré  sous  la  directiou  d'une 
seule,  il  a  atteint  un  degré  de  perfection  que  Ton  ne  ren- 
contre point  à  beaucoup  près  en  Angleterre.  Dans  les  voi- 
tures de  la  Compagnie  générale  des  omnibus  de  Paris,  qui 
sont  entreteuues  avec  le  plus  grand  soin,  les  \  oyageurs  sont, 
[X)uv  le  plus  grand  nombre  des  places,  isolés  les  uns  des 
autres  à  l'intérieur.  L'entrée  et  la  sortie  sont  rendues  faci- 
les. L'accès  aux  places  extérieures,  principalement  i  Tusage 
des  bomraes  jeunes  et  lestes,  est  suffisamment  commode  : 
des  balustrades  les  préservent  d'accidents.  Nous  parlerons 
plus  loin  des  conditions  spécinlns  de  la  coiishnictioii  de  ces 
voitures.  L'extérieur  est  simple,  d'une  tonne  a[)j)ropriée  aux 
conditions  du  service,  et  Tattelage,  formé  de  deux  chevaux 
du  Perche ,  doués  d'une  vigueur  et  d'une  souplesse  remar- 
quables ,  obéit  avec  aisauce  à  la  main  du  cocher,  qui  évite 
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presque  toujours  avec  adresse  les  obstacles  qu'une  circulalkm 
innombrable  présente  à  sa  marche* 

Les  omnibus  de  Londres,  qui  le  plus  souvent  appartien- 
nent, ainsi  que  Tatlelage,  au  cooher  qui  les  conduit,  sont 
loin  do  valoir  ceux  de  Paris  :  bariolés  au  dehors  de  couleurs 
et  d'inscriptions  variées»  mal  garnis  et  malpropres  au  de- 
dans, faisant  payer  la  place  60  centimes,  ou  la  moitié  du  prii 
d'une  course  de  voiture  de  louage  allant  à  plus  de  3,€0D 
mèlres,  ils  sont,  sous  tous  les  rapjMjrls,  inlV-rieurs  à  ceux  de 
Paris,  excepté  sous  celui  de  la  rapidité  de  la  marche. 

I  6,  —  ▼olliirM  dt  plane. 

Quant  à  ce  dernier  genre  de  voitures,  je  n*en  dirai  nco, 
attendu  qu'aucune  n*a  été  présentée  à  l'Exposition,  si  ce 

n'est  qu'il  serait  difïicile  de  trouver  à  Paris  cl  dans  aupuue 
ville  de  France  des  véhicules  aussi  grossièrement  toiisiniits 
et  aussi  sales,  ainsi  que  leurs  conducteurs,  que  ceux  que  la 
ville  de  Londres  continue  à  mettre  à  la  disposition  de  sa 
habitants  et  des  étrangers.  La  seule  compensation  des  ineoo- 
vénients  des  voitures  de  louage  d'Angleterre,  c'est  qu'elles 
marchent  plus  vite  que  les  nôtres. 


Conditions  générales  de  construction  des  diiigences  H  da 
omnibus,  —  Pour  ces  voitures,  destinées  à  transporter  beau- 
coup de  voyaj^eurs  avec  un  nombre  aussi  limité  que  possible 

de  ch(n'au\,  il  importe  de  rendre  la  traction  aussi  l'acilo  que 
la  construction  peut  le  permettre. 

Il  faut  donc  donner  aux  roues  de  grands  diamètres,  tout 
en  réservant  à  celles  de  devant  une  latitude  convenable  pour 
tourner  et  faire  porter  une  très-grande  partie  de  la  ehv^ 
sur  l'essieu  de  derrière ,  qui  reçoit  les  ^n  aiides  rout  s.  Ordi- 
nairenuîut,d;uis  U's  omnibus  de  Paris,  l'essieu  de  derriîiv  m* 
trouve  engagé  sous  la  caisse,  à  une  distance  de  son  extrémilé 
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égale  à  un  tiers  ou  à  deux  cinquièmes  de  la  longueur  de 
cette  caisse.  II  ne  convient  guère  de  le  rapprocher  davantage 
du  train  de  devant,  car  il  peut  arriver  accidentellement  que  les 

voyageurs  ou  la  chai  |^^(î  extérieure  se  trouvent  répartis  prin- 
cipalemeut  à  l'arrière  de  la  caisse,  et  il  ne  laut  pas  s'exposer 
à  voir  cette  partie  exercer  une  action  de  bascule  autour  de 
l'essieu  de  derrière.  Quelques  constructeurs  prétendent  que 
ce  rapprochement  des  trains  facilite  la  marche  des  voitures, 
en  leur  duniiaiit  ce  qu'ils  ai)pellent  mal  «i  propos  de  la 
chasse.  C'est  une  erreur,  et  le  seul  avantage  ([u'olFre  c^tle 
disposition  se  réduit ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  à  faire 
porter  sur  les  grandes  roues  une  plus  grande  proportion  de 
la  charge ,  ce  qui,  en  réalité,  diminue  le  tirage  total. 

Mais,  outre  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  l'allégement  du  train 
d«-  (levant,  pour  ne  pas  s'exposer  à  voir  en  reitaiiis  cas  la 
caisse  se  renverser  en  arrière,  eu  soulevant  ou  en  abandon* 
nant  Tavanl-train ,  le  trop  grand  rapprochement  des  essieux 
a  le  grave  inconvénient  de  rendre  les  voitures  plus  faciles  à 
renverser.  Lorsque,  dans  une  marche  un  peu  rapide,  le 
train  de  devuiiL  rencoiitre  un  obstacle ,  l'ensemble  trop 
ramassé  de  la  voiture  n'a  plus  de  flexibilité  et  culbute  fré- 
quemment. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  omnibus  sont  des 
voitures  massives,  qui  exigent  pour  la  mise  en  marche  des 

efforts  considérables  que  l'imjV'tuosité  des  clievau.x.  et  la 
brusquerie  dos  cocbers  tendent  eiKure  h  aufrmenter  beau- 
coup. Les  volées  lîxes ,  les  palonniers,  les  traits  doivent  être 
proportionnés  en  prévision  de  ces  efforts.  L'usage  des  traits 
d'une  grande  longueur,  adopté  autrefois  par  la  poste  de 
Paris,  exigeait,  de  la  part  des  postillons,  Tattention  de  les 
faire  tendre  à  l'avance  doucement,  avant  de  dunnei-  le  sif^nul 
du  départ  :  sans  quoi,  il  pouvait  eu  résulter  des  ruptures  de 
palonniers  ou  de  traits,  des  blessures  au  poitrail  ou  des  el- 
forts  aux  jarrets.  Il  est  préférable,  au  contraire,  de  mainte- 
nir les  chevaux  avec  très-peu  de  latitude  longitudinale  dans 


Digitized  by  Google 


416  CLASSE  VI. 

les  traits,  entre  la  chabie  ou  courroie  d'aitèlage  du  bout  du 
timon  et  les  palonniers  fixes  ou  mobiles  :  on  diminue  ainu 

la  cliuiice  t't  l'intensiU^  des  à-coii|)s.  n'est  lout  au  plus 
que  pour  les  chevaux  de  devanl  que  1  ou  peut  admeUre  des 
traits  d'une  certaine  longueur,  et  encore  cela  n*est-il  pas 
sans  inconvénient  Les  omnibus  des  villes,  exposés  à  des 
arrêts  brusques,  doivent  recevoir  des  timons  très-solides  et 

U'ès-ilc.vii>lcs.  ' 

I 

1 7.  —  VottoxM  d'asrioaiiaM»  iûuimtltm  «i  «bailoct 

I 

4 

Vùiiures  agricoles,^  Les  conditions  auxquelles  doit  satis- 
faire la  construction  des  voitures  agricoles  dépendent  de 
circonstances  (livorsf^s,  comme  les  pays,  les  climats,  l'élat 
général  de  i  afri-iculture  et  la  richesse  du  cultivateur.  Il  est 
donc  difficile  de  justifier  une  préférenoe  absolue  pour  (elles 
dispositions  plutôt  que  pour  telles  autres. 

Il  est  cependant  certaines  conditions  générales  applicables 
à  tous  les  cas. 

Destinée  u  faire  des  transports  de  matières  parfois  lourdes 
et  parfois  encombrantes,  à  passer  des  routes  aux  ciiamps  d 
réciproquement,  la  voiture  d'agriculture  doit  être  d'une 
construction  simple,  solide,  et  d'une  réparation  iacile  à  exé- 
cuter par  de  simples  ouvriers  de  village.  Les  roues  doivent 
être  d'un  diamètre  aussi  grand  que  possible  ;  celles  dt  der- 
rière, quand  il  y  en  a,  très-engagées  sous  la  ehar^^e.  La  lar- 
geur des  jantes  ne  doit  pas  être  de  moins  de  O^yO^  à  0'",1Û, 
afin  que  le  tirage  ne  soit  pas  trop  pénible  dans  les  terrains 
compressibles.  Le  fer  sera  ménagé  dans  la  construction,  tant 
par  économie  (jiu  pour  la  facilité  des  réj):! rations.  Les  fer» 
rures  seront  simples  de  forme  et  d'exécution. 

La  grande  variété  des  travaux  des  champs  et  des  trans- 
ports auxquels  ils  donnent  lieu  exige,  en  général,  des  dispo- 
sitions si  diverses,  que,  si  Ton  voulait  consacrer  à  chacun 
d*cux  un  système  paiticulier  de  véhicules,  le  matériel  d'une 
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liTino  prendrait  un  développement  considérable.  Il  convient 
donc  ici  d'adopter  des  dispositions  qui ,  au  moyon  de  quel- 
ques piî  ct's  (le  rechangfc,  penaetleut  d'euiploicr  une  même 
voituie  à  plusieurs  fuis. 

Sous  ce  rapport,  la  consti'uction  générale  des  voitures 
anglaises,  quoique  fort  bien  entendue  et  probablement  trè»> 
bien  appropriée  aux  besoins  du  pays,  iio  me  paratt  pas  oon-> 
venir  aussi  bien  ù  la  i  i  unre  ni  devoir  y  être  imitée. 

La  charrette  à  deux  grandes  roues,  ie^^  re  et  forte,  le  grand 
cliariot  à  quatre  roues  eu  usage  aux  environs  de  Paris,  peu- 
vCDi  convenir  à  des  transports  agricoles  peu  variés,  tels  que 
ceux  des  céréales,  des  fourrages,  des  racines  et  des  engrais. 
Hais,  généralement,  je  préfère  la  voiture  à  quatre  roues  et 
à  flèche  tlu  sysièiiii'  di-  relies  que  l'on  emploie  dans  l'est  de 
la  France,  en  Lorraine  et  en  Alsace. 

Les  deux  trains  de  c>ette  voiture  sont  réunis  par  une  flèche^ 
à  une  distance  qui  peut  être  variée  entre  des  limites  assez 
étendues.  Au-dessus  du  corps  d'essieu-  en  bois  sont  deux 
supports,  sur  lesquels  on  peut  h\er  des  madriers  de  manière 
à  former  une  caisse  ouverte,  propre  à  reeevoii*  des  grains 
en  sac ,  des  racines ,  des  pierres  ou  des  engrais.  Ces  ma- 
driers sont  facilement  remplacés  par  des  ridelles  mobiles 
pour  le  chargement  des  fourrages  et  autres  matières  encom- 
brantes. La  même  voiture,  débarrassée  de  ses  ridelles,  peut 
recevoir  des  i)oi.s,  des  arbres  ilt^  [>lus  grandes  longueurs, 
parce  qu'alors  on  isole  les  deux  trains,  et  on  ne  les  ;'éunit 
que  par  l'intermédiaire  de  la  pièce  à  transporter,  qui  rem- 
place ainsi  la  flèche.  Enfin,  les  deux  trains  réunis  et  recou 
verts  \y<\r  un  panier  en  osier  forment  une  voiture  qui  trans- 
porte au  iiiarclié  les  menus  j)imluils  de  la  feriuc. 

Par  la  sinqiiieité  de  sa  construction  et  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  pi-éte  à  tous  les  besoins ,  le  chariot  de  la  Lor- 
raine ou  de  TÂlsace,  qui  est  aussi  en  usage  sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  nous  semble  la  voiture  agricole  la  mieux  conçue 
et  la  plus  économique  qu'on  puisse  employer. 

T.  II.  27 
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Chgrwts  et  eharreUe$  des  viUes.  Ce  genre  de  vohores, 
qui  a  presque  toujours  une  dcstioatioii  tout  à  fait  spéciale, 
a  généralemetit  une  forme  appropriée  à  cet  objet. 

Les"  toinhi  ieaux  pour  le  trnn.^jHti  t  des  terres,  du  ciiaiiioii, 
du  bois  il  brûler,  etc.,  ont  reçu  de  la  pratique  les  propor- 
tions les  plus  convenables  à  leur  service.  . 

Mais  un  genre  de  voitures  à  deux  roues,  encore  beaucoup 
trop  employé,  et  dont  Vasage  devrait  être  absolument  inter* 
dit,  ce  sont  hs  lourds  fardins  dont  ou  se  sert  pour  le  trans- 
port des  piLiros  de  taille ,  el  qu'on  no  peut  regaidtr  passor 
sans  craindre  ù  cliaquc  instant  do  voir  le  cheval  de  brau- 
cajd  écrasé,  s'il  a  le  malheur  de  s'abattre.  Cet  animal,  mal- 
gré la  force  peu  ordinaire  qui  l'a  fait  choisir,  sans  cetK 
balloté  dans  les  mauvais  cliemins  des  carrières ,  sur  le  pati^ 
et  dans  les  chanliirs  de  construcliou,  osl  exposé  à  nulle  ;ari- 
dents.  Souvent  Thubitude  d'être  ainsi  secoué  de  droiU;  à 
gauche  le  conduit,  après  quelque  temps  de  sen  ice,  à  se  lais- 
ser aller  et  à  n'exercer  pendant  la  marche  aucun  autre  effort 
que  ceux  qui  lui  sont  nécessaves  pour  se  maintenir  d'aplomb. 
J'ai  observé  bien  des  chevaux  liui,  ayaul  uiisi  appris  leor 
métier,  n'agissaient  (lue  dans  les  iuomeuu  de  luanœuvro , 
où  alors  tout  dépend  presque  exclusivement  de  leur  seule 
énergie. 

Le  chargement  et  surtout  le  déchargement  de  ces  voitures 
sont  pénibles  et  parfois  danj^ereux. 

Mais  un  inconvénient  encore  plus  f,Tave,  et  parfaitemont 
constaté  par  les  expériences  cpie  j'ai  exécutées  eu  ibiJU  cl  Ib^»'^ 
sur  les  dégradations  produites  sur  les  routes  par  les  diven 
genres  de  véhicules,  c'est  que,  par  suite  de  la  charge  énorme 
qui  est  supportée  par  une  seule  paire  de  roues,  et  malgré  la 
largi'ui'  excessive  de  leurs  jantes,  ('es  lardiers  à  <leu\  rouos 
sont,  de  loulés  les  voitures,  celles  qui  dégradent  le  plui> 
routes. 

11  suffit  de  les  regarder  attentivement  passer,  compriioaiil 
et  désagrégeant  le  macadam,  ébranlant  les  pavés,  pour  » 
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demander  comment  Tadministration  municipale  de  Paris  peut 
tolérer  Tusagc  de  semblables  véhicules. 

On  commence  copcndanl  à  iiiiplovir  pour  ce  transport 
quelqiK's  camions  à  quatre  roues,  de  must  ime  grandeur,  qui, 
munis  de  treuils  à  Tavant  et  à  l'arrière,  sont  d'une  manœuvre 
bien  plus  facile  pour  le  chai^gement  et  le  déchargement»  et 
dans  lesquels  le  cheval  de  brancard ,  exempt  de  secousses, 
conserve  une  liberté  d'allure  qui  permet  de  l'utiliser  pour  la 
traction. 

Il  est  ibrt  ù  désirer  que  ce  dernier  genre  de  voitures,  que 
l'on  emploie  aussi  pour  le  transport  des  locomotives  à  travers 
tes  villes,  devienne  le  seul  qu'il  soit  permis  de  mettre  en 
Qsa^e  ])Our  le  mouvement  des  lourds  fardeaux. 

f>rs  mêmes  réilex ions  s'applnjucnt  aux  voitures  de  roiila^^', 
i[ui  ilcvraient  toutes  être  à  (jualre  roues,  à  mums  quelles 
ne  fussent  attelées  que  d'un  seul  cheval. 

Roulage.  —  L'Angleterre ,  depuis  longtemps  sillonnée  par 
des  canaux  en  communication  avec  les  ports,  et  couverte  de 
plus  do  (  li(  iniiis  (If  fer  qu'il  ne  lui  en  faut,  n'a  jamais  eu  de 
gros  ti'anspoils  de  roulage»  et,  sous  ce  rapport  »  elle  n'avait 
à  nous  offrir  aucun  terme  de  comparaison. 

Les  combinaisons  qui»  en  France,  ont  été  dans  ces  der* 
nîères  années  et  sont  encore  adoptées  par  les  commission- 
naires de  roulage  iiilelligciits,  .so  réduisent  ù  doux. 

L'une  consiste  à  employer  un  chariot  à  (lualrc  ou  à  deux 
roues,  attelé  de  ([uatre  ou  cinq  ciicvaux»  suivi  d'une  charrette 
à  un  seul  cheval.  Un  même  homme  peut,  à  la  rigueur»  cour 
duire  les  deux  voittu*es.  Lorsqu'on  rencontre  une  montée, 
on  arrête  la  charrette  au  bas  de  la  côte,  et  son  cheval  sert 
de  i*enfort  à  l'attelage  du  chariol;  on  vient  ensuite  reprendre 
la  cban'ettc  léfrère  avec  deux  chevaux.  Cette  manœuvre  occa- 
sionne une  légère  perte  de  temps»  mais  on  évite  la  nécessité 
d'avoir  recours  &  des  chevaux  de  renfort  de  louage. 

L'autre  combinaison  est  l'emploi  simple  de  voitures  légères 
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à  quatre  roues,  attelées  d'un  seul  cheval,  du  genre  de  celles 
qu'on  nomme  comtoises,  et  qui  marchent  par  convois  de  trois 
ou  quatre,  sous  la  conduite  d*un  seul  homme.  Dans  les  mon- 
tées, un  arrête  la  moi  tir  fies  voitures,  on  double  rattclasfe. 
et  l'on  monUi  en  deux  l'ois.  C'est  le  mode  le  plus  lavoraià' 
pour  utiliser  la  force  des  chevaux,  et  en  même  temps  le 
moins  nuisible  aux  routes,  par  suite  de  la  modération  da 
chargement,  réparti  sur  quatre  roues  peu  différentes  de  dia- 
mcUt.  L'expérience  l'a  constaté  d  une  manière  incollle^lal>l^'. 

CHAPITRE  II. 

PROCÉDÉS  0£  FABRICATION,  MACHIMES  ET  OUTILS. 

Le  mode  qu'il  convient  d'employer  pour  la  fabricatioa 

des  voitures  dépend  essenlifllcnicnt  do  leur  deslinalioii, 
et  doit  varier  coiniue  elle.  Nous  examinerons  donc  à  part  b 
procédés  suivis  dans  chaque  cas. 

I      —  FabrioRtioii  dm  voitaTM  de  haa». 

Pour  les  voitures  de  luxe,  la  légèreté,  tant  réelle  qu'appa- 
rente, la  solidité  et  l'invariabilité  de  l'orme  de  toutes  b 
parties  sont  des  conditions  de  rigueur.  On  conçoit,  en  effet, 
que  la  peinture,  que  l'on  polit  avec  tant  de  soin,  serait  rapi- 
dement altérée  si  les  bois  qui  forment  la  caisse  et  le  ehar* 
ronnage  étaient  susceptibles  de  se  tourmenter. 

Le  choix  et  la  préparation  des  bois  sont  donc  d'une  ei^ 
trèiut  importance  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité,  de  la 
durée  et  de  l'invariabilité  de  forme. 

Les  carrossiers  habiles  de  France  et  d'Angleterre  apportent 
le  plus  grand  soin  à  ce  chobc,  et  sont  dans  l'usage  de  îà» 
eux-mêmes  leur  approvisionnement  et  leur  débit. 

Dans  la  consti'uction  ordinaire  des  voitures  de  France,  le^ 
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pièces  du  train  se  font  en  frêne,  les  roues  en  orme  tortillard 
pour  les  moyeux,  en  acacia  pour  les  rais  et  les  jantes»  que 
Ton  fait  aussi  souvent  en  frêne,  et  même  en  orme  ordinaire, 

ce  qui  ne  vaut  rien,  paii'e  que  ce  dernier  l)ois  est  trop  sujet 
ù  la  pourriture. 

Malgré  le  vho'w  (|ue  Ton  peut  apporter  à  ces  bois,  ils  sont 
loin  d'avoir  la  solidité  et  surtout  rincorruptU>ilité  de  certains 
bois  exotiques. 

On  a  jusqu'ici  préféré,  en  France,  le;  bois  de  noyer  pour 
les  panneaux  destinés  à  être  peints  et  polis;  mais  l'expé- 
rience des  Anglais  les  ayant  conduits  à  se  servir  de  l'acajou, 
qui  absorbe  mieux  l'huile  et  se  tourmente  moinsque  le  noyer» 
Vusage  de  ce  dernier  bois  commence  à  prévaloir  pour  cette 
partie,  quoiqu'il  exige  un  débit  particulier  pour  être  appro- 
prié à  cette  destination. 

L'emploi  des  bois  exûli(iues  pom*  pièces  du  charronnage 
est  déjà  très-répandu  en  Angleterre,  et  tend  à  s'introduire 
en  France.  Le  Canada  et  les  États-Unis  fournissent  à  la  pre- 
mière  non-seulement  des  bois  en  plateaux  ou  débités ,  mais 
même  des  roues  en  blanc.  La  Guyane  liaiii^aise  expédie  en 
France  des  bois  de  très-bonne  (jualilé,  très-propres  aux  cons- 
tructions navales  et  à  la  carrosserie. 

Je  me  propose  d'exécuter,  et  j*ai  déjà  commencé,  des  expé- 
riences comparatives  sur  la  résistance  à  la  flexion  et  à  la 
rupture  des  principales  essences  de  boîs  exotiques  que  leurs 
(piabk-s  pourraient  engager  à  employer  dans  les  construrlions 
soign(''es,  et  en  pailicuiier  pour  la  carrosserie.  En  attendant 
qu'elles  soient  terminées,  je  crois  devoir  donner  déjà  quelques 
indications  sur  ces  bois  et  sur  les  emplois  qu'on  en  a  faits* 

Bois  (lu  Canada,  —  Chêne  blanc,  Quercus  alba.  Très-abon- 
dant, regardé  comme  la  meilleure  variété  de  chêne  du  pays, 
très-résistant  et  très-durable;  s'exporte  beaucoup  en  Angle- 
terre. Densité,  0.675.  Prix  moyen  à  Québec |  45  fr«50  c,  le 
mètre  cube.  Il  s'emploie  pour  les  rais. 
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Shell  bark  hickory,  Carya  alha,  appelé  aussi  not//T  llmir, 
n  est  regardé  comme  le  plus  fort ,  le  plus  compact,  le  plus 
élastique  et  le  meilleur  des  bois  du  Canada.  11  est  très-em- 
ployé pour  manches  d'outils,  pour  rais,  moyeux  et  brancards. 
Densité,  0.929. 

Frône  blanc,  Fraxinus  americanaf  remarquable  par  son 
élasticité;  employé  pour  les  brancards  et  les  jantes  de  roues. 
Densité,  0.616.  Prix  à  Québec,  40  francs  le  mètre  cube. 

Ces  trois  essences  (\o  bois  sont  déjà  trr'S- employées  en 
Angleterre»  et  notre  industrie  peut  aussi  en  faire  usage  avec  • 
sécurité. 

Bois  de  la  Guyane  française* — Les  renseignements  Iburois 
sur  ces  bois  sont  encore  trop  incomplets  pour  que  nous 
puissions  en  conseilla  Tadoption.  Quelques-uns  cependant 

sont  signalés  (1)  comme  étant  d'un  l>on  emploi  |xnirlp  cliar- 
ronnage.  Ce  sont  :  le  bois  balle,  le  l>()is  la  morne,  lo  l»ois 
de  rose  mâle,  le  bois  macaque,  le  bois  rouge,  le  bois  puant, 
le  bois  pagayes,  le  bois  mary,  le  bois  devin,  le  ooupi,  le 
cours-dehors,  Dîpblropia  guyanensis,  le  courbaril,  Hymem 
c<mrbariL 

Des  essais  sont  indispensables  pour  permettre  d'apprécier 
les  qualités  de  ces  bois  si  variés. 

Les  bois  employés  au  cliaiTOiiiinpre  ne  sont  ]kis  les  seuls 
qu'il  faill(»  choisir  avec  soin.  Ceux  (jui  ivtnplisséut  les  paih 
neaux  destinés  à  recevoir  la  peinture  doivent  satisfaire  à  la 
condition  d'absorber  assez  complètement  ot  assez  également 
l'huile  pour  être  ensuite  à  l'abri  des  variations  hygremé» 
triques,  et  pour  ne  pas  se  gondoler  sous  leur  action.  LVa- 
jou,  sous  ce  rapport,  est,  connue  nou4S  1  asoiis  déjà  dit,  pro- 
féré au  noyer  par  les  constructeurs  anglais. 


(1)  Voir  aux  Annakt  mariHmm, 
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La  question  de  la  dessiccation  artificielle  des  bois  a  été 

fort  controvorsf^f*. 

Pour  les  bois  de  fusil,  le  procéilé  de  lessivaj»fi  par  la  vapeur 
dans  une  éluvc  est  préféré  en  France  h  celui  do  la  dcssicca* 
tion  par  l'air  chaud  à  40  ou  45  degrés.  Ce  dernier  procédé»  qui 
avait  d'abord  été  adopté  on  Angleterre  après  des  essais  que  l'on 
avait  trouvés  satisfaisants,  y  est  abandonné,  à  ce  que  l'on 
lu'a  assuré  ;  il  est,  je  n-ois,  encore  |)raliqué  pour  la  prépara- 
tion rapide  des  bois  de  menuiserie.  Après  huit  jours  pour 
les  planches  de  Û"",0â5  d'épaisseur,  et  quinze  jours  pour  les 
madriers  de  0"*,05,  des  bois  placés  dans  une  étuve  chauffée  à 
48  degrés  environ,  et  suffisanunent  ventilés,  ont  perdu  pres- 
que toute  leur  humidité  et  peuvent  être  employés.  Les  expé- 
riences faites  à  la  manufacture  d'armes  d'Enfield  semblent 
même  prouver  que  les  bois  ainsi  préparés  reprennent  moins 
d'humidité  que  ceux  qui  sont  desséchés  dans  des  hangars. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'industrie  de  la  carrosserie  n'emploie 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  procédés,  et,  à  vrai  dire,  le  faible 
écljanlillon  des  l)()is  (jiii  lui  sont  nécessaires  permet  do  s'en 
dispenser,  puisqu'il  suftit  d'un  séjour  de  deux  à  trois  ans  dans 
des  hangars,  après  le  débit,  pour  les  dessécher  complète» 
ment. 

Mais,  pour  la  courbure  de  certaines  pièces  de  charronnagc, 
on  a  recours  îi  l'immersion  dans  l'eau  chaude,  rpii  rend  le 
bois  i»lus  llexible,  et  permet  de  le  placer  dans  des  co(j ailles 
ou  do  le  courber  sur  des  gabarits  de  forme  convenable.  Ces 
procédés  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler 
davantage. 

De  même  qur  les  bois,  le  fer  et  l'acier  ont  une  ^M  ande  im- 
portance dans  la  carrosserie.  Le  second  dv  ces  métaux,  l'acier, 
prend,  dans  la  construction  des  voitures,  une  place  de  plus 
en  plus  grande,  à  mesure  qu'il  se  fabrique  à  meilleur  mar- 
ché et  que  sa  qualité  s'approprie  mieux  à  la  confection  des 
grosses  pièces. 

On  recherche  pour  les  essieux  une  grande  ductilité,  qui 
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les  pivsr'i  ve  lie  la  niptiirc  pnr  l'efTot  des  cliœs ,  jointe  à 
une  dureté  qui  îj'o|n>osc  à  ce  que  leurs  fusées  s  usent  trop 
prompiemcQt.  Ces  deux  conditioos»  assez  difliciles  à  trouver 
pour  les  fers,  se  voient  réunies  dans  les  aciers  que  four- 
nissent les  fabrications  nouvelles,  et  la  grande  rigidité  do 
ces  ai'ii  rs  pcnm  t  en  mrino  temps  de  réduire  les  dimensions 
du  corps  et  des  fusées  dt  s  essieux,  ce  ipii  proeuro  le  double 
avantage  de  diminuer  leur  ]x>ids  et  le  rayon  des  fusées»  qui 
est  à  très-peu  pràs  lo  bras  de  levier  du  frottemeat,  attendu 
que  le  jeu  des  boites  ne  doit  être  qu'une  fraction  de  mOIi* 
raMre. 

La  suppression  de  la  flèche  dans  un  faraud  noinbn'  <!c 
voitures,  et  la  condition  de  se  réserver  la  faculté  de  faire 
passer  sous  la  caisse  les  roues  de  lavant-train  »  exigent  que 
les  brancards  en  bois  soient  renforcés  par  des  bandes  de 
métal  qui  en  suivent  les  contours,  souvent  très-c^inpliqués, 
particulièrement  pour  les  coupés  à  deux  ou  à  quatre  places. 

Ces  bandes  se  font  généralement  en  fer,  que  Fou  clioisit 
de  la  meilleure  qualité;  mais  elles  sont  alors  d'un  poids 
assez  considérable,  parce  qu'il  importe  beaucoup  que,  dans 
les  secousses  éprouvées  par  la  caisse,  elles  ne  subissent  non* 
seulement  aucune  déforiiiutiou  permanente,  mais  noUVent 
même  que  des  llexions  très-légères. 

Depuis  quelque  temps,  les  bons  constructeurs  anglais  rem- 
placent, pour  la  fabrication  de  ces  pièces,  le  fer  par  Tacier, 
ou  par  ce  que  l'on  nomme  du  fer  aeiéreux  ou  du  métal  ho- 
mogène :  ces  derniers  noms  s'appliquent,  en  réalité,  à  des 
aciers  de  qualité  ordinaire,  mais  uniforuir.  Otle  sul)slitution 
d'un  métal  moins  ilcxible,  et  dont  Télasticité  ne  s'altère  que 
sous  des  charges  bien  supérieures  à  celles  que  le  fer  peut 
supporter  sans  se  déformer,  permet  de  réduire  considérable- 
ment, de  moitié  au  moins,  comme  j*aî  pu  m'en  assurer,  la 
section  transversal»»  et  par  conséquent  le  poids  des  bandes 
d(;  renlort,  en  leur  conservant  une  force  égale.  Le  prix  de 
ces  sortes  d'aciers  étant  d'ailleurs  peu  supérieur  à  celui  des 


Digitized  by  Google 


voinnEs  piTBLiotss  et  rniv£Es.  425 

bons  fers  auxquels  on  les  subslilue,  il  y  a  daus  ce  ivmpla- 
ccuufnt  écononiio  de  poids  et  de  dt'péiise. 

La  fabrication  des  ressorts  a  aussi  profité  des  perfectionne- 
ments introduits  dans  celle  de  l'acier»  et,  au  lieu  de  ces  étoffes 
de  fer  et  d*acicr,  corroyés  ensemble,  qui  étaient  et  qui  sont 
encore  en  usacre  pour  allier  la  roidour  de  l'acier  à  la  ductilité 
du  fer,  on  emploie  de  plus  en  plus  des  ressorts  en  oeier  pur, 
(|ue  Ton  a  seulement  le  soin  de  choisir  parmi  les  variétés 
ductiles. 

Quant  aux  ferrures  du  charronnage,  qui,  par  leurs  formes, 
permettent  de  donner  à  la  plupart  des  pièces  une  apparence 

de  léfrèreté  plus  grande  ([w  si  elles  étaient  en  bois,  tout  en 
leur  eonsenant  la  nièuu;  force,  il  convi(»nt  de  continuer  à 
les  fabriquer  en  fer  de  bonne  qualité  et  très-ductile. 

Les  bandages  de  roues  doivent  être  à  la  fois  durs  et  duc- 
tiles. L'expérience  de  la  Compagnie  générale  des  omnibus 
montre  que,  sur  les  voies  luacadumisées,  ces  bandages  s'u* 
sent  plus  viti'  (|ue  sur  le  pavé,  tandis  que  le  cliarronnage 
des  roues  fatigue  plus  sur  le  pavé.  Ainsi,  alors  que  dans  le 
service  une  roue  peut  durer  de  quatre  à  cinq  ans,  un  ban- 
dage doit  être  remplacé  après  trois  ou  quatre  mois.  Il  paraît 
donc  probable  que,  si  le  prix  de  Tacier  continue  à  se  rap* 
proclicr  de  relui  du  fer,  il  y  aura  bientôt  avantage  à  subs- 
tituer ce  métal  au  fer  pour  les  bandages  de  roues,  en  le 
choisissant  encore  parmi  les  aciers  ductiles.  Déjà,  du  reste, 
plusieurs  de  nos  bons  constructeurs  sont  entrés  dans  cette 
voie  d'amélioration. 

Poids  des  roilun  s.  —  Puis(pie  j'ai  parlé  de  la  légèreté  des 
voitures,  il  convient  de  taire  connaître  les  poids  ordinaires, 
et  de  montrer  dans  quelles  limites  ils  varient  selon  les  ate- 
liers de  construction. 

MM.  Belvalette  frères,  de  Boulogne,  que  Ton  peut  citer 
parmi  nos  nieilit  uis  constructeurs,  donnent  à  leurs  voitures 
les  poids  suivants  : 
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Beflino   aSO  à  700  1(ikig. 

Coupé  broufrham  à  quatre  places.  .  .  410 

Coupé  à  deux  places   ♦^:20 

CalccUc  à  un  cheval   453 

Tandis  quf,  chez  d'autres  constructeurs,  les  inèraes  voi- 
tures atteignent  les  poids  suivants  : 

Berline  6£S0  à  700  kilog 

Coupé  broufrliam  à  quatre  places.  .  .  .  530  à  S30 

Coupé  à  deux  pLirrs  473  à  oOO 

Calèche  à  un  cheval   480  à  500 

Cabriolet  à  quatre  roues,  dit  viciona  ou 
myîord   380  à  425 

Dans  les  poids  que  je  viens  d'indiquer,  les  diverses  par- 
ties ou  divers  eleiuenis  de  la  voiture  entrent  à  peu  prèî»  ^lour 
les  proportions  suivantes  ; 


GENRES 

j 

kl 

O 

i.s 

a  9i  i» 
m  s 
m  m 

s 
u 

S  1 

M 

£ 

a 

a 
u 

w  1 
^  J 

^  1 

^  1 

0.287 

0.086 

O.sao 

O.OU 

O.OiS 

0.078 

1.000^ 

Coupt'  à  quatre  place  .  .  . 

0.282 

0.1  58 

0.S17 

G.OfS 

0,019 

a.  OS?: 

\  .fiOO 

Cuupjj  à  deux  places.  .  .  . 

0.2C0 

0.066 

o.sr.o 

0.018 

o.ni: 

n  .OS' 

1  ,oao. 

Calèclie  à  nn  chrval.  .  .  . 

0  222 

0.067 

0.530 

O.OIfi 

0.010 

0.40;» 

4.00o| 

Cabriolet   a  quatre  ruuc^ 
(mylord)  

0.2fO 

0.074 

0.590 

0.023 

0.010 

0.093 

i.OOO 

1 

('e  tableau  montre  que  la  substitution  du  fer  au  bois  donne 
à  certaines  voitures  une  légèreté  apparente,  mais  ce  n'est  que 
par  une  augmentation  du  jioids  relatif  des  ferrures,  qui  entrent 
dans  une  |>i'oportion  supérieure  à  0,90  du  poids  total,  ^t 

d'autant  pln.s  -^innde  que  les  voitures  sont  plus  lé^fères.  La 
subsLilulion  de  l'acier  au  fer  pour  les  pièces  principales 
contribuerait  donc  à  alléger  notablement  le  poids  des  voi- 
tures. 

On  voit,  par  ces  exemples  et  par  ces  rapproclieraents,  quelle 
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nVluctton       poids  on  peut  obtenir,  en  y  apportant  uno 

ollt'iilion  souU'Muo  ol  par  un  \\on  choix  de  matmaiix. 

Un  110  saurait  donc  (loj)  cn^a^HT  lt\s  coiislnirlours  à  t  u- 
trer,  sous  ce  rapjmrt,  dans  la  voiu  ouverte  par  les  luuiUeurs 
carrossiers  de  Londres. 

Pnx  des  voitures  en  France,  —>  Ëniln,  le  prix  des  difl'r* 
rentes  voitures  dans  les  ateliers  des  bons  constructeurs  do 

France  varie  entre  les  limites  suivantes  : 

Borlinc  ...  !   4,000  à  0,000  ot  0,000  U\ 

Landau   4,800  à 

Coupé  à  4  places   3,000  à  4,S00 

Coupé  à  2  places   3,000  à  3,300 

|c\  1  cheval   3,()()i)  à 

k  i  chevaux  ....  3,800  à  4,ooi) 

avec  ressorts  en  C.  .  5,£»00  à  6,000 
Cabriolet    avec  ressorts  à  pin- 

à  4  roues      cettes   3,500  à  3,000 

(lil  mijl-n'd   avec  liiiil  icssorls  .  .  »  t),'<\{\0 

Omnibus  tenues,  voilures  de  chasse  3,500  à  i,nOf) 

Brecks  découverts  à  â  chevaux.  .  â,^0  à  !2,800 

Les  prix  des  bons  constructeurs  anglais  sont  supérieurs 

n  Liiviron  8  à  10  0/0. 

Mode  d'exi^cfftion.  —  La  variété  exces*ii\e  des  iurnies  des 
voitures  (\r  luxe,  pour  lesquelles  le  constructeur  est  bien 
souvent  oblige  de  se  soumettre  non -seulement  au  goût, 
mais  encore  aux  fantaisies  de  Tacheteur,  s*oppose  à  ce  que 
Vusapre  des  machines  s'introduise  pour  une  grande  part  dans 
la  cai  ri/sserie  de  luxe.  D'un  autre  côté ,  les  carrossiers  en 
renom  qui  tiennent  à  la  bonne  ré|)utation  de  leurs  établisse- 
ments, s'attachent  ù  tout  faire  faire  chez  eux,  ce  qui  con* 
tribue  aussi  à  écarter  remploi  des  machines,  qui  n'est  avan- 
tageux que  pour  des  fabrications  où  Ton  exécute  un  grand 
nombre  de  pièces  identiques. 
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Cependant  il  y  a  certaines  parties  pour  lesquelles  des  ate- 
liers sp<^ciaux  deviendront  de  plus  en  plus  nécessaires. 

La  fabrication  dts  roues  en  lilane,  celle  des  essieux  el 
celle  (les  rt'ssorls  sont  de  ce  nombre,  et  déjà  l'usage  se  ré- 
pand de  plus  en  plus  parmi  les  constructeurs  de  recourir  k 
des  établbsements  spéciaux  pour  cette  partie  de  la  cons- 
truction. 

I  9*  —  YoitiirM  de  Mrrloe  oonrant. 

Ce  genre  de  voitures,  dont  le  plus  grand  nombre  est  affecté 
au  service  public  comme  voitures  de  louage,  constitue  une 

classe  qui  ne  coniprejul  qu'un  pelit  nombre  de  types,  daiis 
chacun  desquels  toutes  les  voitures  sont  pareilles. 

Cette  uniformité  conduit  nécessairement  ù  l'emploi  des 
machines  pour  le  travail  de  toutes  les  pièces  semblables, 
parce  que  Ton  y  trouve  l'économie  et  Tidentité  de  toutes  les 
pièces  qui  doivent  être  les  mêmes.  Cependant,  comme  les  ma- 
chines peuvent  t'abriiiUi  r  des  nonihres  considérables  de  pu  t 
semblables,  et  que,  pour  utiliser  ces  machines,  il  convient 
de  les  maintenir  autant  que  possible  en  activité  »  ces  circons- 
tances conduisent  à  organiser  des  ateliers  dans  lesquels  un 
assortiment  convenable  d'outils  puisse  être  toujours  occupé 
et  Iburnisse,  soit  aux  carrossiers  les  éléments  priiicipaux  de 
leurs  cousti  ue lions,  soit  au  service  public  des  voitures  com- 
plètement terminées. 

Telle  est  la  tendance  actuelle  et  logique  de  cette  partie  de 
Tindustrie  de  la  carrosserie. 

13.—  Maobinea  employées  par  rindoetrio  de  la  oarroeserie. 

Pour  permettre  d'apprécier  l'économie  que  la  fabrication 
en  grand ,  à  Taide  de  moyens  mécaniques ,  peut  ap{>orter 
à  la  construction  des  voitures,  j(*  relaterai  ici  les  résultats 
d*un  examen  approlondi  de  cette  question,  auquel  j'avais  dû 
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me  ItVrer  en  iStë^  alors  qu'il  s'agissait  d'établir  auprès  de 
Paris  un  arsenal  central  pourvu  de  grands  moyens  de  pro- 
duction. Ce  [fiojct.  duiit  les  bases  ^'inéiale^  uni  été  établies 
à  cette  épo<juc,  et  (jui,  depuis,  a  ét^  repris  à  la  suite  d'au 
rap()ort  que  je  rédigeai  en  18o9  pour  le  comité  d'artiUeriC; 
va  d'ailleurs  s'exécuter  prochainement  à  Bourges,  dont  la 
position  centrale  au  milieu  de  nos  réseaux  de  voies  ferrées  a 
dctenuiiic  le  choix  du  gouvernement  de  1  Kuipereur. 

J'extrais  donc  du  rai)port  de  i845  les  l'enseignemenls 

suivants  : 

Machines  à  fabriquer  les  roues.  —  L'assortiment  des  ma- 
chines nécessaires  pour  la  fabrication  des  roues  se  compose 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  (p.  430),  dans  lequel  on 
a  aussi  rapporté  : 

^«  Les  quantités  de  paires  de  roues  [jour  lesquelles  chaque 
luachine  peut  lournir  les  pièces  quelle  est  destinée  à  pro- 
duire; 

S»  Le  nombre  de  journées  d'ouviiers  employés  pour  la 
confection,  à  la  machine,  des  pièces  nécessaires  à  la  fabri- 
cation de  cent  roues  ; 

3»  Le  nombre  de  i)aires  de  roues  pour  lesquelles  les  mêmes 

machines  ^Kîuvent  servii*. 

On  remarquera  que,  dans  cette  fabrication,  le  même  ou- 
\Tier  peut  être  successivement  employé  à  plusieurs  machines 
différentes. 
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Produit  des  machines  employées  à  la  fabrication  dis  roues. 


BESIGNATION  ÛES  MACHINES. 

Nombre  d<»  paire»  de 

rom  s  potir 
letqucHt*»  \n  miK-bine 
p«at  produire  les 
pièces. 

Nombre  i 

de  icut-\ 
*ai-! 
pliiyert  0 
chaque 
in«cb:ttr 

)Kiur  ' 
100  rnu<s  1 

eu  I  mois 

CD  1  an. 

Paint  de 

..... 

.S<;io  cit'oiiLiirc  p      scier  les  plateaux  en  truvcr.-^ 

roiws. 

rail  ML 

JOUIIlflM.| 

et  dëliiltT  li'.s  ruis  eu  luuu  

300 

J,600 

5  00 

Sci6  circulaire  nour  nellre  les  rais  d'éouciTe .... 

300 

3.60O 

S  OO 

300 

;i.coo 

5  00 

•^^  lU   nu VI 1    (.  '  KIIM  t    Jl  a  J(iilkl  >        lOll  11^   1  iXy     1  . 

1  O.ÎO 

4  SA  1 

Machina  ù  percer  los  janlcs  pour  les  rais  c(  les 

6.000 

$00 

9  00 

Machine  ù  oquarrir  les  mortaises  dans  les  jantes.. 

;;i)0 

6,000 

s  00  1 

Marliine  a  fair«  Ii  -  htwhca  dos  hr.n*.n  ûcs  rais..  . 

m 

4,800 

3  75 

Machine  à  araser  ics  brt>ches  au  bout  des  rais — 

soo 

4,  soo 

3  73 

soo 

6,000 

3  00  ' 

700 

t,400 

*  *»  ) 

300 

3,C00 

S  00 

Machine  à  percer  les  trous  des  mi<yeux  

1.000 

iS.OOO 

1  50 

MadiiDo  à  diviser  les  moyeux,  à  percer  et  à 

300 

s. 600 

1  00 

8  00  ; 

500 

6,000 

9  00 

Total  des  journées  employée»  aux  machiDe^  pour  loo  roues. 

[  Plan.ipe  des  rals  

Journées  d'ouuier*  iravaillant  à  la  main  j  Enrayage  

3  25 

0  25  1 

\  Planagtt  des  bârissoiis. 

14  10  1 

Les  résultats  cousijjnés  dans  ce  tableau  .sont  iutérieur>  à 
ceux  que  l'on  obtenait  à  la  même  époque  aux  aLi-licrs  d' > 
Messageries  royales,  où  la  confection  de  cent  roues  en  blanc 
n'exigeait  que  87  journées  63;  mais  les  roues  d'artillerie 
étant  plus  grandes  que  celles  des  Messageries,  j'avais  préféré 
adopter  des  données  moins  favorables. 

Aujniii  riiui  il  conviint  d'ajouter  que  Ton  a  imaf?inc  des 
machnies  qui  terminent  le  plauagc  des  rais  et  celui  des  hé- 
rissons, ce  qui  diminuerait  encore  irès^notablemeut  le  nombre 
des  journées. 

Quant  à  l'opération  du  cerclage  des  roues,  qu*on  nomm^ 
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VmbitUage,  voici  sur  quelles  luises  j'avais  calculé  le  nombre 
des  journées  nécessaires  : 

Un  homiiic  peut  avec  la  machine  ciulrcr  loO  oorclos  par  jour. 

Quatre  hoiniucâ  soudeat   40  cercles  par  Jour. 

Trois  hommes  amorcent   60  barres  cercles. 

Un  homme  perce  les  bandes  de.  .  .     17  roues  par  jour. 

Pai'  coiiséqueut,  il  faut  poui*  100  roues  : 

Pour  cintrer  les  cercles   0.86  journées 

—  souder  les  cercles   10.00  » 

—  amorcer  les  cercles   (î.OO  » 

Pour  les  cercler   » 

TotaJ  des  journées  pour  remballage  .  .  .     :22.ol  » 

Il  aiii  aiL  donc  fallu  en  tout,  àcrltr  ('poijue,  pour  cent  roues, 
avec  les  macliiiies  dont  ou  proposait  remploi  : 

Journées  d'ouvriers  en  bols,  au  plus.  .  .  114.45 

Journées  d'ouvriers  en  ter   22.54 

136.99 

Or,  d'après  ces  données,  que  je  dus  alors  à  robligeance 

de  M.  le  colonel  IlLimocque,  directeur  de  l'Arsenal  d'artil- 
lerie de  Metz,  et  aujourd'hui  député  au  Corps  léf^islalil',  on 
employait  par  les  procédés  actuels  pour  fabriquer  ccut  roues  : 

Journées  d'ouvriers  en  bois   665.00 

Journées  d'ouvrieis  en  ter   235.00 

Total  des  journées   900.00 


Ainsi,  dès  1845,  le  nombre  des  journées  k  employei*  pour 

la  consti  iiction  de  cent  roues  d'artillerie  aurait  pu  être  réduit 
ù  inoins  d'un  sixicnic  du  ce  ([u'il  était  et  est  eucorc  actuelle- 
ment. 

Depuis  cette  époque,  les  machines  à  travailler  les  bois  se 
sont  beaucoup  perfectionnées  :  l'étabilssement  de  Gralfen* 
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stadt  a  présenté  à  i'ExposiiioD  de  I800  et  emploie,  pour  la 
construction  des  wagons,  des  machines  à  planer  et  à  mor- 
taiser  les  gros  bois  ;  Fatclier  des  chemins  de  fer  de  i*£st,  à 

Moiitif^^ny  près  Metz,  utilise  avec  succès  une  infrénieiise  ma- 
chine de  y\.  11!  1/  poiii"  |»laiu  r  et  pour  équarrir  à  ia  loij»,  sur 
les  quatre  laces,  toutes  les  pièces  pour  brancards,  etc.;  la 
scie  à  rubans  de  M.  Perrin  s'est  répandue  dans  beaucoup 
d*ateliers,  et  sert  à  façonner  les  bois  de  toutes  formes  ;  les 
machines  à  faire  les  roues  ont  été  perfectionnées;  et  Fusage 
des  moyens  nu'cani(pies  peut  être  étendu  à  la  préparation 
de  tous  les  bois  qui  entrent  dans     matériel  d'artillerie. 

Le  gouvernement  parait  être  enlin  décidé  à  recourir  à  ces 
moyens  puissants,  expéditifs  et  économiques  pour  la  fabri- 
cation du  matériel  de  guerre.  D*habiles  officiers  d*artillerie 
sont  charités  de  préparer  les  projets  des  établissements  à 
créer  à  Bour^a^s,  et  bientôt  nos  arsenaux  seront  à  la  hau- 
teur des  pi'oj^rès  de  Tindustrie  privée. 

Ces  détails  montrent  les  avantages  que  trouverait  la  grande 
industrie  de  la  carrosserie  à  se  spécialiser,  à  concentrer  dans 
«pielques  établissements  principaux  la  fabrication  de  cer- 
taines parties  de  voitures  pour  les  Hvi-er  ensuite  au\  ateliers 
particuliers.  Ceuxn  i .  jtar  un  contiùlc  sévère,  trouveraient 
toutes  les  garanties  de  bonne  exécution,  pourraient  prescrire 
le  choix  des  matériaux  qu'ils  désireraient,  et  n'auraient  plus 
qu'à  s'occuper  des  parties  qui  ressortissent  plus  st)ccialement 
de  l'art  du  eaiiossier. 

La  construction  de  ces  divers  genres  de  voitures,  par 

suite  de  runilormité  et  du  petit  nombre  de  types,  et  surtout 
])an  e  ipjc  K  s  sej'vic  es  «ju  elles  doivent  alimenter  sont  ha- 
bituellement concentrés  dans  les  mains  de  compagnies 
puissantes,  doit,  à  plus  Ibrte  raison  encore,  se  faire  presque 
exclusivement  par  les  moyens  mécaniques. 
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(Test  efiectîrement  ce  qui  a  lieu  depuis  longtein)).H  pour 
les  deux  grandes  Compagnies  de  messaf^eries,  j)Oiir  ([iu'l«iues 
ateliers  de  clioimus  de  1er,  et  poiu'  la  Compa|^uie  générale 
des  omnibus. 

Cette  dernière  Compagoie  a  confié  la  direction  de  ses  ate- 
liers à  un  directeur  et  à  un  ingénieur  habiles,  qui  ont  orga- 
nisé un  bel  ensemble  de  machines. 

n  ne  sora  pas  hors  de  piui>us  de  faire  coiiiiaitre  par  quel- 
ques cliiili^  rimpor tance  du  service  de  cette  Compagnie  ; 
elle  justifiera  celle  des  dépenses  faites  pour  la  création  de 
ces  ateliers  : 

En  1861 ,  la  Compagnie  avait  en  service.     K60  voitures, 

et  0,900  chevau.v, 

tant  iKjur  Paris  (|ue  pour  la  banlieue. 

Dans  le  courant  de  cette  année ,  elle  avait  augmenté  son 
matériel  de  cinquante-sept  voitures  et  son  personnel  de  sii 
cent  onze  chevaux. 


Omnibus  de  Paris.  —  Chaque  voiture  a  parcoui  u  par  jour, 
en  1861,  terme  moyen,  95.86  kilomètres  ;  les  cinq  cent  dt  u\ 
voitures  employées  journellement  à  l'exploitation  générale 
des  lignes  d'omnibus  ant  parcouru  i7,677  kilomètres  par 
jour,  ci  17,402,224  pendant  l'année^ou  plus  de  cent  trente- 
cinq  t'ois  le  tour  (lo  la  terre. 

Les  chevaux  employés  ont  parcouru  vn  moyenne,  chacun, 
16^,699  par  jour.  On  les  paie  de  800  à  900  francs;  ils  entrent 
au  service  à  cinq  ou  six  ans,  et  durent  ordinairement  six 
ans. 

Quoique  des  expériences  spéciales  n'aient  pas  été  faites  pré- 
cisément sur  les  voitures  omnibus,  pour  comparer  la  résis- 
tance à  la  traction  qu'elles  éprouvent  sur  le  pavé  à  celle 
qu'occasionnent  les  chaussées  macadamisées»  on  estime  dans 
cette  administration  que»  sur  le  pavé,  cette  résistance  n'est 
que  le  tiers  de  celle  qui  a  Heu  sur  les  chaussées  mouillées. 
Celte  estimation  me  semble  exagérée,  d'après  les  résultats 

T.  II.  2S 
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des  expériences  que  j*ai  faites  sur  le  tii'age  des  voilures; 
mais  la  différence  est  dans  le  sens  indiqué ,  et  le  tirage  sur 
le  macadam  mouillé,  comme  il  l'est  presque  toujours  à 
Paris ,  est  environ  le  double  de  ce  qu'il  est  sur  le  pavé. 

L'accroisseniciit  d'usé  des  bandes  de  roues  et  celui  dp  la 
résistance  à  la  traction  montrent  donc  que  la  substitution 
du  macadam  au  pavé,  et  surtout  à  un  pavé  qui  serait  fait  et 
entretenu  avec  soin,  comme  celui  de  certaines  rues  de  Paris, 
n'est  pas  avantaf^euse  à  l'industrie  des  transports,  qui  réclame 
le  rt'lablissenu  iil  au  moins  ])ai'tiL'l  du  pavé.  On  sait  drjà  t\ue 
l'entretien  du  macadam  est,  en  outre,  beaucoup  plus  dispen- 
dieux que  celui  du  pavé. 

Assortiment  de  machines  employées  dans  les  ateliers  de  la 
Compagnie  générale  des  omnibus.  —  D  ne  sera  sans  doute 
pas  inutile  de  faire  connaître,  comparativement  à  ce  qui  peut 

cire  nécessaire  à  un  établissement  d'artillerie,  la  eomiK)sition 
en  machines  d*nn  grand  atelier  de  constructions  civiles  comme 
celui  de  la  Compagnie  générale  des  omnibus.  Cet  atelier 
contient,  pour  le  travail  des  bois  : 

Une  scierie  pour  les  bois  en  grume,  de  \%0Ù  de  diamètre; 

Une  scierie  pour  refendre  les  madriers  en  voliges  ; 

Deux  scieries  à  lame  sans  fin  pour  chantourner,  débiliar- 
der  et  scier  en  tous  sens; 

Deux  scies  circulaires  pour  les  menus  bois  dont  la  hauteur 
n'excède  pas  O^jSO; 

Une  scie  à  deux  plateaux  mobiles  pour  cliantourner  les 
jantes  selon  le  rayon  de  la  roue; 

Un  tour  à  faire  les  rais; 

Une  machine  à  faire  la  patte  et  la  broche  des  rais; 
Une  machine  à  percer  le  trou  central  des  moyeux; 

Un  tour  h  profiler  les  moyeux; 

Urui  machine  à  percer,  avec  plateau  diviseur  pour  les  mor- 
taises des  moyeux; 
Une  machine  à  mortaiser  les  jantes,  avec  plateau  mobile; 
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Une  machine  à  percer  les  bois  de  bout  et  de  travers  pour 
préjmrer  le  mortaisage  de  la  jante  et  pour  le  goujon  d'as- 
semblage; 

Un  tour  à  déraser  les  roues; 

Une  machine  à  lalir  U-s  goujons. 
Pour  le  travail  des  icrs  : 

Deux  cisailles,  Tune  pour  les  fers  jusqu'à  (H,00  carrés, 
l'autre  pour  la  tôle; 
Deux  machines  à  poinçonner; 

Une  machine  à  tarauder  les  écrous; 
Un  tour  jKU'allèlo  pour  essieux; 
Un  tour  pour  aléser  les  boîtes; 
Deux  meules  à  blanchir  les  ferrures; 
Une  machine  à  cintrer  les  bandages; 
Une  plaque  et  un  four  d*embattage; 
Une  machine  à  démouler  les  cercles,  et  une  machine  pour 
les  redresser; 
Un  étau  limeur; 

Une  machine  à  cmtrer  les  cercles; 
Un  marteau-pilon; 

Un  laminoir  pour  étirer  les  feuilles  de  ressorts; 
Une  macliîne  à  cintrer  les  feuilles  de  ressoils; 
Une  cisaille  pour  couper  les  feuilles; 
Une  machine  pour  essayer  tes  ressorts; 
Un  four  à  tremper. 

Voitures  d'agriculture  et  de  roulage.  —  Ce  genre  de  véhi- 
cules rustiques,  confiés  à  des  conducteurs  plus  ou  moins 
inhabiles,  n'exige  que  de  la  solidité  et  une  légèreté  relative, 
n  faut,  de  plus,  qu'ils  soient  faciles  à  réparer  en  tous  lieux 
par  les  ouvriers  de  la  campag^ic,  avec  les  matériaux  les  plus 
faciles  à  trouver  partout.  Ils  doivent  donc  être  construits  en 
bois,  et  ne  recevoir  que  les  ferrures  indispensables. 

Pour  les  voitures  de  roulage,  cependant,  l'emploi  des 
moyens  mécaniques  pourrait  aussi  être  employé  avec  d*au- 
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tant  plus  de  motifs  qu'il  n'est  pas  sans  importance  de  les 
alléger  le  plus  possible ,  en  leur  conservant  la  solidité  suffi- 
sante. 

La  largeur  des  jantes  des  voitures  qui  doivent  circuler  sur 
les  routes  est  prescrite  par  les  règlements,  et,  pour  Ta^n  icul- 
ture»  il  ne  convient  guère  qu'elle  soit  inférieure  à  0»,08  od 
0^,10,  afin  qu'elles  puissent  aller  dans  des  ten^ins  ou  des 

prés  liuiiîides  sans  éprouver  trop  de  résistance,  et  sans  y 
occasionner  trop  de  dégradations. 
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paODUlTS  DE  LA  «XASSB  VI. 


La  piobibitloii  i^ant  Jusqu'au  octobre  1861  (1),  rcpouué  cet  article 
de  nos  frontières,  on  n*a  rien  à  mentionner  ici  à  Timportation. 

QuHfil  mn  valeurs  d  exportation,  voici  les  cliiUres  que  tlouucul  lus 
tableaux  du  commerce  de  la  France  (2)  : 


fin  itm. 

MOYENNE 
lt47-56. 

MOYENNE 

AGCROISSI 
en  ' 

sur  ta  r 

mi-9t. 

^MENT  0/0 
1860 

noyonnf 

Voitofes  sospcn* 
Autres  voilures.. 

Fr. 

1,991,536 
103,945 

Fr. 
1,100,8&9 

Fr. 
519,881 

90  0/0 

m  0/0 

[i]  Même  obseryatum  ici  qiio  fxjur  lo  tal)lciiu  do  la  classe  v. 

l'i)  Valeurs  réeiks  pour  les  deux  prumiôres  colonnes  ;  pour  la  troisi6mc,  valeurs 
oljicielletf  voir  la  Dotc  sur  les  vtUeun  au  tableau  do  la  première  clas6C. 
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MACHINES  ET  OUTILS  EMPLOYÉS  DANS 
LËS  MANUFACTURES. 


SOMMAIRE  ; 

SêclUm  L   »  Machines  et  outils  à  travailler  les  métaux  et  le  bois  : 

Hachlnes-outils  A  travailler  le  fer,  par  M.  le  baron  SAgoibr, 
membre  de  l'Institut. 

Machincs-oulils  à  travailler  le  bols,  par  le  même. 
Marteaux-pilons,  pnr  M.  Trfsca ,  sous-directemr  dtt  Cott'- 

servaloirc  des  a  ris  cl,  intliers. 
Machines  à  fabriquer  les  clous,  par  M.  Farcot. 
Machines- outils  employées  dans  rorlévrérie,  par  M.  Cu. 

CORISTOFLB. 

Hadiines  -  outils   employées  dans  la  coutellerie ,  par 
H.  CHARRiins. 

Section  il.  —  51acliines  à  préparer  et  à  filer  les  libres  texliles,  par 
H.  Callon,  ingénieur  an  corps  impérial  des  mines. 

6cclion  111.  —  Machines  et  appareils  à  labrupier  les  t'iDlles  de  soie,  par 
M.  Michel  Alcan,  professeur  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers. 

Machines  k  l*usage  de  rimprimerie,  par  M.  Laboulaib. 


Section  IV. 

i>evliun  V. 


A[)pareils  des  sucreries,  distilleries  et  brasseries,  par 
M.  Patbn  ,  de  l'Institut. 


Section  YI.  —  Machines  et  appareils  employas  dans  diverses  industries  : 
Appareils  pour  la  fabrication  des  îtoissons  gazeuses,  par 
M.  IJARRAt,  directeur  du  Journal  d  (ifjriculture  pratique. 
Maclûnes  à  fabriquer  les  huiles  de  colza  et  de  lin,  par 
M.  Farcot. 

Machines  à  ftbriquer  les  briqua  et  les  tuyaux  de  poterie, 
par  le  même. 

Section  Vil.  —  Des  brevets  d'invention,  par  M.  Arliiur  Legrand,  auditeur 
au  conseil  d'État. 

TnMeati  du  commerce  spécial  de  la  France  pour  les   articles  des 
classes  vu,  viii  el  ix. 


Digitized  by  Google 


CLASSE  VIL 


MACHINES  ET  OUTILS  DES  MANUFACTURES. 


SECTION  L 

MACUINES-OUTILS  Â  TRAVAILLER  LES  METAUX 

ET  LE  BOIS. 


CIIAPITHE  PJREMIER. 

MACHINES-OUTILS  A  TRAVAiLLER  LE  FEft, 
PaK  m.  LB  BARON  SÉ6CIER. 

Notre  tâche  à  Londres  a  été  l'examen  et  l'appréciation  des 
machines-outiis  à  traTaiiler  le  fer  et  le  bois;  c'est  donc  à 
nous  de  signaler  les  progrès  de  cette  branche  d'industrie. 
Le  soin  d*indiquer  les  améliorations  apportées  dans  la  fabri- 
cation du  fer  a  clé.  réservé  à  nos  collègues  du  jury  chargés 
de  la  partie  métallurgique  proprement  dite.  Nous  n'avons 
à  décrire  que  ce  qui  nous  a  paru  d'un  intérêt  nouveau 
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dans  les  appareils  servant  k  convertir  la  ïonle,  le  fer»  le  bois 
en  toutes  sortes  de  produits. 

Parmi  les  machines-outils  de  cette  sorte,  le  marteau-pilon 
occupe  un  rang  éminent.  Nous  n'en  parlerons  pas  cependant 

ici,  parce  que  le  sujet  a  été  examiné  à  part,  et  d'une  manière 
spéciale,  daub  lan  dtd  cliapilres  qui  suivent. 


1 1".  —  Tours  à  doubla  action. 

Nous  pourrions  dire  qu'il  existe  une  classe  de  machines 
mixtes  où  le  travail  est  le  résultat  du  mouvement  rotatii  de 
Toutily  et  du  déplacement,  soit  de  celui-ci,  soit  de  la  pièce  à 
façonner.  Telles  étaient,  dans  l'origine,  les  machines  à  per- 
cer dites  radiales,  les  fraises  à  tailler  les  pans  des  écrous  et  de 
la  tétc  des  boulons,  les  haches  à  fendre  les  eu^^renagwî.  Des 
combinaisons  nouxt  iles  de  luacliines  de  ce  ^enre  ont  attiré 
notre  attention;  nous  essayerons  d'en  faire  comprendre  les 
dispositions.  Mais  revenons  aux  grands  tours,  et  disons  qu  ils 
sont  presque  tous  k  double  action.  La  tendance  à  fave  des 
machines  doubles  smnble  être  dans  la  pensée  de  tous  les 
constructeurs.  On  conçoit  (|ii<  la  possil>iliit;  dojn  iir  une 
double  besogne  dans  un  même  temps,  sous  la  surveillance 
d'un  seul  ouvrier,  présente  des  avantages  tels,  que  les  frais 
d'une  machine  plus  compliquée  sont  largement  couverts. 

Une  nouveauté  en  fait  de  tour  se  rencontre  dans  la  dis- 
position de  la  semelle  à  roulissc  de  certains  supports  à 
chariot,  (jui  permet  au\  outils  (pi'ils  portent  d'assigner 
automatiquement  aux  pièces  placées  sur  le  tour  une  forme 
préalablement  tracée  sur  un  guide  ou  calibre,  dont  la  se- 
melle du  support  suit  nécessairement  toutes  les  sinuosités. 
Un  double  tour  à  tourner  les  tampons  de  locomotives  et 
\vaf,n)ns,  façonne  ainsi  simultanément  deux  de  ces  pièces, 
sans  que  la  main  de  l'homme  intervienne. 
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Un  tour  siiifTulier  dans  sa  iihiiiiric  d'afrir  est  celui  qui 
arrondit  le  dos  des  contrc-ciavette^^  des  bielles  de  luaciiioe 
à  vapeur  ou  autres.  L'opération  à  faire  consiste  à  décrire 
sur  Tune  des  faces  minces  d'une  contre-davette  un  demi- 
cercle  qui  doit  avoir  pour  diamètre  Tépaisseur  précise  de  la 
contre-clavette.  Le  mouvement  alternatit  dc  la  pièce,  ingénieu- 
sement provoqué  par  la  rotation  continue  du  tour,  à  l'aide  d'un 
orpranc  intermédiaire»  l'oumit  une  élégante  solution  du  pro- 
blème* Nous  nous  rappelons  avoir  vu,  parmi  les  machine»> 
outils  exposées  en  1855  par  Tusine  de  Graffenstaden,  un 
appareil  arrondissant  les  dents  encloisonnées  des  pignons 
en  1er  forgé  de  crics,  mais  c'était  l'outil  (\m  up<''rait  le  tra- 
vail sur  le  pignon  maintenu  immobile.  Nous  trouvons  dans 
l'exposition  de  la  Saxe  un  tour  spécial  à  fabriquer  les 
écrous  :  il  est  composé  d*un  arbre  creux  au  travers  duquel 
passe  une  barre  de  fer  laminée  à  six  pans;  un  support  muni 
d'un  double  outil  pornu  t  au  Iruu  d'être  percé  précisément 
jU6qu';\  la  proioudeur  où  un  bec-d'àne  tronçonne  simultané- 
ment la  barre  de  la  quantité  proportionnelle  à  l'épaisseur 
du  futur  écrou  ;  celui-ci  doit  encore  être  taraudé  et  avoir 
les  faces  de  ses  six  pans  rabotées  pour  âtre  terminé. 

Un  tour  pres([ue  analogue  sert  à  couper  les  tuyaux  de 
cuivre  des  locomotives  et  à  préparer  Tinsertion  d'une  partie 
dans  l'autre,  pour  les  cas  d'allongement  ou  de  réparation. 
L'action  de  ce  tour  se  combine  avec  l'emploi  de  deux 
fraises  :  rune,  massive,  prépare  l'intérieur  d'un  des  deux 
bouts  du  tuyau  ;  l'autre  fraise  creuse,  dispose  Textérieur  du 
second  bout  à  venir  s'insérer  avec  précision  dans  sa  contre- 
partie, pour  opérer  ensuite,  au  moyen  de  la  soudure  forte 
ou  brasure  au  feu,  la  complète  réunion  des  deux  portions 
de  tuyau.  Ce  procédé  rend  le  travail  d'aboutage  des  tuyaux 
si  rapide,  qu'un  ouvrier  peut  facilement,  dans  une  jour- 
née ,  opérer  plus  do  soixante  soudures  d'une  remarquable 
perfection. 
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I  a.  —  £la«s  UaMWS  ét  iH«>litfMMi  à  xaMar. 

Les  machines  à  mouvement  rectUigrne  présentent  plus  d*une 

nouveauté  :  les  élaux  liiuours  sont  ^énéralenient  doubles;  le 
mouvement  de  routil  s'opère  presque  toujours  à  Faide  d'une 
transmission  dillérentielle»  ménageant  à  l'outii  une  vitesse  plus 
grande  cpiand  il  revient  sans  travailler  que  lorsqu'il  coupe. 
Les  parties  circulaires  sont  fiiçonnées»  soit  par  le  déplace 
ment  curvili^e  de  l'outil,  soit  par  le  mouvement  angulaire 
de  la  pièce  ù  ou\  rei';  la  vis  tangente,  ((ui  imprime  au  porte- 
outil  son  déplacement  circulaire,  est  toujours  en  deux  par- 
tiesy  afin  de  racheter  le  temps  perdu  par  un  écartement 
réciproque.  Les  étaux  limeurs  sont  tous  pourvus  des  acces- 
soires qui  les  rendent  automatiques;  un  seul  ouvrier  peut 
donc  surveiller  tacilement  deux  opérations.  Les  réservoirs  à 
eau  ou  à  huile  de  beaucoup  de  machines-outils  sont  ë^^ale- 
ment  dissimulés  dans  la  masse  des  bâtis.  Le  plus  grand 
progrès  qui  se  rencontre  dans  la  plupart  des  machines- 
outils  exposées,  consiste  dans  la  modification  des  bfttis. 
Au  lieu  d'être  formés  de  parties  pleines  disposées  en  ner- 
vures accolées  pour  se  prAter  une  mutuelle  riR-idité,  les  bâtis 
sont  maintenant  coni}K)sés  de  pièces  prismatiques  creuses  à 
angles  arrondis,  ou  de  pièces  tubulaires,  ou  encore  de  pièces 
creuses,  moitié  plates,  moitié  en  surface  de  révolution. 
La  seule  rigidité  ne  suffisant  pas  pour  prévenir  les  vibra* 
lions,  on  a  compris  que  l'inertie  de  la  masse  de  fonte  des 
bâlis  devait  intervenir,  et  pour  Hre  plus  certain  du  succès, 
tout  en  augmentant  considérablement  le  poids  des  bâtis,  on 
leur  a  assigné  les  formes  tubulaires,  c*estrà-dire  la  disposi- 
tion qui  oflre  la  plus  grande  résistance  avec  un  poids  donné 
de  matière. 

liPS  machines  à  raboter  sont  toutes  horizontales  ;  une 
d'elles,  venue  de  Suède,  est  ingénieusement  combinée  avec 
un  étau  limeur.  Cette  disposition  paratt  convenable  pour  de 
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petits  ateliers,  où  une  machine  à  deux  fins  occupe  moins  de 
place  et  représente  un  capital-outil  moins  considérable.  La 

tendance  contraire  se  manifeste  dans  les  grands  ateliers 
anglais;  on  y  ronroiUre  fréquemment  des  macliinos  spéciales 
appropriées  à  une  seule  nature  de  travaux  souvent  répétés. 

Nous  regrettons  que  les  machines  à  raiioter  verticalement, 
très-heureusement  disposées  par  l'habile  M.  Mazelme,  du 
Havre,  pour  oceupii'  peu  de  place  dans  ses  ateliers,  n'aient 
point  été  ap}X)rtét'S  à  Londres  ;  elles  auraient  offert  aux 
Anglais,  nos  maîtres  dans  l'art  de  construire  les  grands 
outils,  un  bon  modèle  à  imiter,  il  ne  nous  en  coûte  pas  de 
reconnaître  que  les  machines-outils  sorties  des  vastes  ateliers 
de  M.  Whitworth  sont  les  meilleures  du  monde  ;  alors  sur- 
tout que  notre  aiuour-propre  national  est  sauvegardé  par 
cette  réflexion,  que  ces  appareils  ne  sont  pour  la  plupart 
que  la  réalisation  sur  une  grande  échelle  des  outils  de  pré- 
cision employés  en  horlogerie,  presque  tous  d'invention 
française. 

Notre  impartialité  envers  tout  le  monde  nous  fait  un 

devoir  de  signaler  tout  particulitVement  le^  remaïqn  ibies 
machines-outils  à  fer  et  à  bois  exposées  par  31.  Zimniermau 
dans  les  produits  de  la  Saxe.  La  grande  raboteuse  de  cet 
habile  constructeur  peut  entrer  sans  crainte  en  comparai- 
son, pour  la  bonne  exécution,  avec  celles  qui  sont  sorties 
des  ateliers  anglais,  et  elle  les  surpasse  par  ia  modicité  re- 
lative de  sou  prix. 

1 8.  —  Ifftniilmw  Taetnignes  vertloalas. 

Les  machines  rectilignes  verticales,  dites  machines  à  mor- 
taiser,  sont  pareilles  ù  celles  qu'on  emploie  ordinairement; 
nous  n'avons  remarqué  dans  la  partie  anglaise  qu  une  seule 
modification;  elle  consiste  à  installer,  sous  des  angles  dilfé* 
rents  et  à  des  hauteurs  diverses^  sur  la  coulisse,  deux  outils 
pouvant  façonner  à  la  fois  deux  surfaces  d'une  même  pièce. 
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Ces  machines  sont  toutes  pourvues  d  encliquetages  qui  les 
rendent  automatiques.  Une  très-jolie  petite  machine  à  mor- 
taiser,  à  double  outil,  {>our  tafller  les  faces  des  écrous  et  la 

tête  h  six  [mus  des  boulons,  tenait  très-bien  sa  place  dans 
la  hciie,  coiiection  de  M.  Zimmermann.  Les  deux  outils, 
articulés  sur  leur  coulisse,  agissent  parallèlement  et  d'une 
façon  opposée  sur  deux  faces  à  la  fois;  trois  mouTemenIs 
angulaires  de  l'espèce  de  support-plate-forme  qui  présente 
Técrou  ou  la  tôte  du  boulon  à  raction  des  outils,  suffisent 
pour  (jue  les  six  lares  soient  terminées.  Cette  manière  de 
façonner  les  six  côtés  d'un  écrou  ou  d'une  tète  de  boulon» 
nous  parait  préférable  à  celle  qui  consiste  à  faire  passer 
trois  fois  entre  deux  fraises  tournantes,  et  montées  sur  un 
même  axe,  la  pièce  à  six  pans  dont  on  yeut  régulariser  les 
faces.  La  facilité  d'alïutagt'  dos  deux  burins  qui  rabotent  les 
faces,  dans  la  disposition  que  nous  citons,  est  bien  autre- 
ment simple  que  la  réparation  des  fraises,  toujours  difiOciles 
et  coûteuses  à  construire. 

Pour  ne  pas  foîre  des  groupes  trop  nombreux  des  di^ 
verses  machines-outils,  nous  rangerons  dans  la  eatéirorio 
des  macliincs  reotilignes  verticales  les  macluniîs  a  poinçon- 
ner et  à  couper  les  tôles  ou  les  bandages  de  fer.  De  très- 
puissantes  machines  de  ce  genre  fonctionnent  à  l'Exposi- 
tion; Tune  d'elles  porte  accolée  à  ses  côtés,  et  installée  sur 
sa  propre  base,  la  machine  à  vapeur  qui  la  met  en  action; 
elle  fait  pasvser  avec  facilité  un  poinçon  de  i  centimètres 
au  moins  de  diamètre,  au  ti*avers  de  bandages  de  fer  de 
même  épaisseur.  L'organe  principal  de  cette  macliine  à 
double  effet,  qui  perce  et  coupe,  est  une  espèce  de  triangle 
posé  sur  un  de  ses  côtés,  articulé  sur  un  axe  vigoureux 
passant  par  sa  i)ase;  un  aiouvement  alternatif  est  imprimé 
à  raii,:^ie  supérieur  de  c}  triaii:,dc  au  moyeu  de  la  révolu- 
tion continue  d'un  excentrique  mû  par  la  machine  à  vai- 
peur  ;  les  deux  angles  inférieurs  du  triangle  sont  pourvus, 
Vun  du  poinçon,  Tautre  de  la  lame  de  cisaille;  le  contre- 
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poinçon  et  la  cûntre-Iame  de  cisaille  sont  instn11(^s  sur  la 
base  de  la  machine.  Les  deux  opérations  étant  le  résultat  de 
roscillation  des  angles  inférieurs  du  triangle,  participent 
ainsi,  on  ne  peut  le  nier,  au  mouvement  curviligne;  mais  au 

rentre  (rosrilîation  du  triangle  qui  les  porte,  la  distance  du 
poinçon  et  de  la  lame  i'urmant  cisaille  est  telle  par  rapport 
à  leur  course,  que  la  flèche  de  Tare  de  cercle  décrit  pen- 
dant le  travail  est  sans  influence  aucune  sur  le  résultat, 

D*autres  machines  du  même  genre,  mais  à  mouvement 
complètement  rectili^Mir,  li;<iirent  encore  dans  la  partie  an- 
glaise. Leurs  très-belles  proportions  les  rendent  di^qies  d'é- 
loges. Nous  remarquons  que,  dans  toutes  les  machines  à 
poinçonner»  le  travail  du  poinçon  peut  être  suspendu  sans 
arrêter  la  machine;  le  déplacement  d'une  pièce  d*acier 
trempé  intercalable  entre  le  poinçon  et  Torgane  qui  les 
poile,  suffit  pour  ([ui*  ce  poinçon  recule  sur  lui-mt^me;  l'é- 
paisseur de  la  pièce  intercalable  est  précisément  égale  à  la 
course  du  poinçon.  Cette  disposition  permet  de  reconnaître, 
par  un  essai  préalable,  si  l'opération  se  fera  convenablement 
quand  l'intercalation  de  la  pièce  d'acier  ne  laissera  plus  au 
poinçon  la  faculté  de  reculer. 

l^n  chariot-support  pour  présenter  à  l'action  du  iwinçon 
des  tôles  à  percer  mérite  d'être  signalé  par  sa  singulière 
disposition.  La  vis  et  le  compteur,  qui  servent  dans  les  cas 
ordinaires  à  déplacer  le  chariot  qui  porte  la  feuille  de  tôle, 
précisément  de  la  distance  à  établir  entre  chaque  trou,  sont 
ici  remplacés  par  une  e^^prcc  de  ei-t'iiiaillère  obliquruient 
posée  par  rapport  à  la  marilic  <lu  chariot;  un  e1i([uet  tombe 
dans  les  dents  de  cette  crémaillère^  et  permet  de  laire  suc- 
cessivement avancer  le  chariot  de  dent  en  dent,  à  chaque 
trou  percé.  Une  telle  disposition  semblerait  impli(|uer  que 
les  trous  ne  pourront  jamais  avoir  entre  eux  un  autre  écar- 
teinent  que  celui  qui  correspond  à  une  ou  plusieurs  dents; 
il  en  vHi  tout  autrement  :  le  cliquet  a  pour  largeur  toute  l'o- 
bliquité de  la  crémaillère;  il  est  articulé  sur  une  plate- forme 
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tournante  liée  au  cliaiiut;  il  suflit  clone  do  tuire  varier  Taii- 
gle  de  relation  du  cliquet  par  rapport  à  la  crémaillère»  pour 
modifier  les  écartemeuts;  des  divisions  inscrites  sur  le  bofd  de 
la  plate-forme  portant  le  cliquet,  fournissent  les  indications 

nécessaires  pour  apprécier  Jes  m  1:4!  s  ('orrespon(iaiit  aux  écar- 
tements  divers  que  Von  veut  uijlenir;  les  trous  sont  ainsi 
percés  à  la  distance  voulue,  tout  en  continuant  simplement 
à  faire  passer  le  cliquet  d'une  dent  à  l'autre.  M.  Nasmith, 
constructeur  anglais,  auteur  de  ce  chariot,  a  appliqué  le 
même  principe  à  une  machine  à  diviser  la  ligne  droite.  Il 
me  permettra  de  réclamer  ici  riioniieur  de  la  priorité  de 
cette  application  pour  un  de  mes  eompatriotes,  M.  de  Ponat. 
La  machine  à  diviser  la  ligne  droite,  dans  les  ateliers  de  feu 
Gambey,  avait  été  pourvue  par  lui,  il  y  a  de  longues  années, 
de  cette  déposition  ({ui  permet  de  varier  facilement  les 
espaces  produits  par  le  même  mouvement  angulaire  d'une 
vis  à  pas  régulier. 

Le  pei'cement  des  tôles  nous  conduit  naturellement  à  dire 
un  mot  d'une  autre  machine  propre  à  les  couper  par  le 
milieu  de  leur  largeur.  Toutes  les  cisailles  mécaniques  exé- 
cutées jusqu'ici,  même  celles  formées  de  disques  tournants, 
ne  peuvent  couper  (ju' une  largeur  de  Inle  propoi  hoiinelle  au 
développement  de  l'espèce  de  col  de  cygne  qui  sert  de  point 
d'appui  à  la  lame  ou  disque  supérieur.  La  nécessité  de  res- 
treindre le  porto-à*faux  inévitable  dans  ces  sortes  de  ma- 
chines, a  fait  limiter  à  de  petites  dimensions  la  largeur  des 
bandes  de  tôle  épaisses,  qu'on  peut  couper  mécaniciuemenl, 

11  a  été  donné  à  un  industriel  l'ranvais,  M.  Tusseau,  de  sa- 
voir profiter  de  l'espace  qui  s'établit  dans  le  plan  de  coupe 
d'une  leuille  de  tôle  par  l'abaissement  d'une  des  parties  et 
le  relèvement  de  l'autre,  pour  intercaler  entre  les  deux  parties 
coupées  un  vigoureux  support  parallèle  aux  dis<|ues  cou- 
pants ;  reux-ri  sonL  ainsi  maintenus  l'aiipiot  liés  sans  gêner 
en  v'wn  le  passage  de  la  feuille  de  tôle,  quelle  que  soit  sa 
largeur. 
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I  4.  —  Machlnes-outils  mixtes. 

Nous  arrivons  à  Texameu  des  macliincs-outils  mixtes,  dans 
lesquelles  le  mouvement  propre  de  l'outil  peut  être  combiné 
avec  le  déplacement  delà  pièce  travaillée,  pendant  le  travail 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'avec  une  macliino  radiale  à  percer, 

on  peut  opérer  une  mortaise  ou  ixm  cannelure  longitudinale, 
dresser  partie  ou  lulalité  de  la  surfarc  d'une  pièce,  en  lui 
faisant  subir  l'action  d'un  outil  tournant  de  quelque  forme 
qu'il  soit. 

La  plus  remarquable  machine  de  ce  genre  est  destinée  à 
exécuter  les  bielles  d'accouplement  des  locomotives  à  essieux 
conjugués;  essayons  tic  la  décrire  sans  dt'ssin. 

Deux  espèces  de  machines  à  percer  sont  installées  sur  uu 
long  banc  ';  dépendantes  et  indépendantes  à  volonté,  elles 
peuvent  façonner  simultanément  les  deux  têtes  de  ces 
bielles,  et,  en  se  déplaçant  successivement,  faire  subir  Tac* 
lion  drs  outils-fraises  à  tous  les  points  de  la  suilace  et  du 
coniour  (le  la  bielle  entière.  Les  mouvements  de  déplace- 
ments sont  réglés  h  l'aide  d'un  calibre  représentant  la  ibrme 
de  l'espèce  de  bielle  que  Ton  veut  confectionner.  Toutes  les 
communications  de  mouvements  sont  ingénieusement  mé- 
nagées pour  ([uc  les  Iraises  continuent  d'a^'ir  tout  en  se  dé- 
plaçant, et  leur  cliangement  de  position  s'eUectue  automati- 
quement, sans  pourtant  qu'il  cesse  jamais  d'être  limité  par 
le  calibre. 

La  rapidité  du  travail  op^^ré  par  les  doubles  organes 

d'une  telle  machine  attaquant  une  bielle  par  ses  deux  têtes 
à  la  fois,  i'st  encore  un  exer.i|»l('  de  la  ten'lanco  qui  porte 
à  diminuer  le  nombre  des  ouvriers  au  moyen  de  l'emploi 
de  machines-outils  à  opération^  tout  à  la  Ibis  multiples  et 
simultanées. 

Les  outi)s-f*'aises  de  ces  appareils  sont  formés  d'un  cy- 
lindre d'acier  taillé  en  deuts  de  rocliet,  bur  toute  sa  circon- 

T.  II.  « 
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iérence  et  sa  base.  Nous  remarquons  en  passanl  que  la 
matière  inutile  est  ainsi  mécaniquement  enlevée,  comme 
autrefois  par  le  travail  manuel,  au  moyen  de  véritables 
limes  rotatives  à  simple  taille. 

I*armi  li  s  iiiRrhlnos  spéciales  «lostinées  à  m\v  inriiie  opé- 
ration souvcut  R'pûLée,  nous  sigiiaLions  encore  un  ^rauil 
engin,  composé  d*un  long  banc  et  de  trois  appareils  à  p;T« 
cer,  se  mobilisant  pour  pratiquer  des  trous  à  toutes  plares, 
dans  les  longerons  de  fer  des  bâtis  des  locomotives  et  dc>s 
wapous.  L'u\  aiitairc  cheirlié  est  d»'  pôuvoii'  percer  tous  les 
trous  sans  déranger  le  longeron  une  iuis  posé  et  fixé  sur  le 
banc  de  la  machine. 

La  nécessité  de  conserver  le  mouvement  rotatif  des  forets 
malgré  le  déplacement  longitudinal  et  transversal  de  leur 
support,  a  fait  adopter  au  constructeur,  pour  transmission  de 
mouvement  à  eliaquc  foret,  quatre  cngrciia{;es  d'angle,  com- 
binés de  façon  que  i  uu  du  ces  engrenages  glisse  sui*  un  aibre 
moteur  sans- cesser  d'engrener  avec  les  trois  autres.  Ces  dis- 
positions compliquées  doivent  entratner  des  pertes  de  force 
considérables,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'A  fout  être 
dans  un  pays  où  la  valeur  du  charbon  et  de  la  fonte  e^>t 
beaucoup  moins  grande  que  celle  du  temps,  pour  que  de 
tels  engins  puissent  opérer  un  travail  économique. 

Une  autre  machine^util  spéciale  consiste  en  une  espèce 
d'alésoir  horizontal,  destiné  à  aléser  sur  une  même  pièct* 
des  trous  parallèles  entre  eux  dans  tous  les  plans.  Lp  but 
que  l'auLL'ur  au^rlais  de  cette  rnaeliine  Sf  jtr()|)ose  d'altcinthe 
est  cerlainenieat  d'une  haute  imporlaiiee,  mais  les  moyens 
qu'il  a  employés  exigent  de  tels  soins  de  la  part  de  l'ouvrier 
que  la  perfection  de  Fœuvre  est  bien  plutôt  le  fait  de 
rbomuie  que  celui  de  la  machine.  Nous  devons  donc  fairt* 
descenilre  cette  machine  an  rang  de  simple  outil,  et  encore, 
à  ce  point  dr  vur,  nous  lui  adressons  une  critique  :  en  boniu* 
consti'ucUon,  uu  uibro  d'alésoir  ou  autre  ne  doit  pas  reposer 
sur  trois  points  d'appui  à  la  fois;  la  diUiculté  d'établir  et  de 
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maintenir  surtoul  trois  points  d'appui  consiamineiil  sur  une 
même  ligne  doit  faire  proscrire  toute  combinaison  méca- 
nique qui  entraîne  pareille  nécessité. 

i  &.  —  Maohiae»  à  rayar  les  canons,  à  tailler  lea  engrenaoaa. 

Une  machine  spéciale  que  nous  nous  plaisons  à  louer 
sans  réserve  est  celle  que  M.  Anderson,  directeur  des  ateliers 
de  construction  des  canons,  k  Tarseual  royal  de  Wolwicbt 

eiiiploif  |)<)ur  opérer  les  ramures  dans  riutéiieur  de^  pièces 
d'ariillcri*'. 

S'inspirant  de  Foulil  à  pian  incliné  imaginé  par  Le- 
Uëvre  pour  tailler  les  fusées  des  montres»  notre  honorable 
et  gracieux  collègue  du  jury  anglais  a  composé  un  trè^ 

n/niarquable  appareil  au  moyen  duquel,  par  des  niouve- 
niciils  (le  (ranslalion  de  l'oulil  et  de  déplacement  aji^^ulaire 
de  kl  bampe  qui  le  purle,  tort  ingénieusement  combinés  et 
réglés  par  des  calibres  extérieurs,  des  cannelures  do  toute 
nature  peuvent  être  pratiquées  dans  Tintérieur  des  bouches 
à  feu.  Des  spécimens  de  rayures  biiarres,  en  zigzag,  en 
courbes  cuiitiaiircs,  tu  lu  e  pro^TfSsive  et  rétrogriuk',  pra- 
li(ju(jc's  tuuinu!  «  ssais  dans  des  tronçons  de  cylindre  de  ter 
forgé,  montrent  comment  une  telle  machine  exécute  avec 
perfection,  dans  la  paroi  intérieure  d'un  canon,  telle  creu- 
sure  que  Ton  juge  convenable.  La  parfaite  disposition  de 
tous  les  organes,  l'élégance  et  l;i  sùieté  des  moyens  employés 
pour  produire  ces  eîlcls,  prouvent  bien  (pie  l'auteur  de  ee(t«; 
belle  machine  est  à  la  hauteur  dos  importantes  Ibnctions 
dont  son  gouvernement  Ta  investi. 

La  vue,  dans  la  partie  anglaise,  d'une  petite  machine 
construite  pour  raboter  suivant  les  courbes  épicelloTdales  les 
flancs  des  dents  des  engrenages  d'an^^le  en  bron;te,  noui.  a 
suggéré  quel  (pu  s  réiiexions  que  nous  croyons  utile  de  con- 
signer ici  ;  cette  machine  n'aiTive  à  son  but  que  lentemcni, 
par  une  succession  considérable  de  passes  d'un  outil,  dirigé 
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par  un  calibre  sur  lequel  la  courbe  à  produire  est  tracée; 
elle  parut  nouvelle  à  l'un  des  jui*és  étrangers.  En  vain  nous 
lui  affirmions  que  depuis  longues  années  en  FVance  les  dénis 

des  en^niia^^'cs  d'uni^lc  étaient  l'endues  et  airoiulies  eu 
(luelqiies  secondes  par  deux  passages  de  la  haelie  de  nos 
machines  à  tendre;  sa  surprise  paraissait  augmenter  à  me- 
sure que  nous  citions  les  noms  des  Salle-Neuve,  des  Pons 
de  Paul,  des  Saulnier,  des  Farcot,  des  Bréguet  et  Boquillou, 
des  Desliays,  (jui  tous  ont  imagiin^  des  machines  qui  satis- 
font à  ces  conditions,  même  jHJur  les  cas  les  plus  ditiiciles 
des  enjjrena^^cs  de  Willie. 

«  Comment  se  tait-il  que  je  ne  connaisse  pas  ces  machines, 
nous  disait  notre  savant  collègue,  puisque  mes  études 
habituelles  portent  sur  de  tels  sujets  ?  »  Notre  'étonnement 
égalait  le  su  ii ,  en  [>ensant  qu  rulic  des  nations  si  voi- 
sines, des  procédés  industriels  de  celle  iin|>ortance  avaient 
pu  rester  ignorés  pendant  de  longues  années.  Pour  seconde 
preuve  de  cette  lenteur  que  mettent  les  procédés  les  plus 
utiles  à  se  répandre,  nous  ne  voulons  citer  qu'une  autre 
machine  anglaise  à  tailler  les  engrenages  di'oits.  Dans  eelle- 
ri,  It^  constructeur  habile,  car  sa  niacliine  est  parraitenieiil 
exécutée,  a  jugé  indispensable  de  placer  un  appui  sous  la 
jante  d'un  engrenage  de  bronze  de  plus  de  3  centimètres 
d*épaisseur,  pour  Tempêcher  de  fléchir  pendant  la  confec- 
tion de  la  denture,  tandis  qu'avec  nos  machines  à  hache 
lendant  et  arioiuiissaiit  d'un  niênic  coup,  TeHort  nécessaiie 
pour  tailler  uue  dent  est  si  minime  que  l'inertie  de  la  roue 
la  plus  légère  est  sufTisante  pour  la  maintenir  en  place 
pendant  la  ti*ès-rapide  opération,  qui,  parfois,  ne  dure  pas 
une  seconde. 

Le  mérite  des  machines,  à  nos  yeux,  consiste  sm  tout  dans 
un  choix  et  un  agencement  d'organes  tels  (pie  le  travail  no 
puisse  pas  être  ditlérent  de  celui  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d*un  appareil  construit  suivant  toutes  les  règles  de  la  ciné- 
matique; tels  sont,  par  exemple,  les  appareils  à  travailler  les 
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surfaces  des  lentilles  anmilairps  des  phares,  d'après  le  rayon 
ro^mr  (le  roiirbure,  eniployc^s  par  feu  François,  empruntés 
pour  les  besoins  de  sa  fabrication  spéciale  au  moine  Niceron, 
qui  les  inventa,  il  y  a  plus  d*un  siècle,  pour  le  travail  des 
verres  d'optique;  les  machines  à  polir  les  glaces,  de 
W.  Hoyaul,  où,  par  le  moiivcnit  nt  siniullanc^  de  la  f^lare  et 
du  polissoir,  des  surfaces  planes  sont  nt^eossairemeat  engen- 
drées; et  tant  d'autres  combinées  de  telle  sorte  que  leurs 
imperfections  d'exécution  se  corrigent  et  s'effacent  par  le 
seul  fait  de  leur  fonctionnement.  Celles-là  obtiennent  nos 
<*înires  (jui  font  un  bon  iravail ,  parce  (lu'il  ne  leur  est  pas 
Idisil  le  d'en  taire  un  mauvais.  Aussi  parlerons-nous  encore 
de  la  doiiltle  meule  à  aiguiser  les  outils  e\pos(^e  dans  la 
partie  anglaise  par  M.  Muir.  Deux  meules  de  grès  installées 
dans  une  même  auge  de  fonte,  incessamment  rapprochées, 
tournent  en  sens  inverse;  l'une  d'entre  elles  reçoit  de  plus 
un  mouvement  alternatif  de  translation  lal«  iale.  Par  cette 
combinaison  de  mouvement,  les  dcu\  meules  aplanissent 
constamment  leur  surface  à  mesure  que  l'alfùtagô  des  outils 
en  grain  d'orge  (end  à  y  pratiquer  des  sillons*  Ce  frottement 
des  deux  meules  l'une  contre  l'autre  les  maintient,  en  outre, 
toujours  rintn'Mvs  sur  leur  axe,  malgré  les  inégalités  d'usure 
résultant  des  défauts  d'homogénéité  du  grès  qui  les  compose. 
Ainsi  sont  évités  tous  les  inconvénients  que  présente  l'instal- 
lation ordinaire  des  meules  d'atelier* 
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LtiAHTRE  11. 

MACUIXES-OLTILS  A  TILVVAILLER  LE  iiOlb, 

Par  h.  lb  baron  SÉGVIER* 

I  1"  —  Soie  locomobile,  scies  tournante 

On  voyait  dans  la  partie  anglaise  de  TExposition  une  ten- 
tative de  tronçonnage  mécanique  des  arbres  sur  pied  telle- 
ment éloignée  encore  du  but  à  atteindre,  que  nous  ne  nous 

y  arrêtons  pas.  Nous  ai  rivons  tout  de  suite  à  la  seie  ioconio- 
bile  exposée  par  M.  I  rey,  parmi  les  produits  français.  Cette 
machine  est  destinée  à  réduire  en  bois  carré  ou  en  planches 
les  arbres  dans  la  forêt  où  ils  ont  poussé.  Une  locomobile 
à  vapeur,  chauffée  avec  les  copeaux  provenant  de  Téquarris- 
snge  des  arbres,  la  mettra  en  mouvement.  En  voici  la  des- 
cri[)li(>n.  î^n  eliariot  i\  (juatre  roues  porte  ua  a|>pareil  com- 
plet do  scie  alternative;  le  porte-lames,  qui  peut  en  recevoir 
plusieurs  sciant  à  la  fois,  est  parfaitement  équilibré;  il  monta 
et  descend  avec  facilité  à  Taide  de  deux  bielles  latérales  en 
connexion  avec  un  arbre  à  manivelle  muni  d'un  volant  et 
d'un  tambour.  Sur  ce  tambour  s'enroule  la  rourroif  li  aiis- 
mettant  la  puissance  de  la  locomobile.  Nous  usons  dire  <[ue 
cette  scie  alternative  est  la  seule  (}ui  fonctionne  bien  dans  la 
galerie  des  machines.  Pourtant  plusieurs  autres  scies  alterna- 
tives dispendieusement  établies  Hgm*ent  parmi  les  machines 
anglaises;  de  plus  modestes  st;  trouvent  dans  l'Exposition 
suisse  cl  allemande.  Nous  allons  expli(|uer  pourquoi  la  scie 
française  l'emporte  sur  toutes  ses  rivales. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  serviront  peut- 
être  de  réponse  à  cette  question:  v  Par  quel  motif,  en  Angle- 


Digitized  by  Google 


MACR1NBS-0VTIL8.  455 

terre,  délnU'-l-on  le  bois  de  sapin  à  la  seie  tournante,  alors 
que  cette  méthode  absorbe  une  hrce  motrice  considérable, 
exige  des  lames  de  scie  dispendieuses,  et  fait  perdre  une  tràs- 
notable  partie  du  bois  par  un  trait  de  scie  beaucoup  plus  large 
(juc  celui  que  donne  une  bonne  scie  alternative  convenable- 
ment alliUée  et  montée  ?  n  Poui  scier  vile  et  bien  des  bois  ten- 
dres avec  une  scie  alternative,  il  f  aut  la  réunion  de  plusieure 
conditions  :  que  la  scie  ait  les  dents  éloignées  et  façonnées 
en  crochet  ;  que  la  lame  soit  très-tendue  ;  que  le  bois  arrive 
pendant  que  la  lame  remonte  aftn  qu'il  soit  scié  durant  le 
temps  du  repos  du  cbariot  qui  le  lait  avancer.  Mais  com- 
ment taire  avancer  le  bois  pendant  que  la  lame  remonte, 
sans  que  les  dents  inclinées  de  haut  en  bas  travaillent  à 
contre-sens  ?  En  voici  le  moyen  :  la  possibilité  de  progres- 
sion du  bois  pendant  que  la  scie  remonte  s'obtient  en  don- 
nant de  l'inclinaison  à  la  scie  par  rapport  au  plan  dans 
Icijucl  se  nn-ut  le  \r\t\  (jui  la  porte;  pour  cela  on  doit  éta- 
blir entre  le  plan  des  dents  et  celui  de  la  coulisse  du  bâti 
un  angle  de  quelques  degrés,  et  précisément  celui  qui  cor- 
respond à  la  quantité  dont  on  désire  que  le  bois  soit  divisé 
par  la  lame  à  chaque  descente  ;  la  scie  pratiquant  en  des- 
cendant une  coupe  oblique  dans  le  bois,  les  dents,  à  la  re- 
monte, s'éloigneront  du  iund  de  la  coupi;  de  toute  la  quan- 
tité dont  elles  viennent  de  pénétrer  à  la  descente  ;  c'est  de 
ce  temps  d'éloignement  que  Ton  doit  profiter  pour  faire 
avancer  le  bois  :  par  là  il  se  trouvera  naturellement  coupé 
au  repos  pendant  que  le  chariot  ne  marche  pas. 

L'iiisuirisancf;  du  sciage  oftéré  par  les  scies  alternatives  mal 
montées,  dont  les  dents  trottent  contre  le  bois  presque  autant 
à  la  remonte  qu'à  la  descente,  qui  ne  coupent  même  qu*avec 
la  moitié  ou  le  dernier  tiers  des  dents  de  la  lame  par  suite 
de  tous  les  temps  [)erdus  des  organes  chargés  de  l'avance- 
ment du  bois,  est  sans  aucun  doute  la  raison  qui  a  fait 
préléier,  en  Angleterre,  les  scies  tournantes  à  toutes  les  au- 
tres pour  le  débit  en  planches  des  madriers  de  sapin. 
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Un  examen  attentif,  durant  TExposition,  de  la  manière 

iVuii'iv  (les  soies  nllcriiativcs  anglaises  et  autres,  nous  a  dt'»- 
luoutié  t|u'eiles  ne  sciaient  pas,  à  eliaque  course,  plus  ilc 
d  millimètres  de  bois  dans  des  madriers  de  sapin  de  à  30 
centimètres  de  large,  en  donnant,  au  plus,  cent  quarante 
coups  à  la  minute,  tandis  que  dans  le  môme  temps  les  scies 
IVaiivaiscs  bien  montées,  comme,  par  exemple,  celles  de 
M.  Coeliot,  î\  la  Villelte,  progressent  dans  du  hois  de  mf*mes 
nature  et  largeur  à  raison  de  io  à  18  millimèlres  avec  <l<^s 
vitesses  de  deux  cent  quarante  coups  ;  c*estpàrdire  qu'elles 
font  plus  de  cm([  fois  le  travail  des  scies  anglaises. 

Les  temps  perdus  dans  la  transmission  du  mouvement  de 
prn^jression,  si  nuisibles  dans  les  scies  montées  de  i  ieun  que 
le  bois  avance  pcudant  que  la  lame  descend,  puisqu'il  l'ait 
perdre,  comme  nous  l'avons  indiqué,  l'effet  d'une  partie  des 
dents  de  la  scie,  deviennent  au  contraire  une  circonstance 
favorable  dans  les  scies  montées  comme  nous  venons  de  le 
dii  i'  plus  liaut ,  dans  ce  cas,  en  etfet,  tout  retard  de  pro- 
gression du  chariot  se  traduit  en  un  simple  écartement 
favorable  entre  les  dents  de  la  scie  et  le  bois  ;  celui-ci  ar- 
rivera totgours  à  temps  pour  être  coupé,  le  chariot  qui  le 
porte  ayant  toute  la  durée  de  la  remonte  pour  amener  le 
bois  à  la  scie. 

Les  constructeurs  anglais  se  sont  ïmm  aperçus  des  inrtm- 
vénients  des  temps  perdus  dans  les  organes  de  piogres&ioa 
du  chariot,  puisque,  pour  les  diminuer,  certains  d'entre  eux 
ont  remplacé  les  encliquetages  à  roue  à  dents  de  rochet  par 
des  encliquetages  muets  des  systèmes  Dobo  ou  Saladin  :  une 
modification  dans  le  calage  de  rexcentriquc,  source  premièri' 
du  jiioiiveiiicnt  du  chariot,  et  une  certaine  inclinaison  de 
leurs  scies,  très-bien  exécutées,  au  reste,  quoiqu'un  peu  lour- 
des, les  débarrasseraient  radicalement  de  tous  les  inconvi^ 
nients  que  nous  venons  de  signaler. 

Les  modèles  de  scie  tournante,  avec  guide  parallèle  ou 
plan  incliné,  pour  débiter  des  pni>nu's  triangulaires,  sont 
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nombreux  à  rEx|X)sition.  Au  roîirours  de  Batlersoa  on  voyait 
encore  des  appareils  de  ce  genre  coiubiués  avec  des  cha- 
riots roulant  sur  des  irançons  do  chemin  de  ter  rustique, 
destinés  à  amener  vers  la  scie  des  arbres  entiers  attin^s  vers 
elle  au  moyen  d'une  corde  qui  s*cnroule  sur  un  tambour 
mû  It'iitniu  iii  j>af  une  vis  sans  fin,  recevant  elle-même  son 
lUOUVcmenL  du  moteur'  (pii  anime  la  scie.  Là  encore,  nous 
avons  constaté  le  déchet  du  bois  par  suite  de  la  largeur  de 
la  voie»  et  la  résistance  que  présente  au  moteur  un  organe 
de  grand  diamètre  travaillant  k  sa  circonférence  avec  une 
gi-audc  vitesse. 

I  a.  —  Mm  à  dAeenper»  inaoWii—  à  W«Tw>hlr  IM  plaprthw, 

itiMolitiMTii  h.  nlmflp. 

Après  le  sciage  du  bois  en  madrier  ou  en  planche,  vient 

son  débitage  en  fractions  à  Taide  des  scies  à  découper,  soit 
alternatives,  suit  à  iul)an.  l'anni  les  nombreuses  scies  à  rU' 
bau  exposées  dans  la  partie  anglaise,  nous  en  avons  remar- 
qué une  entre  toutes  avec  laquelle  le  constructeur  s'est  pro» 
posé  de  résoudre  le  difficile  problème  de  façonner  à  la  scie 
des  surfaces  gauches  suivant  toute  sorte  de  plans.  Tout  en 
rendant  lionnnage  à  l'ingeiiiLUse  disposition  (jui  pt'iiaet  à 
Cl  lté  scie,  à  l'aide  d'engrenapres  difterentiels  sans  dents  sur 
plateau  tournant,  de  sortir  progressivement  de  sa  position 
normale  pour  prendre  diverses  inclinaisons  successives  sans 
cesser  de  fonctionner,  nous  avons  été  forcé  de  reconnaître 
que  la  complication  du  mécanisme  en  faisait  une  machine- 
outil  d'un  usaf^<-  j)cu  prati((Uf. 

La  scie  à  rubau  élioil,  iniagiuéu  par  notre  compaLriote 
Perrin,  a  prouvé,  par  de  nombreux  spécimens  de  découpures 
délicates,  que  celui  qui  a  inventé  cette  scie  sait  aussi  mieux 
que  personne  dresser  des  ouvriers  à  s*en  servir.  Une  jolie 
scie  à  drcouper  à  mouvement  altenKitii  laisail  pai'lie  do  la 
très -intéressante  coiicction  des  machines  à  ti^availlcr  le  bois 
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exposées  par  M.  ZimmermanD,  déjà  précédemment  cité  pour 
ses  beaux  outils  à  ouvrer  les  métaux. 
Après  le  sciage,  surtout  lorsqu'il  a  été  mal  exécuté,  vient 

le  dressa^'o  des  surfaces  des  bois  di'bités.  De  nombreux  ap- 
puriils  tkstiiK's  à  blanchir  les  plaïuhcs,  nivnw  siii-  toutes 
leurs  farrs  ii  la  fois,  fonctionneut  avec  succt's  dans  diverses 
parties  de  l'Exposition.  Les  machines  allemandes  luttent  avec 
les  machines  anglaises,  et  celles  de  M.  Zimmermann  soutien- 
nent bien  la  comparaison.  L'organe  h'  plus  généralement 
employé  pour  o|)én'r  le  dressapfe  des  planches  est  toujours  le 
prisuje  (juadrangulaiie  muni  de  lames  de  ralnUs  sur  les  (juatre 
laces.  Nous  n'avons  trouvé  d'innovation  que  dans  une  ma- 
nière plus  simple  et  plus  prompte  de  changer  les  lames  et  de 
les  fixer.  Une  très-grande  vitesse  de  rotation,  par  rapport  au 
cheminement  du  bois,  est  donnée  à  ce  rabot  rotatif;  il  cou|)e 
le  iHjis  a  (  ouiie-lil  pour  «'>\  it('r  de  faire  frottti'  ('oiîtinui  !lt'nuMU 
les  tl'anchaiits  sur  les  molécules  de  matières  diverses  adhérant 
aux  surfaces.  La  ténuité  de  l'épaisseur  des  copeaux  évite  les 
éclats;  ils  sont  prévenus  aussi,  nous  le  croyons,  par  F  inertie 
des  parcelles  détachées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
très-grande  vitesse  de  l'outil  (  st  une  condiliou  indispensalile 
au  fonctionnement  de  ces  sortes  de  machines.  A  l  aide  de  trnu- 
chants  façonnés  suivant  divers  profils,  ces  rabots  rotatifâ 
opèrent  sur  les  surfaces  toute  sorte  de  moulures. 

Les  machines  à  préparer  les  frises  pour  parquet  sont  les 
mômes  que  celles  qui  blanchissent  simultanément  le  bois  sur 
toutes  ses  faces  ;  seuituu  nt  les  rnbots  latéraux  sont  munis 
de  tranchants  convenables,  l'un  pour  taire  la  baguette,  l'au- 
tre la  rainure. 

Toutes  CCS  machines  ont  la  plus  complète  analogie  avec 
celle  imaginée  et  exploitée  depuis  plusieurs  années  en  France 

par  M.  Tronquoy. 

Nous  avons  remarqué  connne  perft't  liounement  nouveau 
dans  une  machine  anglais^  à  planer,  que  pour  assurer  la 
perfection  des  surfaces,  après  le  rabotage  rotatif,  les  plan*- 
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rhos  pnssnîont  sur  «ne  varlopo  d(»  fonlo  î*i  douMo  ]H  lnrf<e 
«•tiiiMiK  phiiiclii'S  iii(*nifs  :i  drossor.  et  taisaiciil  un  milice 
cojH  iii  de  toute  la  largeur  de  la  piaiich  .  (!tato  variojH* 
peut  èlt'o  ajoutée  ou  supprimée  à  volonté  dans  la  machine; 
quand  elle  y  est  placée,  le  travail  devient  plus  parlait,  mais 
la  force  pour  le  produire  doit  être  plus  considérable. 

Parmi  les  machines  nous  n'avons  retrouvé  (ju'une  stule 
imitation  de  la  livs-inpféimuse  dis|X)sition  duo  à  l'illustre 
Bramaii  :  nous  voulons  parler  du  moyen  de  planer  les  plan* 
elles  en  les  faisant  passer  sous  la  moitié  d'un  disque  tour- 
nant. Dos  outils  variés  de  forme  sont  échelonnés  sur  le  dis- 
que suivant  un  rayon  et  du  centre  h  la  circonférence;  p.^r 
celte  disposilitm,  eonx  de  ]\  \ln'n)itc  du  rayon  qui  so  nu  u- 
vent  le  plus  vite  ébuuclient  la  surtauf,  tandis  f[w  •  n  u\  (pii 
suivent  la  conduisent  à  une  perfection  qu'achèvent  en  déli- 
nitive  les  outils  les  plus  voisins  du  centre  se  mouvant  le 
plus  lentement.  Pour  atteindre  ce  but,  ceux-ci  ont  un  tran- 
(haiil  à  double  fer  (M)mj)létefn('iil  droit  :  trcs-rfuiai (|ual»le 
réalisation  mécanique  du  travail  à  la  uKiin,  imitation  par- 
faite de  l'action  sîtfpessivc  du  riiïlard  et  de  la  varlope  que 
le  menuisier  emploie  au  même  usage  depuis  tant  d'années  ! 

13.  —  Machines  à  faire  leti  tenons  et  les  mortaises. 

Les  laacliint^  à  faire  les  tenons  sont  de  deux  natures  :  les 
unes  ne  sont  que  la  reproduction  isolée  du  rabot  rotatif  qui 
fait  la  lan^ruette  dans  la  machine  à  frise  ;  les  autres  con- 
sistent en  un  double  bec-d*ftne  qu'un  mouvement  allernatif- 

rci  liliLiK    fn«'t  en  jt  u.  Le  bois,  jnésenté  ])rogi'i'ssi veulent  à 
l'achon  dr  (es  doubb-s  tranchants,  est  couim*  de  chacjue 
côté,  et  la  partie  non  atteinte  insérée  entre  les  deux  becs- 
d'âne  devient  le  tenon.  Trois  becs-d'âne  combinés  permet- 
tent de  faire  des  tenons  doubles;  Técartement  entre  les  bccs- 
d'âne  rèfrle  IVpaisseur  des  tenons. 

Les  mortaises  sont  laifes  de  deux  manières  :  h  la  luèelie 
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ou  à  la  fraise,  déplacées  pendant  leur  mouvements  rotatif, 
ou  au  bec-d*âne  à  mouvement  alternatif. 
Dans  le  eas  de  Femploi  de  la  ro^che  ou  de  la  fraise,  un 

coup  de  bec-d'âiie  est  indispensable  pour  terminer  caiTé- 
ment  les  deux  exlrcmilés  de  la  mortaise.  Nous  avons  iMiur- 
tant  vu  des  mèches  perçant  des  trous  carrés;  disons  tout  do 
suite  que  ce  sont  des  outils  complexes  formés  d'une  mèche 
américaine  qui  tourne  dans  un  tube  carré  rendu  tranchant 
par  ses  bords  inférieurs.  Ce  tube  est  fortement  pressé  contre 
le  bois:  tandis  (|ue  la  mèche  tourne  dans  son  intciifur ,  sa 
forme  en  vis  permet  à  la  matière  coupée  par  elle  de  soriiv; 
les  quatre  écoinçons  tranchés  par  le  tube  viennent  se  joindre 
aux  copeaux  formés  et  enlevés  par  la  mèche.  Une  série  de 
trous  carrés  opérés  par  cet  outil  bizarre  forme  par  le  seul 
lail  de  leur  juxtaposition  une  mortaise  qui  aui'a  ntossai- 
remeut  pour  largeui'  1  un  des  cotés  du  tube,  et  pour  lon- 
gueur le  nombre  de  trous  juxtaposés. 

Parmi  les  machines-outils  à  bois  d'un  constructeur  anglais 
nous  avons  remarqué  une  petite  machine  à  faire  les  tenons 
et  les  mortaises,  destinée  à  être  mise  en  jeu  par  le  bras  d*un 
homme.  Le  bon  marché  de  cetlt;  machine,  son  petit  volume 
et  les  services  qu'elle  peut  rendre  nous  la  font  regarder 
comme  un  auxiliaire  mécanique  parfaitement  à  sa  place 
dans  de  petits  ateliers. 

Quelques  machines  pour  faire  avec  du  bois  certains  pro- 
duits spé(  iaux  ont  été  aussi  l'objet  de  noire  examen.  Ainsi 
nous  avons  vu  une  machine  à  t'aii'e  des  Ibrmes  pour  la  chaus- 
sure, d'après  le  principe  des  machines  inventées  par  feu 
Grimpé  pour  façonner  les  bois  de  fusil. 

Des  rabots  rotatifs  réglés  dans  leur  attouchement  contre  le 
bois  par  un  organe  en  relation  avec  eux,  et  prenant  point 
d'appui  sur  une  forme  en  fonte  qui  sert  de  modèle,  confec- 
tionnent piusieui*s  ibrmes  à  la  fois.  Pur  une  combinaison,  d'au- 
tant plus  ingénieuse  qu'elle  est  plus  simple,  dans  les  organes 
de  déplacement,  la  touche  peut  parcourir  plus  ou  moins  vite 
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la  surface  du  modèle;  les  raiiots  rotatifs,  animés  d*UD  mouve- 
ment de  translation  dilférent  de  cdui  de  la  touclas  façonnent 

à  volonU^  les  rorinos  ]>liis  lon^iu-s  ou  plus  ( ourtcs  que  le  nio- 
(ièle,  suivant  la  nature  de  la  différence  de  leur  déplacement 
[>ar  rapport  à  celui  de  la  touclie. 

H  4»  —  MacUiaoa  diveiiics. 

Plusieurs  ukk  liiiies  à  t'abri(juer  les  douves  des  tonneaux 
liguitîut  à  r£xpo$ition  ;  aueuni'  n'égale  celles  inventées,  il  y  a 
lonprues  années,  par  M.  de  Manueville,  et  exécutées  par 
M,  Philippe.  Nous  en  dirons  autant  d*un  joli  modèle  d*une 
machine  à  faire  les  jantes  et  les  rais  des  roues,  exposée  par 
riustitntiou  j)()lyt('('lini(|ue  russe,  simple  copie  des  appareils 
semblables  inventés  en  France  par  M.  Philippe,  et  mis  en  pra- 
tique depuis  très-longtemps  dans  l'usine  pour  carrosserie  de 
la  rue  du  Chemin*Vert,  à  Paris. 

Puisque  nous  sommes  dans  la  catégorie  des  (  ()[)i<  s,  nous 
signalons  connue  telle  une  machine  spéciale,  mettant  en  bois 
les  platines  de  lusii,  exposée  par  un  constructeur  anglais. 
Cet  appareil  n'est  (|u*uu  élégant  groupement  des  oiiganes 
mécaniques  employés  séparément  et  successivement  par 
M.  Grimpé  pour  arriver  au  môme  but.  Nous  en  dirons  autant 
d*une  machine  à  donner  leur  forme  aux  rais  des  roues,  ex* 
posée  aussi  dans  la  partie  anglaise,  emprunt  tait  égah  inent 
aux  conceptions  nombi'euses  dues  uu  génie  inveutit  de 
M.  Grimpé. 

Nous  reconnaîtrons  aussi  que  les  tranchants  destinés  dans 
ces  diverses  machines  à  taUler  le  bois,  sont  loin  d*avoir 

l'avantageuse  propriété  de  ceux  de  notre  compatriote,  de  si 
regrettable  mémoire,  1rs  siens  pouvant  s'aiguiser  sans  jamais 
rien  perdre  de  leui*  diamètre.  ^ 'est-il  pas  pénible  de  penser 
que  des  machines  qui  paraissent  en  dehors  de  France  dignes 
d*ètre  imitées,  aient  été  détruites  dans  notre  patrie,  et  leurs 
fragments  vendus  comme  vieille  ferraille  après  la  mort  de  celui 
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qui  les  avait  inveulées  pour  les  besoius  d'une  l'abricaliou  ra- 
pide dti  plu&  de  cinquante  mille  bois  de  fusil  1 

Le  lii^gc,  écorce  d*un  chénc  particulier,  est  un  produit 
ligneux;  les  machines  ({ui  servent  à  le  travailler  rentrent 

d;»iis  la  <  las6i'  des  iiiacliiiics  à  huis.  Sons  diruas  done  i\vh^ 
U'ois  inucliines  à  faire  Ivs  boiieliuiis  ti^'uraient  à  l'Exposition: 
l'une  dans  la  partie  américaine,  la  seconde  dans  le  Zolive- 
rein,  la  troisième  dans  la  partie  française. 

La  meilleure  des  trois  nous  u  paru  être  incontestablement 
la  maehiiie  américaine.  Des  pièces  do  liège  préalablement 
divisfTs  sont  prés(  iilées  à  l'action  d'un  large  dibque  tournant 
d'aciei*  ioudu;  les  pièces  de  liège  pour  former  les  boucUoui 
reçoivent  un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes  pen- 
dant que  le  disque  les  ti*avaiUe;  leur  axe  de  rotation  fait  un 
an^'le  avec  le  discpie;  la  conicité  des  bouchons  en  résulte,  et 
elle  peut  i'Ur  vv^lvc  à  volonté.  La  perfection  de  coupe  de  la 
surface  du  ces  bouclions  taillés  conitptes  ne  laisse  rien  ù  dt^ 
sir.  r;  la  possibilité  d'entretenir  le  trancliant  du'distjue  sans 
qu'il  cesse  d'agir,  nous  a  paru  une  condition  essentielle  de 
continuité  de  travail  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  dans  la 
machine  allemande  :  celle-ci  est  principalement  com[)Osée 
d'un  eiinMiric-piècc  circulaire  tournant  lapidcment  eu  pcuc- 
ti'ant  par  pression  dans  des  fractions  de  planclie  de  liège;  des 
découpages  successiis  de  cylindres  juxtaposés  convertissent 
en  bouchons  cylindriques  la  bande  de  liège  présentée  à  lac- 
tion  de  la  machine  par  une  espèce  d'étau  qui  la  maintient 
durant  ses  |n  i  l'orations  successives.  Les  suriaces  des  iiuii- 
chants,  loujouis  en  contact  avec  le  liège,  perdent  facilement 
la  propriété  de  bien  couper  une  matière  molle  telle  que  le 
liège,  et  Ton  ne  peut  leur  rendre  leur  affûtage  qu'en  suspen- 
dant le  travail. 

Nous  disons  avec  imi)artialité  que  la  machine  française, 
es|>ccc  do  grand  couteau  agissant  nianm  llt  lueni  contre  un 
cube  de  liégc  piucé  euli'e  deux  supports  tournants  coiuuie 
entre  les  deux  pointes  rendues  mobiles  d'un  tour  d'horloger, 
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nous  a  paru  la  plus  simple,  mais  la-  moins  appropriée  à  un 
trayail  rapide. 

En  fésuméf  si  les  machines  à  bois  exécutées  en  Angleterre 

sontincontostablcuu'iil  les  plus  larf^L-iiieut  (Hablies,  et  si  l'AIlt'- 
magiie  pn  .suite  uiu;  culli  tliuii  fort  complète  de  maciiiiies  à 
travailler  ie  bois,  les  machines  françaises,  moins  nombreuses, 
exécutées  avec  pius  de  parcimonie,  n'en  contiennent  pas 
moins  les  idées  les  plus  ingénieuses. 

Si  les  machines  trimeaises  absentes  de  rKxposition  étaient 
venutvs  s  unii-  a  celir.s  (jiic  la  Fi'uiice  a  expn.st'cs  à  Londres, 
il  eût  été  évident  pour  tous  que  notre  chère  patiie  est  bien 
réellement  le  pays  où  les  machines  à  travailler  le  bois  ont 
pris  naissance.  N'est-ello  pas  la  terre  natale  des  Girard, 
des  Cocbot,  des  Manneville,  des  David,  des  Philippe,  des 
Grimpé,  des  IVrrin,  des  Cars,  des  Frey,  des  Bernier,  des 
Arht'v,  et  (lu  lunt  d'auties  in^'énieiix  constructeurs  dont  le 
nom  lait  défaut  en  ce  moment  à  notre  mémoire,  mais  dont 
les  œuvres  nombreuses  enregistrées  avec  date  certaine  dans 
la  volumineuse  collection  officielle  des  brevets,  prouvent 
l'incontestable  exuLiiiude  de  notre  assertion  ? 


CHAPITRE  lil. 

MARTEAUX  PILON^^, 
Pau  m.  XRËSCA. 

Le  marteau  pilon  est,  do  toutes  les  machines^outils,  celle 
dont  rindustrie  pouvait  le  moins  se  passer  :  il  a  seul  permis 

le  travail  du  fer  en  ^'randes  masses,  et,  par  consé(|ueul,  !"«  xé- 
eulioii  drs  |)ièees  piiueipales  de  nos  faraudes  machines. 
M.  Krnpp,  |>our  ses  -irands  arbres  en  a(  ier  qui  lîgurent  à 
l'Exposition,  a  été  l'orcé  de  recourir  à  des  marteauxopilous 
de  ISO  toimes,  et  en  désirerait  avoir  maintenant  qui  fussent 
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cai)able$  d'un  dlort  de  compression  deux  l'ois  plus  grand. 

Ën  France,  nous  jugeons  de  rimportance  de  certaines  usi- 
nes par  le  nombre  de  leurs  marteaux  pQons  :  une  usine  qui 
possède  dix  marteaux  pilons  est,  à  ce  titre,  un  grand  éta- 

hlisscinont.  A  Slictlield  nous  eu  avons  vu  dans  une  usine 
anglaise  près  de  cinquante,  et  ou  uous  assure  que  des  éta- 
blissements plus  considérables  en  ont  jusqu'à  cent  vingt. 

Tous  les  marteaux  exposés  sont  de  dimensions  ordinaires, 
et  même  moins  qu'ordinaires,  mais  ils  suffisent  pour  repré- 
senter les  divers  systriiies. 

La  vapeur  doit  toujours  soulever  le  poids  du  marteau  :  ce 
marteau  est  ordinairement  lixé  à  rextrémitc^  d'une  tige  ver- 
ticale, qui  ellc*mômc  est  reliée  au  piston  de  la  machine. 
Les  assemblages  de  ces  différentes  pièces  sont  difficiles  à 
maintenir  en  bon  état,  et  quelques  constructeurs  anglais  ont 
pit'l't  IV  Taire  momoir  le  cylindre,  qni  forme  alors  par  liii- 
nu'inv  le  marteau.  Dans  ces  eoiidilions,  le  piston  reste  im- 
mobile et  devient  le  guide  du  cylindre*  Cette  disposition, 
très*simple  en  elle-même,  a  le  plus  grand  succès  en  Angle- 
terre :  aussi  les  marteaux  Condie,  construits  sur  ce  principe, 
sont-ils  répandus  dans  toutes  les  usines,  et  nous  pensons 
(|ue  les  i)uus  résultats  (|u'on  en  a  déjà  obtenus,  seront  de 
plus  eu  plus  conlirmés  i)ar  l'expérience.  Au  moyen  de  ce 
changement  de  construction,  le  marteau  peut  être  plus  puis- 
sant pour  le  même  prix  de  revient  et  avec  le  même  poids 
total. 

Dans  les  preniiei's  appareils,  le  rôle  de  la  vai>eur  était 
limité  au  relèvement  du  marteau;  mais  on  se  sert  mainte- 
nant de  son  action  pour  aider  à  l'expulsion.  Le  marteau  est 
alors  à  double  effet,  et  cette  modification  importante,  qui 
augmente  ainsi  la  puissance  d'un  même  outil,  est  réalisée  déjà 
dejuiis  plusieurs  années  sous  différentes  formes.  A  é^^alilé 
de  poids,  les  marteaux  à  double  effet  sont  lieaneoup  plus 
{luissants  que  les  juai'teau.\  à  simple  eliet,  et  par  cela  mùaie 
le  champ  des  travaux  auxquels  ils  conviennent  est  beaucoup 
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plus  étendu.  Tantôt  c'est  la  vapeur  même  qui  a  relevé  lo 
piston  et  qui,  passant  dessous ,  vient  produire  le  second 
effet  par  sa  détente.  Ce  moyen  constitue  une  économie 
réelle  sur  le  procédé  le  plus  ordinaire,  qui  consiste  à  em- 
ployer séparément  de  la  vapeur  pour  relever  la  tige,  et  de 
la  vapeur  pour  aider  au  choc.  Tantôt  elle  arrive  seulcnical 
au  dessus,  et,  au  moyen  d'un  piston  dont  le  diamètre  est 
plus  grand  sur  sa  face  inférieure,  on  relève  le  moteur  sans 
nouvelle  dépense  de  vapeur,  en  faisant  passer  sous  le  piston 
celle  qui  a  dijà  sanl  à  li-apper,  et  qui,  en  se  détendant,  peut 
produire  une  nouvelle  action  mécanique.  On  voit  combien 
ces  dispositions  sont  variées.  Les  constructeurs  anglais  se 
sont  servi  des  unes  et  des  autres,  sous  la  protection  d'autant 
de  brevets  spéciaux* 

Il  y  a  encore  une  autre  disposition  ;  c'est  celle  qu'a  employée 
M.  Farcot  :  elle  consiste  à  former  du  bâti  même  de  la 
machine  un  réservoir  général  de  vapeur,  toujours  prêt  à 
relever  le  poids  au  moyen  d'une  distribution  convenable  : 
cette  vapeur  se  tend  et  se  détend  pendant  l'action  du  piston, 
et  si,  dans  ces  modifications  successives,  elle  perd,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  un  peu  de  sa  tension  primitive,  elle 
régale  et  au  delà  cotte  porto  par  le  rayonnement  des  pièces 
que  i  on  Ibi^^o,  et  (jui,  comme  on  le  sait,  portent  à  une  tem- 
pérature trôs-éievée  tous  les  objets  voisins.  Sous  le  rapport 
du  bon  emploi  de  la  vapeur,  le  marteau  de  MM.  Faroot  et 
fils  nous  parait  être  dans  les  meilleures  conditions. 

11  est,  comme  la  plupart  des  marteaux  onq)luyés  en  France, 
uniquement  manœuvré  à  la  main.  Par  cela  même  qu'en 
Angleterre  cette  machine  importante  est  employée  à  un  plus 
grand  nombre  d'usages,  et  que  particulièrement  tel  mar- 
teau, dans  certaines  usines,  est  spécialement  destiné  à  faire 
toujours  le  même  travail,  la  plupart  des  marteaux  anglais 
]iou\ent  se  régler  do  inamoreà  ce  qu'ils  continuent  à  battre 
sans  l'intervention,  à  chaque  coup,  do  l'ouvrier  qui  les  con- 
duit. On  obtient  ainsi,  pour  le  battage  des  aciers,  par 
T.  II.  30 
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exemple,  un  travail  beaucoup  plus  régulier  et  plus  proinpiy 
la  distribution  se  faisant  d'elle-même  au  moyen  de  cames, 

([iii  peuvent  être  de  tbriiics  diverses,  mais  qui  sont  toujours 
mies  en  jeu  par  la  chute  du  piston.  Le  bel  outil  que 
MM.  Yarrall  £lwell  ci  Poulot,  de  Paris,  oui  exposé,  est  égale- 
ment un  marteau  self  acHng;  il  se  manifeste  en  faveur  de  ce 
système  une  tendance  qu'il  importe  de  signaler  à  tous  nos 
constructeurs.  Plusieurs  dispositions  ont  été  pro])09ées  pour 
diminuer  le  choc  du  marteau  sur  le  fond  supérieur  du 
cylindre  ;  MM.  Farcot,  et,  en  Angleterre,  quelques  constructeurs 
seulement,  ont  employé  à  cet  égard  diverses  combinaisons 
qui  demanderaient  à  être  plus  généralisées. 

Enfin,  les  constructeurs  de  deux  des  marteaux  pilons  expo-* 
sés  se  sont  proposé  de  faire  vai  ier  la  hauteur  de  renclunie, 
en  enifiloyant;  pour  en  tenir  lieUj  une  sorte  do  piston  de 
presse  hydraulique,  qu'il  est  facile  de  faire  sortir  à  volonté 
en  exerçant  une  pression  au  dessous.  La  disposition  de 
M.  Schwarzkopf,  de  Berlin,  est  surtout  simple  et  remarquable 
à  ce  point  de  vue;  mais  nous  avons  peine  à  croire  que  les 
garnitures  du  pisloii  liy(li',mli(jiu'  résistent  l(>n,L:l('iii[)s  aux 
chocs,  et  que  cette  interposition  d'un  liquide  entre  l  enciume 
et  le  sol  puisse  donner  en  pratique  des  résultats  bien  favo- 
rables,  si  ce  n*est  peut^tre  en  permettant  plus  de  légèreté 
dans  la  fondation.  On  peut  seulement,  par  ce  moyen,  faire 
fonctionner  de  petits  marteaux  directement  posés  sur  le  sol, 
ou  avi'c     s  inndations  très-réduitcs. 

Cette  niaclnne,  destinée  à  la  fabrication  du  ter,  serait  en- 
core très-justemenî  appelée  presse  hydraulique  à  vapeur,  à 
pression  et  dépression  rapide.  Elle  est  la  reproduction,  sur 
une  plus  grande  échelle,  d'un  marteau  pilon  à  vapeur,  avec 
colonne  d  tau  interposée,  qui  a  ionctionné,  il  y  a  plusieurs 
années,  dans  un  vaste  atelier,  à  la  porte  de  Besançon,  et  qui 
avait  figuré  à  TExposition  de  i8£t5. 

Une  des  circonstances  qui  recommandent  cette  sorte  de 
machine-outil,  c*est  que,  grâce  à  sa  puissance,  certaines 
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pièces  de  fer  sont  maintenant  amenées  très  près  de  leur 
achèvement  par  l^r  étampage  dans  des  coquilles  ou  moule$ 
de  métal  dur,  alors  qu'autrefois  le  marteau  de  forge  ne  faisait 

qu'ébaucher  les  furiiit  s,  <jtii  étaient  terminées  par  d'autres 
moyens  de  travail  :  progrès  remarquable,  puisque  les  pièces 
de  fer  comprimées  au  rouge  blanc,  dans  des  étampes»  sous 
le  marteau  pilon»  présentent  Taspect  de  pièces  fondues  avec 
perfection  dans  des  moules  de  sable  soigneusement  préparés. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  des  pilons  multiples,  mus 
rapidement  par  des  excentri({ues,  aj^issant  contre  des  en- 
clumes susceptibles  de  se  rapprocher  pour  diminuer  l'espace 
existant  entre  elles  et  les  pilons,  qui  conservent  toujours 
la  même  course.  Ces  appareils,  très-aptes  à  forger  les  bro- 
ches de  filature,  sont  employés  avec  succès  à  Farsenal  de 
Toulon  pour  façonner  les  énormes  vis  à  bois  qui  servent 
à  maintenir^  sur  les  flancs  des  navires  cuirassés,  les  épaisses 
plaques  de  fer  foiigé  destinées  à  les  préserver  de  l'action  des 
projectiles.  Au  pilon  et  à  Tendume  sont  fixés  des  coussinets 
de  filière;  les  vis  sont  façonnées  par  compression,  à  chaud, 
sans  perte  de  matière. 

En  résumé,  le  marteau  Farcot  et  le  marteau  Condie  sont 
les  plus  intéressants,  l'un  au  point  de  vue  de  l'économie  de 
vapeur,  l'autre  au  point  de  vue  de  la  résistance  des  pièces 
et  de  la  solidité  des  assemblages.  Ces  résultats  ne  sont  pas 
sans  intérêt  à  publier  au  moment  où  tous  les  atelim^  métal» 
lurgiques  vont  être  nécessaiiement  ronduits  auj^nnenler 
dans  une  grande  proportion  ic  nombre  de  leurs  marteaux 
pilons. 

Les  grandes  machines-outils  destinées  au  travail  du  fer  peu« 
vent  se  classer  en  plusieurs  groupes  principaux  :  celles  dont 

l'œuvi  i^  s'upere  au  moyen  d'ini  mouvement  de  révoluUou,  les 
tours  proprement  dits;  celles  qui  façonnent  l'objet  par  mouve- 
ment recttligne,  telles  que  les  machines  à  planer  et  à  raboter. 
Dans  ces  deux  catégories,  la  pièce  à  fabriquer  peut  se  mou- 
voir sous  Foutil,  ou  l'outil  peut  agir  sur  la  pièce.  Ainsi,  dans 
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les  grands  tours  à  tourner  les  roues  el  les  essieux  de  looo* 
motives,  ce  sont  les  roues,  montées  sur  leur  essieu,  qui  tour- 
nent et  Foutil  est  au  repos;  tandis  que  dans  l'appareil  à 
arrondir  les  manivelles  doubles  des  gros  arbres  des  vaisseaux 
à  vapeur,  c'est  maintenant,  dans  les  ateliers  bien  installés, 
Toutil  qui  tourne  sur  l'arbre  immobile,  autour  de  la  partie 
qu'il  s'agit  d'arrondir.  De  même  dans  la  machine  à  planer, 
tantôt  c'est  le  porte-outil  qui  se  meut,  tantôt  c'est  la  pièce 
qui  déplace.  Le  mouvement  rectiligne  de  l'un  ou  de 
l'autre  opère  dans  tous  les  cas  le  travail. 

CHAPITRE  IV. 

MACHINES  Â  FABRiaUËH  LES  CLOUS, 
Pak  m.  FARCOT. 

On  remarque  à  l'Exposition  unîTerselle,  parmi  les  pro- 
duits suédois,  une  machine  à  [abiii^UiT  les  clous  d'un  genre 
nouveau,  exécutée  pai-  M.  Gustatson  :  elle  (>st  disposée  pour 
prendre  le  fer  à  l'état  de  barre  laminée  et  non  tréiilée,  ce 
qui  diminue  beaucoup  le  prix  de  revient  des  produits. 

Les  clous  fabriqués  sont  semblables  aux  clous  forgés;  leur 
section  transversale  est  un  carré  à  faces  concaves.  Cette 
forme  donne  plus  d'adhérence  dans  le  bois,  elle  le  pénètre 
plus  facilement  et  tend  moins  à  le  icndre,  à  section  égale 
du  clou,  que  la  forme  ronde.  La  téte  est  bien  nourrie  et 
dans  la  forme  indiquée  par  l'application  spéciale. 

Ces  résultats  sont  obtenus  au  moyen  de  quatre  petits  cy* 
lindres  de  laminoir,  lonctionnant  successivement  deux  j>ar 
deux.  Leur  surface  exlérieuic  porte  des  cannelures  djseonti- 
nues  qui  donnent  au  clou  la  forme  désirée.  Les  deux  pre- 
miers cylindres  préparent  la  forme  du  corps,  les  deux  au- 
tres la  terminent.  Un  marteau  ou  compresseur  est  chargé  de 
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luire  la  tète»  et  un  couteau  coupe  le  clou,  qui  a  été  labnqué 
en  un  instant. 

Cette  madune  fonctionne  dans  TExposition  aveo  du 
plomb,  k  cause  de  rimpossibilité  d*y  chauffer  le  fer;  mais  on 
voit,  d'après  ses  produits,  que  les  clous  ainsi  febrîquës  doi- 
vent être  excellenls,  de  la  forme  voulue,  et  d'un  prix  de 
revient  peu  coasidérable. 

Une  machine  anglaise,  exposée  par  M.  Pearson,  fabrique 
ou  plutôt  coupe  des  clous  à  section  rectangulaire,  en  les 
prenant  dans  une  bande  de  UAe  ou  de  fer  feuillard  ayant 
pour  lar^^cur  hi  luiigueur  du  clou.  Lu  marteau  ou  couipius- 
seur  forme  la  tête. 

Cette  machine  est  ingénieuse,  et  ses  produits  doivent  Mtq 
peu  coûteux;  mais  nous  croyons  que  leur  emploi  doit  être 
restreint  aux  usages  les  plus  communs,  et  qu'ils  doivent 
avoir  Tinconvénient  de  fendre  les  libres  du  bois. 


CHAPITRE  V. 

MACHOi&S  £T  OUTO^S  EMPLOÏÂS  DANS  L  OaFÉVaSRlS, 

Paa  m.  Ch.  CHRISTOPLE. 

1/ l'A  position  n*a  offert  que  peu  d  oi>jets  remar(|uables  on 
fait  d'instruments  destinés  à  la  fabrication  de  l'orfèvrerie  et 
de  la  bijouterie. 

Ën  Prusse,  on  trouve  dans  l'exposition  de  M.  Krupp  des 
rouleaux  destinés  au  laminage  de  tous  les  métaux,  et  princi- 
palement des  métaux  lins.  Ces  roul«'aux  sont  réputés  les 
meilleurs  <jui  se  soient  jamais  t'al>ri(|ués ;  nous  n'avons  pas 
à  noiis  occuper  ici  de  la  supériorité  de  l'acier  fondu  de 
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M.  Krupp,  le  jury  de  la  classe  spéciale  ayant  t'ait  uu  rapport 
sur  cette  industrie  si  intéressante. 

Le  laminage  joue  un  grand  r61e  dans  l'orfèvrerie»  et  est 
le  point  de  départ  de  cette  fabrication,  ainsi  que  de  celle  de 

la  bijouterie.  Le  couvert  s'est  loiifi^temps  fabrifjué  et  se  fa- 
brique eneoi  e  au  moyeu  du  laminage.  F^es  uns  empioieut  à 
cet  eilet  le  laminoir  ordinaire,  sur  les  rouleau]^  duquel  sont 
gravées  les  différentes  formes  de  couverts  que  .l'on  veut  ob- 
tenir. D'autres  emploient  plus  utilement  une  machine  mise 
en  marche  par  un  moteur  imprimant  un  mouvement  de  va- 
et-vient,  au  moyen  d'un  excentrique,  à  un  bloc  on  tonte 
demi-circulaire,  dans  lequel  est  encliâssée  et  retenue,  par  des 
vis  de  pression,  une  matrice  demi-circulaire  elleHonême, 
exerçant  pression  sur  une  autre  matrice  fixée  à  un  autre 
bloc  de  fonte ,  auquel  un  engrenage  à  segments  imprime  le 
même  uioLivement  de  va-et-vient.  Au  moveîi  de  cette  ma- 
chine, on  obtient  une  régularité  beaucouj)  plus  grande  daus 
l'épaisseur  et  la  longueur  du  couvert,  que  dans  la  fabrication 
par  le  laminage. 

La  fabrication  du  couvert  se  fait  aussi,  et  principalement 
en  Angleterre,  par  l'estampage  au  balancier  et  au  mouton; 
mais  elle  est  beaucoup  pins  lente  et  plus  coutefîse  que  celle 
qui  se  fait  par  les  diâérculs  modes  de  laminage  indiqués  plus 
haut.  Pour  donner  plus  de  rapidité  à  leur  fabrication,  quel- 
ques grands  établissements  anglais  ont  appliqué  au  mouton 
le  système  du  marteau  pilon  à  vapeur,  comme  en  France, 
certains  fabricants  français  ont  appliqué  à  leurs  balanciers 
le  moteur  de  M.  Chéret,  qui  a  été,  à  juste  titre,  remarqué 
par  le  jury.  Ce  moteur  consiste  en  un  volant  fixé  à  Textré* 
mité  de  la  vis  du  balancier;  ce  volant  subit  la  pression  de 
deux  plateaux  circulaires  placés  à  angle  droit,  laquelle  près* 
sion  fait  monter  et  descendre  le  balancier  alt^îrnativement. 
Une  couilnnaison  de  leviers,  h  portée  du  pied  de  l'oii\iier, 
permet  à  celui-ci  de  diriger  rojx  ration  suivant  les  besoins 
de  son  travail.  Dans  beaucoup  de  labriques,  on  emploie  pour 
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la  préparation  dt  s  l>an(les  de  nuHuI  la  (  i;saillc  ciivulaire  et  le 
découpoir  à  excentrique  ou  à  balancier,  selon  que  l'oa  fait 
marcher  à  la  vapeur  ou  à  la  main. 

i  2.  —  Balanoten-estampouni. 

La  fabrication  de  l'orl'évrcrie  sa  tait  en  Angleterre  princi- 
palement au  moyen  de  l'estampage  par  le  balancier  et  par  le 
mouton,  et  de  matrices  auxquelles  la  gravure  donne  tous  les 
reliefs,  formes  et  dessins  que  le  fabricant  veut  imprimer  à 
son  œuvre.  Ce  mode  de  fabrication  est  aussi  employé  pour 
le  plaqué  proprement  dit,  VélectropUik'  ou  plaqué,  fait  par 
la  galvanoplastie,  et  la  bijouterie;  mais  son  grand  défaut  est 
de  ne  produire  que  des  objets  dont  les  relief,  peu  accentués 
et  toujours  de  dépouille^  enchaînent  l'imagination  de  Fartiste 
dans  des  limites  trop  restreintes.  Les  fabricants  de  TAllema- 
gne  et  des  autres  pays  ont  suivi  ces  errements,  l^a  1  rance  est 
entrée  aussi  dans  cette  voie  pour  le  pla(jué.  l'orfèvrerie  d'ar- 
gent et  le  bijou  d'exportation.  L'outillage  de  ces  établisfi&> 
ments  se  réduit  donc  à  très-peu  de  chose  :  la  forge  pour 
fondre,  les  marteaux  et  les  tos  à  forger,  des  balanciers,  des 
moulons  avec  matrices  gravées,  des  laminoirs  avec  rouleaux 
de  rechange  unis,  et  d'autres  sur  lesquels  sont  gravés  ces 
mille  dessins  variés  de  moulures,  de  Ugettes,  d'enroule- 
ments, etc.,  qui  servent  à  fabriquer  la  pièce  elle-même  ou  à 
orner  ses  contours. 

I  a.  —  Ton». 

Voulant  sortir  de  cette  ornière,  certains  fabricants  français 
ont  remplacé  l'estampage  par  le  tour  rond  et  le  tour  ovale, 
avec  ornements  rapportés  au  moyen  de  la  fonte  ou  de  la 

galvanoplastie.  On  obtient  au  tour  les  formes  les  plus  régu- 
lières et  les  plus  gracifîuscs.  Si  la  pièce  que  l'on  veut  exécu- 
ter reste,  à  son  ouverture,  assez  large  pour  que  le  maudiùn 
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qui  servira  à  sa  fabricalion  puisse  en  sortir  sans  difficuIUs 
de  simples  mandrins  suffisent;  le  premier  servira  à  obtenir 
un  premier  emboutissage,  un  second  de  forme  plus  allongée» 
un  emboutissage  plus  prononcé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  la  profondeur  que  l'on  veut  donner  à  l'objet. 
Chaque  luis  que  l'ouvrier  change  de  mandrin,  la  pièce  est 
mise  au  feu  pour  rendre  au  métal  l'élasticité  que  lui  fait 
perdre  rénergi<iue  effort  qu'il  vient  de  subir.  Si  la  pièce  n'est 
pas  de  d^ixmiliet  c'es^4dire  si  Toriliee  doit  être  plus  étroit 
que  le  fond,  les  premières  opérations  d'emboutissage  se  font 
au  jiioyen  des  mandriiis  ordinaires;  mais,  pour  les  dci  iiii  res, 
on  emploie  un  mandrin  brisé  en  plusieurs  pièces  maintenues 
par  un  noyau  central,  qui,  étant  retiré  le  premier,  permet 
aux  autres  pièces  de  sortir  facilement. 

Le  tour  ovale,  un  des  plus  beaux  instnmients  inventés 
pour  la  fabrication  de  l'orfèvrerie,  mérite  une  mention 
spéciale.  Sur  une  poupée  de  tour  ordinaire  est  nionlo  un  arbre 
.  garni  d'une  poulie  à  cône  placée  entre  ses  deux  collets,  et 
portant  à  soUn  extrémité  un  excentrique.  Le  jeu  de  cette 
pièce  se  fait  entre  deux  règles  reliées  à  une  coulisse  qui  glisse 
entre  deux  pièces  d'acier  fixées  sur  un  plateau  de  bronze. 
La  coulisse  porte  un  nez  sur  lequel  peuvent  être  montés  les 
différents  niandrins.  L'excentrique  se  meut  parallMemont  au 
plateau  au  moyen  d'une  \'\s  de  rappel,  et  donne,  par  suite, 
le  moyen  de  régler  les  différents  diamètres  d'ovale  que  Ton 
veut  faire,  La  mode  a  donné,  dans  ces  derniers  temps,  une 
certaine  vogue  au  guilloché.  Ce  travail  se  fiiît  au  moyen 
d'outils  circulaires  ou  rectilitrnes  employés  déjà  anciens»  et 
dont  on  peut  voir  des  spécimens,  datant  du  dernier  siècle, 
dans  les  galeries  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  De 
nos  jours,  les  proportions  des  outils  se  sont  augmentées,  et 
on  a  même  essayé  de  faire  des  ovales  guiltodiés ,  en  mon- 
tant sur  l'arbre. du  tour,  portarit  les  rosettes,  une  coulisse 
semblable  à  celle  du  tour  o>  aie  ordinaire. 
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1 4.  —  Soudage. 

L'opération  du  soudagfe  se  fait  généralement  aujourd'hui, 

dans  \of>  aleHei*s  de  i)ijouteric,  avec  le  gaz,  dont  la  flanime 
est  projt'lt'c  sur  la  pircc  à  .Mxulcr'  au  nioyrn  d'uii  chalumeau, 
soit  par  le  souffle  de  1  ouvrier,  soit  par  un  petit  soufflet 
ventilateur  ;  mais  pour  la  fabrication  de  l'orfèvrerie,  le  pro- 
cédé général  consiste  dans  l'emploi  d'un  chalumeau  double  : 
dans  l'un  des  deux  tubes,  Tair  atmosphérique  est  introduit 
au  moyen  d'un  ventilateur,  tandis  que,  dans  l'autif,  le  gaz 
arrive  avec  la  pression  d'un  gazomètre;  le  mélange  ne  se  lail 
qu'à  reUréniilé,  au  moment  de  l'inflammation.  La  pièce  à 
souder  est  placée  sur  un  plateau  en  fonte  garni  de  braise 
enflammée  et  ce  plateau  est  monté  sur  un  pivot  qui  tourne 
suivant  les  exigences  du  U^âvail. 

1 PoUnage  et  larnniwwige* 

Dans  ta  bijouterie  comme  dans  l'orfèvrerie,  et  dans  les 
ouvrages  plaqués  et  argentés,  le  finissage  des  pièces  n'exige 
qu'un  très-l'ail;!*'  (niiillago.  Pour  la  bijouterie,  le  polissage  ne 
demande  que  de  la  peau  de  bulile  montée  sur  des  baguettes 
de  bois  et  des  écheveaux  de  fil  sur  lequel  on  applique,  soit  de 
la  ponce,  soit  du  blanc  d'JSspagne  ou  du  rouge  d'Angleterre* 

L'orfèvrerie  se  polit  ou  se  brunit.  En  Angleterre,  les 
ouvriers  sont  très-habiles  pour  le  polissage  de  l'orfèvrerie. 
Cette  upératiuii  sm  fait  chez  eux  à  la  main,  au  moyen  de 
bulile  et  de  rouge  d  Aiif^deterre,  ou  bleu  au  tour  par  l'em- 
ploi de  rondelles  de  buffle  recouvertes  aussi,  soit  de  ponce, 
soit  de  rouge  d'Angleterre.  Ce  mode  de  finissage,  qui  n'a 
pas  d'inconvénient  pour  rorfévrerie  d'argent,  en  présente  un 
très-grand  pour  le  phiquc  ou  l'aigeiiture  galvanique.  En 
elfet,  quelque  précaution  cjuc  prenne  l'ouvrier,  soit  dans  le 
polissage  à  la  main,  soit  dans  le  polissage  au  tour,  les  aspé- 
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rites  boni  toujours  plus  fortement  atteintes,  et  souvent 
presque  entièrement  dénudées  de  leur  couche  d'argenL  En 
France»  cette  opération  se  fait  par  le  brunissage.  Ce  mode 
d'opérer  a  sur  le  polissage  l'avantage  précieux  de  n'altérer 
en  rien  la  couche  d'argent  déposée. 

On  emploie,  pour  brunir,  de  petits  outils  en  acier  poli 
montés  sur  des  manches  en  bois  ;  rextrcmilé  de  ces  outils 
est  plus  ou  moins  effilée  ou  arrondie,  suivant  qu'ils  sont 
destinés  à  atteindre  des  parties  plus  ou  moins  fouillées.  Ils 
sont  employés  pour  la  première  opération,  qui  a  pour  objet 
de  faire  disparaître,  par  une  j)ression  énergrique,  toutes  les 
rayures  et  aspérités  qui  se  reni  unirent  à  la  surface  du  inétal; 
on  emploie,  pour  terminer  cette  opération,  la  pierre  sanguine 
ou  hématite  rouge:  on  sait  que  c'est  une  variété  du  fer  pe- 
roxydé  qui  se  rencontre  dans  les  mines  en  stalactites  ou  en 
masses  mamelonnées;  on  monte  cette  pierre  en  l'enchâssant, 
au  iiioyeti  de  sertissures  en  cuivre  ou  en  plomb,  dans  des 
manches  en  bois.  Elle  acquiert,  par  le  frottement,  un  ma- 
gnifique poli,  qu'elle  communique  aux  pièces  d'orfèvrerie 
sur  lesquelles  les  ouvriers  et  ouvrières  la  promènent  d'une 
main  légère  et  habile. 

CHAPITRE  VL 

JiAGBINBS  ET  0DT1I.S  BMP&OYjtS  DAHS  LA  OODTfiLLERIB, 

Par  m.  CHARRIÈRE. 

C'est  à  l'usage  de  grandes  forces  motrices  que  l'on  doit,  en 
majeure  partie,  attribuer  les  progrès  accomplis  dans  les  prin- 
cipaux centres  de  Tindustrie  qui  nous  occupe.  Pour»la  cou- 
tellerie, par  exemple,  nous  voyons  Thiers  utiliser  ses  torrents, 
Cliatellerault  recourir  au  (^luin  (jui  va  se  jeter  non  loin  de  là 
dau;i  la  Vieaue;  et  si  Nugeut-âur-la-Traire  a»  depuis  1^1, 
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pris  une  extension  rapide»  il  le  doit  à  sa  situation  sur  un 
aiïluent  de  la  Marne. 

Ne  disposant  néanmoins  que  d'une  force  hydraulique  infé* 
ricure  à  celle  de  Thîers  ou  de  Châtellerault,  Nogeiit  n*a  pu 
se  passer  de  l'emploi  de  la  vapeur.  En  4855,  on  n*y  voyait 
([u  uiic  niacliinc  i\  va})('ur;  mais,  en  I808,  une  usine  impor^ 
tante,  par  crainte  des  chômages,  en  a  adjoint  une  à  son 
moteur  hydraulique.  L'impulsion  était  donnée  :  aujourd'hui 
on  compte  à  Nogent  et  dans  ses  environs  une  douzaine  de 
machines  à  vapeur  employées  à  la  fabrication  de  la  coutel- 
lerie et  des  inslrunu'Hls  de  chirurgie.  Oc  nouveaux  moteurs 
hydrauliques,  des  manèges  à  cheval  vl  des  mécaniques  a  chuîu 
y  ont  été  encore  établis  tout  récemment.  On  peut  juger  des 
progrès  du  pays,  en  consultant  comparativement  le  rapport 
de  M.  Le  Play,  membre  du  jury  international  de  ifôl,  sur 
l'industrie  coutellière  de  la  Haute-Marne. 

Grâce  à  ces  moteurs,  on  peut  mettre  on  mouvement  un 
outillage  jusqu'ici  inusité.  Les  souffleries  pour  ventilateurs, 
les  martinets,  les  tours,  les  machines  à  percer,  à  tarauder  et 
à  raboter,  les  mouvements  de  rotation  à  grande  vitesse  pour 
Taiguisage  et  le  polissage,  employés  et  combinés  tour  à 
tour,  ont  fait  naître  des  améliorations  incessantes  et  des 
modifications  ingénieuses  dans  le  travail. 

La  forge  a  fait  les  plus  grands  progrès,  et  si  les  martinets 
ont  produit  plus  vite  et  à  meilleur  marché,  le  travail  du 
marteau  a  été  aidé  puissamment  par  des  estampages  qui  don- 
nent la  forme  des  pièces  et  abrègent  le  travail  de  la  lime.  Prati- 
qués en  grand  dans  une  usine  spéciale,  avec  de  puissantes 
machines,  le  découpage  et  l'estampage  donnent  aujourd'hui 
des  résultats  très-importants.  De  même,  les  ajustements  des 
pièces  à  la  lime  sont  arrivés  à  plus  de  précision,  secondés 
})ar  lesAours,  les  machines  à  percer,  à  fraiser  et  à  tarauder. 
En  définitive,  les  articles  faits  mécaniquement  ont  doiu)»'  de 
la  précision  à  l'ensemble  et  au  jeu  des  arlirulaLions,  qui  la- 
vorisent  d'une  manière  heureuse  la  coupe  franche  et  nette 
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des  ciseaux  ,  et  le  manicmeul  des  iiistj'umentâ  à  plusieurs 
branches  assemblées. 

La  trempe  faite  dans  les  usines,  sous  la  surveillance  du 
bricant,  au  moyen  des  ventilateurs,  a  permis  de  mettre  en  pra- 
tique usuelle  des  moyens  auparavant  négligés  pour  différents 
modes  de  chauffage  qui  permettent  de  réaliser  de  f^i. aides 
(k^onomies  :  ainsi,  pour  la  ti'empe  au  plomb  cliautië  à  une 
haute  température,  le  recuit,  qui  s'obtenait  en  donnant  la 
couleur  sur  les  pièces  blancbies,  se  fait  avec  une  remar- 
quable rapidité  au  plomb  liquide  à  basse  température.  Une 

k 

grande  partie  de  ces  applications  utiles  est  due  à  l'ini- 
tiative (le  la  maison  Vilrv  licics. 

MM.  Mcrmilliod  trères,  de  Cliàtellerault ,  ont  inventé  un 
système  de  machine  propre  à  la  fabrication  mécanique  des 
manches  de  couteaux  de  table,  en  ébène,  ivoire,  os  et 
buffle,  de  toute  forme.  Les  opérations  de  cette  fabrication 
sont  au  iioiiibre  de  ciiKj  ;  îo  le  di'essage  ;  2°  les  pans  ou 
moulures;  3''  Je  bas  du  manche;  4»  l'emplacement  de  la 
virole;  et  ^  le  perçage.  Le  dressage  s'obtient  au  moyen  d'une 
lame  tournante  à  grande  vitesse  et  d'un  chariot  Un  ouvrier 
peut  en  dresser  une  centaine  de  douzaines  par  jour  sur  les 
quatre  faces,  les  pans  se  font  pai  le  même  procédé,  mais 
avec  une  coulisse  destinée  à  recevoir  le  manche.  Une  per- 
sonne étrangère  à  la  pix)fession  peut  en  faire  environ  deux 
cents  douzaines  par  jour.  La  partie  inférieure  du  manche 
s'arrondit  au  moyen  d'un  manche  à  bascule  et  d'une  lame 
tournante.  L'emplacement  de  la  virole  est  préparé  par  un  tour 
ovale,  et  le  perçage  s'opto  mécaiii(j urinent.  Cette  machine 
foucLionnc  depuis  dix-huiL  ans  au  moyen  d'au  moteur  hydrau- 
lique. KUe  avait  été  établie,  à  l'origine^  comme  le  disent 
MM.  Mermilliod,  pour  faire  seulement  des  manches  unis; 
mais,  depuis,  ces  manufacturiers  l'ont  teDement  perfectionnée 
qu'on  en  obtient  tous  les  modèles,  sans  exception,  qui  se 
font  pour  la  coutellerie  de  table.  L'économie  l'éalistxi  est  con- 
sidérable, et  telle,  que  certains  manches ,  payés  aujourd'hui 
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mx  onvWeTS  de  P^ris  environ  3  à  4  fVancs  la  donraîne,  no 

reviennent  qu'à  i<î  centimes.  Indépendanimcnt  de  ces  avan- 
tages, la  machine  est  des  phis  faciles  à  faire  fonctionner; 
des  femmes  môme,  peu  habiles  encore  * -Peuvent  pratiquer 
ce  travail  sans  le  secours  d'ouvriers  monteurs.  Cette  inven* 
tion,  actuellement  dans  le  domaine  public,  constitue  un  vrai 
proj^'^'s-  MM.  Merniilliod  viennent  d'inventer  un  nouveau 
syslèine  iK)ur  for^^er  mécaniquement  des  lames  de  couteaux 
de  table,  dont  on  voit  les  échantillons  à  l'Exposition  de  Lon- 
dres. Cette  machine,  qui  a  donné  des  résultats  satisfaisants  « 
est  encore  en  expérience;  le  principe  nous  paraît  bien  trouvé 
^  la  réussite  à  peu  près  certaine. 

A  I^ai'is,  la  tubrication  des  instruments  de  cliirurgie,  h  cou- 
tellerie et  la  petite  orfèvrerie  qui  s'y  rattache,  ont  aussi»  depuis 
une  vingtaine  d'années,  mis  à  profit  les  moteurs  à  vapeur» 
dans  une  étendue  relativement  moindre  qa*à  Nogent,  pour 
plusieurs  mêmes  usages  et  aussi  pour  d'autres  systèmes  de 
l'abrication.  C'est  ainsi  que  se  t'ait  l'('^.lanipa^^^  des  manches 
métalli(pies  et  divers  autres  accessoii-es.  On  s'en  sert  éga- 
lement poui'  le  laminage»  et  on  les  emploie  dans  la  soulllet- 
terie  et  la  venUlation  pour  chasser  la  flamme  de  la  lampe  à 
souder  au  gaz,  en  remplacement  du  chalumeau  qui  était  si 
fatigant  pour  les  poumons  de  l'ouvrier.  Bien  que  cette  venti- 
lation i>uisse  aussi  se  faire  par  d'autres  moyens,  comme  on 
le  voit  daxis  le  ventilateur  à  pédale  de  la  lampe  d'émailleur» 
et  bien  que  l'on  se  serve  aussi  du  soufflet  de  forge  appro- 
prié» nous  donnerons  la  description  d'un  nouveau  modèle 
plus  avantageux  employé  dans  les  ateliers  de  la  maison 
Charrière. 

Cet  appareil,  ou  lampe  in  souder,  est  composé  de  deux  tubes 
parallèles  placés  verticalement»  l'un  conducteur  du  gaz  d'é- 
clairage, et  l'autre  laissant  échapper  l'air  atmosphérique 
chassé  par  un  ventilateur.  Si  Ton  appuie  avec  le  pouce  sur 

une  lige  à  crémaillère,  le  robinet  du  gaz,  qui  est  numi  d'un 
engrenage ,  décrit  un  quart  de  tour»  et  »  en  s'ouvrant,  l'ait 
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glisser  le  registre  qui  permet  à  Tair  chassé  de  s'introduire 

dans  un  manchon  recouvrant  l'orifice  mobile  du  bec  de  gaz. 
Le  vent  cnvelop|ie  la  llaniriif,  la  coik  tuti^e  et  la  [irojelte, 
avec  toute  la  puissance  que  lui  doaiie  le  ventilateur,  sur  le 
point  déterminé  par  l'ouvrier.  Mais  comme  il  faut  pouvoir 
souder  de  grosses  et  de  petites  pièces,  le  manchon  peut» 
au  moyen  d*une  vis  de  rappel»  et  en  y  joignant  un  tuyau  en 
caouteliouc,  s'élui^^Mier  ou  s'approcher  de  roi  iii»  e  <iu  l>ec 
de  gaz.  Par  ce  moyen ,  on  paralyse  la  force  de  la  chasse  de 
Tair,  et  l'ouvrier  modère  à  son  gré  le  jet  de  la  flamme.  Un 
très-petit  bec  brûlant  continuellement  au-dessous  de  Forifice 
de  la  lampe  fait  qu'elle  s'allume  seule.  Cet  appareil  est  con- 
tenu dans  une  colonne  de  cuivre  de  0",0^  de  diamètre  et 
de  0",25  de  hauteur. 

Le  découpage  au  balancier  avec  les  outils  à  découper  a 
donné  à  M.  Picault  des  résultats  nouveaux  et  avantageux 
pour  les  lames  de  rasoir  en  tôle  d^acier,  rapportées  dans  des 
dos  de  fonte  de  fer. 

Citons  de  même  un  nouveau  genre  de  fabrication  de  bis- 
touris, scalpels,  coupe-cors,  etc.,  à  lames  articulées  et 
démontantes.  La  maison  Charrière  les  fabrique  au  moyen 
du  balancier.  Les  lames  démontantes  en  t61e  d'acier  sor- 
tent de  Toutil  à  découper  toutes  prêtes  à  être  assemblées 
sur  les  manches,  ce  qui  réalise  uue  grande  économie  et  uue 
meilleure  fabrication. 

Un  grand  nombre  de  procédés  spéciaux  sont  employés  par 
beaucoup  d'ouvriers  intelligents  et  ont  bien  leur  importance; 
mais  nous  ne  pouvims  les  décrire  ici.  Nous  n'avons  pas  non 
plus  la  j)îvlealion  d'avoir  mentionne  scuk'nient  des  choses 
qui  soient  complètement  nouvelles,  car  il  s'est  peu  produit 
d'inventions  de  ce  genre  depuis  1853;  mais  on  ne  saurait 
trop  mettre  en  évidence  des  procédés  qui  sont  vraiment  de 
bonne  pratique,  et  qui  sont  loin  encore  d'être  employés  par 
tout  le  monde. 

Du  reste,  au  sujet  de  l'outillage  de  cctie  branche  d  indus* 
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trie,  nous  aurions  pu  donner  plus  de  détails  sî  nous  avions 

visiUi  la  fabrication  de  Tiiiers,  et  notamment  les  ateliers  de 
M.  Sabatier. 

^ous  nous  résumerons  en  disant  que  Ton  voit  partout  dis- 
paraïtre  les  moteurs  à  bras  dans  la  fabrication  de  la  coutel- 
lerie. Et  cela  n'est-il  pas  vraiment  heureux  ?  Les  machines, 

en  effet,  font  bien  plus  vit/>;  elles  se  chargent  de  tâche 
ingrates  au  milieu  desquelles  s'al)rutissaient  des  liomtnes 
robustes  et  iiilelligeuts,  qui,  aujourd'hui,  occupent  mieux  et 
avec  plus  de  profit  leur  intelligence  et  leur  adresse. 
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MACHINES  A  PREPARER  ET  A  PILER  LES  FIBRES  TEXTILES, 


Par  m.  gallon. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBSERVATIONS  PRiLOnNAmS. 

LV'laboralion  des  matières  textiles,  grâce  au  développe- 
ment prodigieux  qu'elle  a  reçu  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  constitue  aujourd'hui,  pour  les  nations  les  plus 
avancées,  le  plus  solide  fondement  de  leur  puissance  indus- 
trielle. 

Auciuie  autre  industrie  manufacturière,  en  effet,  ne  lui 
est  é^^ale  ni  môme  comparable,  sous  le  triph-  ia[>port  de  la 
valeur  annuelle  produite,  du  nombre  don  bras  employés,  et 
de  la  variété  des  agents  qu'elle  met  en  œuvre*  Cest  pour 
elle  que  la  mécanique  a  résolu  ses  problèmes  les  plus  com- 
plexes et  que  les  arts  chimiques  multiplient  incessamment 
leurs  décoin  cries  ;  c'est  chez  elle  enlin  que  l'art  du  dessin 
industriel  trouve  le  plus  souvent  de  nouvelles  occasions  de 
s'exercer* 

Constater  en  termes  généraui  l'état  actuel  de  cette  grande 
industrie  au  point  de  vue  des  nioyens  mécaniques  qu'elle  em- 
ploie; en  indi(pier  les  tendances,  telles  que  l'obsen  atioii  nous 
les  a  rt'vélées;  (h'-lerminer,  s'il  se  ju'ul,  paiini  ces  tendances, 
celles  (jui  semblent  devoir  amener  les  modilicatious  les  plus 
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ron5>i(h'*rables  daiis  l'outillap:*»  aujourd'hui  cmployc';  eu  dé- 
iiuiro  la  voie  dans  laquelle  les  constructeurs  doivent  s'en- 
gager pour  donner  satisfaction  à  ces  tendances,  tel  est  le 
Imt  que  nous  nous  proposons  dans  ce  rapport  (1). 

L'importance  de  cette  étude  ne  saurait  être  révoquée  en 
duuU',  à  un  iuouiriit  où  rirnliistrie  IVuncaisc  est  placro,  en 
prépuce  de  la  coucuiieucc  étrau^ùro,  dans  des  conditions 
nouvelles  qui  l'obligent  à  se  recueillir,  à  rechercher  quels 
sont  ses  points  vulnérables  pour  tâcher  de  s*y  fortifier,  à 
faire,  en  un  mot,  un  effbrt  sàrieux  pour  se  maintomr  à  son 
rang. 

Si  l'/ingleterre  a  sur  la  France  quelques  causes  natu- 
relles de  supériorité,  comme  le  bas  prix  du  combustible 
et  des  matières  premières  qui  entrent  dans  la  construction 
des  machines,  c*est  un  motif  de  plus  pour  tftcher  de  nous 

tenir  au  moins  u  son  niveau  sur  les  divers  points  où  cela 
nous  tsi  possible.  Un  de  ces  poinU,  le  plus  important  pcut- 
ùiïG  au  point  de  vue  de  l'économie  dans  la  production,  est 
remploi  d'un  outillage  aussi  perfectionné  que  possible.  C'est, 
en  outre,  le  point  sur  lequel  une  réforme,  si  elle  est  jugée 
utile,  peut  être  faite  dans  le  moindre  délai. 

Une  semlîlable  réforme  est-nlle  en  elïet  utile?  I/industrie 
des  matières  textiles  eu  France  doil-eiie  éti'C  ref(ardée  roinnic 
généralement  moins  bien  outillée  que  sa  rivale  d  outre- 
Manche  7  C'est  une  question  qui  ne  semblerait  pas  douteuse 
un  seul  instant,  si  on  la  jugeait  d'après  ce  qu'on  peut 
observer  à  l'Exposition. 

La  partie  Irançaise  ne  présente  aucune  machine  appliquée 
aul  grandes  industries  de  la  filature  du  coton,  de  la  laine 


(1)  Je  tiens  à  lursontcr  ici  mes  reiiicrrimi'nts  aux  diverses  personnes 
qui  ont  bien  voulu  m'aitier  de  leurs  cuiiscil^,  aulammenl  à  MM.  Jean 
Dollfus,  de  Mulhouse,  et  Yillcminot-Huard,  de  Kcinui,  membres  du  jur^ 
inUroational,  dont  on  connaît  la  grande  situallon  dans  les  industries  du 
coUni  et  de  la  laine,  et  avec  qui  j'ai  eu  l'arantage  de  me  trouver,  sur  le 
plus  grand  nombre  de  points,  en  parfaite  coomiunauté  d'idées. 

T.  II.  31 
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peignée  cl  du  lin.  Uu  seul  constructeur,  M.  Mercier,  de 
Louviers,  expose  un  assortiment  pour  le  travail  de  la  laine 
cardée.  L'industrie  du  tissage  n'est  guère  plus  laigement 
représentée  que  celle  de  la  filature.  Sous  ce  rapport,  on  ne 

saurait  se  h*  dissiinulcr,  nous  luisons  unn  assez  triste  fiji^ure 
à  coté  de  rcxpositioa  anglaise.  Bleu  loiu  encore  d'être  com- 
plète pour  toutes  les  spécialités,  elle  offre  plusieurs  s^^rics  de 
machines  remarquables,  qui  sont  le  dernier  mot  de  Tart 
actuel  pour  les  conceptions  géométriques  et  pour  Texécution 
matérielle. 

n  est  donc  clair  i[uc,  TExposition  nous  constitue,  au  point" 
de  vue  dont  je  m'occupe  ici,  dans  un  état  flagrant  d'infé* 
riorité.  Je  suis  persuadé,  cependant,  que  cette  infériorité  est 
beaucoup  moindre  qu'elle  ne  paratt,  et  que  nous  avons  en 
France,  sur  plusieurs  points,  des  ateliers  de  construction 
au\<iuels  leur  personnel  et  leurs  moyens  matériels  d'exécution 
permettent  de  pouvoir  faire  aussi  bien  que  les  Anglais.  Il 
faut  seulement  que  les  industriels  leur  fournissent  Foocasion 
d'exercer  cette  faculté.  Or,  c'est  un  fait  notoire  que  le  roaté> 
rîel  actuellement  en  service  dans  la  plupart  des  usines 
franc^ï'ses  est  inférieur  à  celui  (ju'eniploient  les  usints 
anglaises.  11  est  donc  nécessaire  d'entrer  proniptement  et  lar- 
gement dans  la  voie  d'un  renouvellement  de  ce  matériel, 
délectueitx  en  ce  sens  qu'il  ne  répond  pas  suffisamment  aux 
exigences  d'une  production  économique.  La  question  n'est 
pas  de  savoir  s'il  iauL  inareher  en  avant,  mais  seulement  de 
délenniner  le  sens  dans  lequel  il  faut  marcher. 

Avant  d'aborder  cette  question,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  que  ce  perfectionnement  dans  les  moyens  matériels 
n'est  pas  Je  seul  progrès  que  nous  ayons  à  réaliser  ;  que 
nous  avons  à  prendre  aux  Anglais  autre  chose  que  leurs 
outils;  à  Imir  prendre  certains  traits  de  leurs  habitudes  coui- 
meix^iulcs  ci  mdusti'icUes. 

Ainsi,  par  exempte,  en  lisagt  l'enquête  faite  à  roccasion 
du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  on  est  frappé  de 
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voir  (roiiibieii  les  réponses  des  délégués  anglais  ont  été  en 
général  nettes,  précises,  accusant  une  connaissance  posi- 
tive des  besoins  et  des  kvssources  des  divers  marchés,  des 
conditions  techniques  et  économiques  des  divers  centres  d 
production. 

Des  notions  du  même  genre  sont  désornnais  indispensables 
aux  industriels  français,  appelés  à  étendre  le  cercle  de 
leurs  opérations,  en  môme  temps  qu'à  voir  les  produits 
étrangers  arriver  sur  le  marché  qui  leur  était  jus(iu*ici  ex- 
clusivement réservé. 

D'un  autre  côté,  ea  Angleterre  bien  plus  souvent  qu'en 
France,  un  établissement  industriel  reste  dans  la  même 
famille  pendant  plusieurs  générations  :  le  fils  suit  la  carrière 
du  père  ;  son  éducation  se  termine  plus  vite,  il  est  plus  tôt 
associé  aux  travaux  de  la  maison  ;  il  fournit  une  carrière 
industrielle  plus  lonj^ue  qu'en  Franco  ;  il  y  arijuiert  une 
expérience  et  des  traditions  i)rccieuses  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  au  même  degré.  La  règle,  en  Angleterre,  c'est  que 
le  fils  adopte  la  carrière  de  son  père.  On  peut  presque 
dire  que  c*est  chez  nous  Texception.  Ce  qui  est  la  règle  chez 
nous,  c'est  de  se  retirer  des  affaires  le  plus  vite  possible, 
dès  qu'on  a  atteint  un  chiffre  de  fortune  on  rapport  avec  ses 
goûts  ;  c'est  surtout  de  donner  à  ses  enfants  une  instruc- 
tion  littéraire  très-complète,  ou  du  moins  très-longue  à  ac- 
quérir, et  surtout  très-propre  à  les  placer  dans  un  courant 
d'idéi's       \cb  vicii^in]  dv  la  [)rofession  paternelle. 

Je  rejrarde  t'olte  différonce  caractériijLujue  entre  les  deux 
pays  comme  établissant  à  notre  préjudice  une  infériorité 
notable. 

Ces  considérations,  d'ailleurs,  ne  s'appliquent  pas  plus  aux 
industries  textiles  qu'à  toutes  les  autros.  Peul-ôtic  infime 
pourrait-on  dire  qu'elles  s'y  appliquent  sensiblement  moins, 
et  que  l'Alsace,  le  Nord,  la  Normandie  et  les  autres  parties 
de  la  France  où  fleurissent  les  industries  textiles,  sont  pré- 
cisément celles  où  les  mœurs  sous  ce  rapport  se  rapprochent 


Digitized  by  Google 


484  CLASSE  VII.  —  sEcriuN  il. 

le  plus  de  Tesprlt  auglaisj  celles  où  l'élément  intelligeDt  éL 
éclairé  de  la  population  reste  le  plus  dans  le  pays  et  8*y 
emploie  le  plus  activement,  au  lieu  d'y  rester  oisif,  ou  de  s'en 

éluigiier  pour  aller  au^inonti  r  ailleurs  la  classe  dt'jà  bien 
nombreuse  des  perbounes  attachées  aux.  Ibiictious  publiqui-s 
et  aux  professions  libérales,  ou  des  hommes  de  loisir,  réali- 
sant ainsi»  dans  l'ordre  intellectuel,  une  sorte  d*ab$entésim 
qui  n'est  pas  moins  fiMi^eux  que  dans  Tordre  matériel,  ie 
n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  ces  considérations,  qui 
pourraieut  couiporLer  de  frrands  développements,  et  je  ro 
viens  k  l'objet  de  ce  rap{X)rt.  Sans  entrer  dans  des  détails 
historiques  qui  seraient  ici  hors  de  iMX)pos  (i),  ni  dans  des 
descriptions  étendues  des  appareils  appropriés  k  chaque  spé- 
cialité, nous  rappellerons  qu'une  matière  textile  donnée  doit 
en  général  passer  par  une  longue  série  d'opérations  qu'on 
peut  classeï*  de  la  manière  suivante  : 

Opérations  préliminaires*  —  Ces  opérations  s'effectuent  sur 
le  produit  brut  de  la  récolte,  et  ont  pour  objet  de  séparer 

la  majeure  partie  des  élémeut^  étrangers  à  la  matière  fi- 
breuse utile.  Tels  sont  l'égrenage  ou  l'épluchage  pour  le 
coton,  le  dessuinta^e  pour  la  laine,  le  tciliage  pour  le  lia  et 
le  chanvre. 

Préparations  du  premier  degré,  —  Elles  ont  pour  but, 
lors(juc  la  matière  fibreuse  a  été  recueillie,  d'en  aclieser  le 
nettoyage  par  des  battages  et  une  ventilation  appropriée,  de 
roavrh*  et  de  l'assouplir  ;  puis,  selon  la  nature  de  la  matière 
et  son  emploi,  de  la  soumettre  à  des  cardages  ou  à  des 
peignages  méthodiques,  pour  redresser  les  fibres,  les  paral- 
léliscr  ou  les  assorla  de  longueur. 


(I)  On  peut  d'aiUea^  eonsnller  sur  Tbisloire  des  industries  teitiles  le 
grand  travail  inséré  par  M.  le  général  Poncelet  a»  tome  tU  des  travani  ds 
la  commission  flrançaise  àVExposlUon  universelle  de  ISSt. 
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PréparatioM  du,  deuxième  degré.  —  Les  mèches  obtenues 
par  les  préparations  précédentes  sont  soumises  à  une  série  de 
doublages  et  d'étirages,  avec  ou  sans  torsion,  qui  ont  pour 

ol>Ji*t  à  la  fois  de  compléter  le  parallélisme  des  fils,  d'alloii' 
ger  les  mèches  et  d'en  assurer  Thomogénéité. 

Filage  proprement  diU  —  Cette  dernière  opération  »  qui 
complète  rindustrie  de  la  filature,  prend  la  mèche  obtenue 

sous  lorme  d'un  mince  boudin,  et  l'aiiiriio  h  Tôlat  do  fil 
parfait,  soit  en  une  fois,  soit  à  plusieurs  reprises,  au  moyen 
d'un  nouvel  étirage^  accompagné  généralement  d'une  assez 
grande  torsion. 

Arrivé  à  ce  point  dans  la  sérié  des  opérations,  on  entre 
dans  colles  ([ui  se  rattachent  au  tissa^^'o,  industrie  souvent 
compiétcmeut  séparée  de  celle  de  la  filature. 

On  peut  y  distinguer  : 

Préparation  des  fils,  <—  Cette  opération  peut  varier  selon 
la  nature  de  la  matière  et  selon  l'emploi  qui  en  sera  fait 

dans  l'étoffe  à  tisser. 

Tissage  proprement  dit,  —  Opération  dans  laquelle  on 
doit  ranger  la  fabrication'  des  tissoB*  de  toute  espèce,  depuis 
le  cas  le  plus  élémentaire  de  l'armure  &  fond  de  toile  ou  de 

taffetas,  jusqu'à  celui  du  fayouiié  le  plus  complexe. 

Apprêts  postérieurs  au  tissage,  —  Opérations  quelquefois 
très-simples  pour  certaines  étoffes,  d'autres  fois,  au  contraire, 
fort  compliquées,  et  exigeant  des  installations  et  des  moyens 

mécaniques  assez  importants  pour  constituer  souvent  des  in- 
dustries spéciales. 

Reprenant  la  série  de  ces  opérations  dans  l'ordre  ci-dessus, 
nous  ne  les  considérerons  qu'au  point  de  vue  mécanique, 
faisant  abstraction  de  celles  qui  reposent  principalement  ou 
exclusivement  sur  l'emploi  d'agents  chimiques;  nous  cher- 
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cherons  à  indiquer  en  quelques  mots  le  but  de  chaque  syslème 
de  machines,  et  à  faire  connaître  en  même  temps,  d*une 

manière  sommairo,  les  modifications  et  les  améliorations  les 
plus  inl(^rcss;iiiit  s  que  ces  machines  ont  reçues  dans  ces  der- 
nières années,  et  dont  l'Ëxposition  otlre  le  tableau. 

L'Exposition  de  Londres  est,  il  est  vrai,  bien  loin  d'être 
complète.  Si  la  grande  industrie  de  la  filature  du  coton  est 
largement  représentée  par  plusieurs  assortiments  trèft-remar> 
quables,  appropriés  au  traitement  des  cotons  à  longue  et  à 
courte  soie,  celle  de  la  laine  cai'dëe  l'est  déjà  beaucoup 
moins  et  celles  du  lin,  du  chanvre  et  de  la  laine  peignée  font 
à  peu  près  entièrement  défaut. 

Malgré  ces  lacunes,  l'Ëxposition  offre  encore  un  très-grand 
intérêt,  comme  nous  le  verrons  en  entrant  dans  le  détail 
des  machines  exposées. 

* 

CHAPITRE  H. 

MACUK\£S  £T  APPAAEILS  'a  PHÉPâIŒH  LEH  FIBRES  TSXTJLËS. 

1 1*'.  —  OpèmtlOBs  da  premier  degré.  Machines  et  appareils  A 
èplnoliar  ]•  ooton  «t  à  taUkr  to  éhan'we* 

ï.es  op«'ralions  préliminaires  aux(|iii'llos  sont  soumises  l<s 
matières  promi^rcs,  entraînent  en  général  une  réductiou  de 
poids  considérable,  par  suite  de  Télimination  d*une  grande 
quantité  de  matière  étrangère  à  la  partie  fibreuse»  seule  sus- 
ceptible d'être  utilisée. 

Aussi  y  a-t-il  convenance  à  les  etïecluer  autant  <|ue  jiossible 
sur  le  lieu  de  production,  alin  de  diminuer  les  trais  de  trans- 
port ;  et  de  là  le  caractère  en  quelque  sorte  primitif,  même 
dans  les  pays  avancés,  des  appareils  habituellement  employés 
à  ces  opérations,  qui  se  rattachent  plutôt  à  l'industrie  agricole 
qu'à  l'industrie  manulacturièi'e. 
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L'Ëxposition  présente  cepeadant  plusieurs  appareils  qui 
méritent  d'arrêter  notre  attention* 

Pour  le  eoUm,  ce  sont  les  appareils  à  éplucher  ou  séparer 
les  cosses  des  fi!>res,  qu'expose  la  Société  fondée  à  Manrlies- 
tcr  sous  le  nom  de  Collon  Supply  Association j  et  ceux  bien 
supérieurs  qui  se  trouvent  compris  dans  la  belle  exposition  de 
BIM.  Platt  et  G«,  d*Oldham. 

Les  événements  d'Amérique  donnent  un  grand  intérêt  à 
tout  ce  qui  peut  inHuûdiateincnt  amener  une  diminution  de 
main-d'œuvre  dans  les  manipulations  que  subit  Ip  roton  avant 
de  paraître  sur  le  marché  européen*  Il  en  sera  d'autant  moins 
difficile  aux  autres  pays  producteurs  d'arriver  à  combler,  dans 
une  certaine  mesure,  le  déficit  énorme  que  ces  événements 
ont  produit  sur  tous  les  marchés. 

A  ce  point  de  vue,  on  examinera  donc  avec  inlérôt  ces  di- 
verses machines,  et  spécialement  celle  désignée  par  le  nom  de 
Double  Actin§  Maccarthy  Gin,  qui,  sous  un  volume  compacte 
et  dans  des  conditions  de  simplicité  satisfaisante»  est  établie 
de  manière  à  livrer  par  semaine  de  ÎSOO  à  600  kilogrammes  de 
cuiuii.  Ce  coton  est  d'ailleurs  très-bien  nettoyé,  point  fort 
important  pour  la  filature. 

Pour  le  Un  et  le  chanore,  l'opération  préliminaire  qui  suit 
celle  du  rouissage,  dont  je  n'ai  pas  à  parler  ici,  est  le  teîllage, 
qui  a  pour  but  de  séparer  la  partie  corticale  et  ligneuse  de  la 
partie  filamenteuse  utile.  Cette  séparalion,  et  le  battage  ou 
espadage  (jui  la  suit,  tout  perdre  plus  de  75  0/0  de  poids  à  la 
matière.  Aussi  ce  traitement  est-il  resté  une  opération  exclu- 
sivement agricole  et  presque  toujours  manuelle,  dans  les  pays 
de  production  même  les  plus  avancés.  Aucune  des  machines 
qui  ont  été  proposées  à  diverses  époques  n'a  pu  passer  un 
peu  largement  dans  la  praLiiiue,  et  l'on  pont  dire  que  la  ques- 
tion du  teillage  mécanique  est  encore  au  concoures. 

A  l'Exposition  de  1855,  M.  Mertens,  de  Gand,  a  obtenu 
une  médaille  d'honneur  pour  une  machine  qui  a  été  re- 
gardée comme  teillant  parfaitement  le  lin,  sans  le  fatiguer  ni 
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le  déchirer,  et  avec  un  très<faiblc  déchet.  Il  la  reproduit,  au- 
jourd'hui ,  mais  avec  diverses  modiiicatioos  qui ,  dans  sa 
pensée,  la  rendent  plus  simple  et  plus  pratique.  L'assortîment 
comprend  : 

1*  Une  paire  de  cylindres  cannelés  pour  concasser  la  chè- 
nevottc; 

Un  clulssis  pour  assembler  et  désassembler  les  mâchoires 
entfe  lesquelles  le  lin  est  placé  par  petites  poignées; 

3»  Enfin,  Tappareil  teîUeur  formé  de  deux  roues  à  axe  ho- 
rizontal, munies  de  palettes  entre  lesquelles  s'en^^age  lu  ma- 
tière à  teiller.  Tandis  que  ces  roues  tounicut  avec  une  grande 
rapidité,  les  mâchoires  cheminent  parallèlement  aux  axes  des 
roues,  et  exposent  la  matière  successivement  aux  divers  points 
des  palettes.  Celles-ci  sont  tracées  de  manière  qu'à  mesure  que 
le  teillage  avance,  l'intervalle  qu'elles  laissent  entre  elles  di- 
iiiinue  et  que  leur  arôte  devient  plus  vive.  A  la  sortie  des 
palettes  la  matière  est  exposée  à  l'action  d'un  petit  ventilateur 
qui  chasse  les  pailles  et  parallélise  les  hlaments* 

Â  côté  de  cette  machine,  sinon  même  peut-être  avant  elle, 
il  convient  de  placer  celle  de  BfM.  Rowan  et  fils,  de  Belfast, 
])at('nlée  depuis  un  an  seulement,  et  qui  commence,  parait-il, 
à  se  répandre  en  Angleterre.  L'appareil  consiste  en  une  sorte 
de  batteur  dont  les.  palettes,  au  lieu  d'être  simf^i^ent  im- 
plantées sur  la  circonférence  d'un  tambour,  sont  à  charnière, 
et  se  redressent  quand  la  machine  fonctionne,  sous  l'action  de 
la  force  centrifuge  dé\  t  luppée  par  une  vitesse  de  rotation  «le 
trois  ceul  qualre-vingts  ù  quatre  cents  tours  par  miimte.  Lq 
teillage  d'un  brin  se  fait  en  deux  fois,  comme  dans  la  ma- 
chine Mertens.  Chaque  poignée  est  présentée  à  la  main  suc- 
cessivement par  les  deux  bouts.  L'opération,  est  prompte,  le 
lin  sort  parfaitement  net,  et  peut  être  mieux  ménage  par  le 
choc  un  peu  ('lii^{i(}ue  de  ces  palet((>s  (ju'il  ne  le  serait  par 
celui  dû  palettes  lixées  in  \  ariabiement  sur  le  tambour. 

Il  a  été  déclaré  au.  jury  que  cette  machine ,  du  prix  de 
i,^  francs,  d'ujie  dépense  de  vapeur  d'environ  un  cheval 
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vi  demi,  et  nlinjcntéo  par  deux  iM  isomics,  peut  fournir  par 
jour  environ  1  iO  kilomètres  de  oiatière  nettoyée,  avec  un 
déchel  de  1^  0/0. 

L'idée  de  ces  palettes  articulées  paraft  mériter  l'attention  ; 
peut-être  pourrait-elle  trouver  d'autres  applications,  par 
exemple  dans  les  ;i|tjiaroils  hatteurs  et  ouvreurs  des  prépara- 
tions du  premit^r  dugrc,  dont  nous  avons  maintenant  à  parier. 

I  s.  —  Gliardonneases,  oardeuses  et  peignei»«a  pour  le  ooton  et  pour 

la  laine. 

11  s'agit,  en  premier  iieu,  de  débarrasser  la  matière  utile 
des  impuretés  et  de  la  poussière  qui  la  souillent,  et  en  même 
temps  de  l'ouvrir  et  de  lui  restituer  l'élasticité  qu'elle  a  perdue 
par  la  compression  prolongée  des  emballages. 

On  y  parvient  dans  le  travail  à  la  main,  en  exposant  la 
matière  à  l'air  sur  des  claies,  et  en  la  soiimellant  aux  t  liocs 
répétés  de  baguettes  longues  et  flexibles.  Les  matières  étran- 
gères d'un  certain  poids  se  dégagent  des  fibres  et  tombent  à 
travers  la  claie;  les  poussières  fines  sont  entraînées  par  le 
courant  <rair;  la  uiatière  utile  se  pronfle,  t'oisonrio  et  prend 
l'aspect  d'une  nia^s»'  Uo<"oniieuse,  légère  et  élastique. 

C'est  le  procédé  encore  appliqué  exceptionnellement  à  quel- 
ques cotons  de  qualité  supérieure. 

Telles  aont  les  conditions  qu'on  a  cherché  à  réaliser  dans 
les  machines,  assez  complexes  d'ailleurs,  qui  remplacent  au- 
jourd'hui, pour  la  grande  masse  drs  cotons,  le  travail  h  la 
main,  et  dont  les  batteurs,  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
qu'établit  la  maison  Platt,  peuvent  être  considérés  comme  le 
type  le  plus  adopté.  Ces  machines  combinent  l'action  d'un  bat- 
tage énergique  et  rapide  avec  celle  de  la  gravité  et  de  la  forec 
centrifuge,  et  celle  d'un  appel  d'air  dt't(  l  uiiiié  pai*  le  jeu 
d'un  ventilateur.  La  prtîmière  action  ouvre  la  masse,  la  se- 
(X)nde  opère  la  séparation  des  corps  lourds,  la  troisième  enlève 
les  poussières  fines»  et  sert  en  même  temps  à  rassembler  la 
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matière  battue,  pour  pauvoir  l'enlever  d'une  manière  continue 
à  l'une  des  extrémités  de  la  machine,  tandis  que  la  matière 
Itruto  est  livrée  à  l'autre  extrémité  par  le  roonvement  lent  et 
rc^'ulicr  d'une  toile  sans  fin,  sur  laquelle  on  cherche  ù  la  dis- 
tribuer d'une  manière  aussi  uniibrme  que  possible. 

S*agit-il  de  la  laine,  qui,  à  cause  de  ses  propriétés  feu- 
trantes, retient  plus  fortement  les  corps  étrangers  et  s'ouvre 
plus  difficilement,  l'action  d'un  volant,  comme  celui  qui  peut 
suttirt!  pour  le  coton,  deviendrait  inellicace  ;  il  laudra  do  vé- 
ritables deuls  pour  décliiitr  la  masse  agglonirivc,  cl  l'on 
emploiera  soit  le  loup  construit  comme  celui  de  M.  Mercier, 
soit  YégraUnmneuse  ou  échardonneuse  exposée  par  MM.  Hou- 
gct  et  Teston,  de  Vervîers. 

Tels  sont  les  appareils  au  moyen  desquels,  soit  en  une 
fois,  soit  en  répétant  l'opération,  on  atteindra  son  but. 

Le  second  objet  qu'on  se  propose  est  d'achever  l'épura^ 
tion  de  la  matière,  d'enlever  les  corps  étrangers  et  les  pous- 
sières qui  peuvent  avoir  échappé  à  l'action  des  batteurs,  ainsi 
<pie  les  boutons  et  les  fibres  les  plus  courtes  cfui  donneraient 
au  fil  un  as[>ect  duveteux  sans  ajouter  à  sa  Sijlidité,  de  faire 
disparaître,  en  les  dénouant  ou  en  les  déchirant,  les  nœuds 
et  les  boucles  que  forment  les  filaments,  de  paralléliser  ceux- 
ci  dans  une  certaine  mesure,  et  quelquefois  enfin  de  les 
classer  en  plusieurs  catégories  de  longueurs  différentes. 

On  obtient  ces  divei's  résultats,  saut' le  dci  nu-r,  par  le  car- 
dage,  et  ce  dernier  Im-uiême  par  le  peiguage. 

On  lait  intervenir  dans  le  cardage  : 

1»  L'action  simultanée  de  dents  ou  aiguilles  métalliques 
diversement  recourbées,  fixées  d'une  part  à  un  tambour  prin* 
cipal  animé  d'un  mouvement  de  i-otation  rapide,  et,  d'autre 
part,  soit  h  des  eliapi'aux  fixes,  soit  à  des  cylindres  njuliilcs  ; 

La  force  ceuLiilugc,  dont  l'action  d'autant  plus  pro- 
noncée qu'elle  s'exerce  sur  des  parties  plus  lourdes,  promène 
incessamment  d'une  surface  travaillante  sur  l'autre  l'ensem- 
ble des  filtres,  et  partîculièroment  les  plus  chai^gées  de  noeuds 
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et  de  boutons,  et  loge  dans  les  chapeaux,  ou  sur  les  cylin- 
dres qui  tournent  lentement,  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières étrangères  les  plus  lourdes. 

I/cifet  utile  obtenu  dépend,  toutes  choses  (^arales  «raillcui  s, 
de  i'ëtendue  et  de  la  vitesse  relative  des  sudaecs  travail- 
lantes, ainsi  que  du  soin  que  Ton  apporte  au  débourrage  et 
k  l'aiguisage. 

L'Eiposition  présente  un  tràs-grand  nombre  de  systèmes 

de  cardes.  Chacjue  constructeur,  pour  ainsi  dire,  produit  le 
sien,  caractérise^  par  quelques  détails  spéciaux. 

Ce  que  Ton  observe  de  plus  généi'al,  au  milieu  de  cette 
variété,  c  est  une  tendance  manifeste,  que  nous  retrouverons 
d'ailleurs  dans  la  plupart  des  autres  machines,  à  automatiser 
le  plus  possible  toutes  les  fonctions  de  Tappareil,  et  à  ac- 
croître sa  puissance  de  production. 

Signalons  ici  : 

Pour  ki  cardes  à  coton*— La  carde  briseuse  de  MM.  Platt, 
dans  laquelle  les  chapeaux  fixes  sont  remplacés  par  un  sys- 
tème de  trois  cylindres  à  petite  vitesse,  débourrés  pai  le 
mouvement  oscillatoire  d'un  i>eigne  à  profil  curviligne,  qui 
recueille  et  emmagasine  les  produits  du  débourrage,  que  le 
surveillant  vient  enlever  de  temps  &  autre; 

La  carde  finisseuse  de  la  même  maison,  munie  de  cha- 
peaux, qui  au  lieu  d*être  fixes,  forment  une  chaîne  sans  lin 
dont  les  ch'Miicnts  succossils  sont  d ('bourrés  et  peuvent  mémo 
être  aiguisés  automatiquement  à  cha(|ue  excursion  ; 

La  carde  exposée  par  la  maison  Dobson  et  Darlow,  dont 
les  chapeaux  sont  soulevés,  débourrés  à  tour  de  r61e  et  re- 
mis en  place  par  une  combinaison  cinématique  très-stmple 
et  très-ingénicusc,  qui  imite  d'une  manière  aussi  exacte  que 
[Mjssihle  le  travail  du  débourrage  à  la  main  ; 

La  carde  de  MM.  lletherington  et  fils,  dans  laquelle  le 
même  problème  est  résolu,  mais  d'une  manière  qui  semble 
plus  compliquée  et  moins  satisfaisante; 
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Une  autre  disposition  que  nous  trouvons  sur  cette  même 
carde,  ainsi  que  sur  celle  de  MM.  Higgins  et  fils,  pour  dé" 

bourrer  le  tambour  principal,  tout  en  augmentant  les  sur- 
faces travaillantes,  au  moven  d'un  cvlindro  dont  la  vitesse, 
variable  plusieurs  ibis  par  minute  par  le  déplacement  latéral 
d'une  courroie  sur  deux  poulies  coniques,  est  tantôt  supé* 
rieure,  tantôt  inférieure  à  celle  du  tambour. 

Pour  cardes  à  laine,  —  I.a  disposition  récemment  ima- 
ginée par  MM.  Apperiey,  et  déjà  appliqu«'<'  m  An^dtterre,  en 
Belgique  et  en  France,  qui  a  pour  objet  de  transformer  le 
produit  de  la  première  carde  en  un  boudin  qui  va  s*étaler, 
en  se  repliant  sur  lui-même,  pour  former  une  nappe  conti- 
nue occupant  toute  la  largeur  de  la  toile  sans  fin  de  la  carde 
suivante. 

Cette  disposition  appliquée  de  la  même  manière  entre  la 
seconde  carde  et  la  carde  boudineuse,  rend  le  système  par- 
faitement automatique,  depuis  l'instant  où  la  laine  est  livrée 

au  cardage  jusqu'à  celui  où  elle  sort,  subdivisée  en  boudins, 
du  rota-fVotteur  dont  est  inunie  la  carde  l>oudineuse. 

Diverses  dispositions,  présentées  par  M.  Maitin,  de  Belgi- 
que, et  par  M.  Ferrabee,  qui  ont  pour  objet  de  superposer 
simplement,  ou  avec  un  certain  degré  de  compression,  un 
grand  nombre  d'épaisseurs  de  la  nappe  sortant  d'une  pre* 
inièi-e  carde,  i)0ur  en  faire  une  nappe  unique,  homogène, 
bien  appropriée  au  travail  de  la  carde  suivante,  sur  laquelle 
elle  est  portée  ultérieurement,  ou  bien  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  produit. 

Tel»  sont,  en  y  joignant  quelques  appareils  présentés 
pour  le  graissage  inc^rn nique  de  la  laine,  soit  entre  les  deux 
louvctagcs,  soit  au  monienl  du  premier  passage  à  la  carde, 
les  dispositions  qu'il  me  parait  utile  de  signaler  ici  au  sujet 
du  cardage.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  sans  doute  rien  d'absolu- 
ment  nouveau  comme  idée,  ni  peut-être  même  commemoyen 
d'exécution  ;  mais  ce  qui  est  plus  intéressant  que  chacun  de 
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ces  moyens  en  particulier,  (-'est  leur  multiplicité  lueniey  et 
leur  variété,  indices  des  ellbrts  persévérants  qui  se  font  pour 
diminuer  partout  le  Me  de  la  main-d'œuvre,  même  là  où 
fl  est  dî'j-d  réduit  à  de  si  faibles  proportbns. 

Tandis  que  le  cai'da^^c  est,  ainsi  ([ue  nous  venons  do  le 
voir,  très-lar^^einent  représenté  à  l'Exposition,  le  peiguago 
n*y  %ure  au  contraire  que  d'une  manière  assez  incomplète. 
On  regrette  surtout  de  n'y  voir  qu'un  seul  spécimen,  appli* 
qué  au  coton,  de  la  peigneuse  Hcilmann,  aujourd'hui  en 
usage  dans  les  filatui'es  presque  à  Tégal  de  la  carde,  du 
banc  à  Inmlics  et  du  métier  à  filer.  11  n'ost,  en  effi't,  près* 
que  aucune  matière  à  laquelle  le  peigna^'e  ne  puisse  s'ap- 
pliquer avec  avantage  ;  car  en  ^  extrayant  les  filaments  les 
plus  longs,  propres  à  produire  un  fil  uni  et  brillant,  et  par 
suite  un  tissu  de  qualité  supérieure,  le  peignage  donne  en 
général  une  plus-value  plus  ou  munis  importante  ù  Tcu^mble 
de  la  matière  traitée. 

Ën  outre  il  paralléliso  les  fibres  infiniment  mieux  que  le 
cardage,  et  les  prépare  ainsi  beaucoup  mieux  aux  opérations 
ultérieures. 

*  La  peifrneuse  ncilmanu  a  été  déjà  appréciée  par  ic  jury 
de  rExposition  de  : 

«  La  poi^nieuse  Hcilmann,  dit  le  rapporteur,  M.  Feray,  est 
une  combinaison  d'un  appareil  alimentaire  avec  -un  appareil 
peigneur  et  avec  un  appareil  à  la  fois  arracheur  et  réu- 
nisseur. 

»  L'appareil  alimentaire  est  fait  de  maniri'c  à  delivrci*  suc- 
cessivement et  à  intervalles  égaux  de  petites  quantités  des 
filaments  à  peigner  préalablement  réunis  en  ruban.  Â  cha* 
que  alimentation,  le  bout  du  ruban  est  saisi  par  une  pince 
à  double  mftchoire  qui  s'ouvre  et  se  ferme,  et  il  est  présenté 
à  l'action  de  l'appareil  pei^rneur,  composé  d'une  série  de 
peignes  travailleurs  montés  sur  un  cylindre  tournant  autour 
de  son  axe.  Ces  peignes  travailleurs  séparent  les  lilamenls 
courts  et  les  boutons  et  les  entraînent  ;  une  brosse  et  un 
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cylindre  garni  de  cardes  les  retirent  ensuite  de  ces  peignes 
sous  forme  de  ûappes.  Le  bout  du  ruban  alimentaire  ainsi 
peigné  est  alors  saisi  par  l'appareil  arracheur  composé  de 
doux  cylindres;  ces  deux  cylindres  détachent  du  ruban  alî- 
II leii taire  les  filaments  saisis  par  un  bout,  en  arrachant 
l'autre  bout  à  travers  un  peigne  appelé  peigne  fixe.  Ce  peigne 
fiie  pénètre  dans  Textrémité  peignée  des  filaments,  au  mo* 
ment  où  l'arrachage  doit  se  faire  et  où  la  pince  s'ouvre  et 
lâche  Tautre  extrémité.  Par  cet  arrachement  à  travers  le 
peigne  fixe,  l'extrémité  des  fil  niK  nls  déjk  pt%qiés  à  l'autre 
bout  se  trouve  être  peignée  aussi,  de  manière  que  les  fila- 
ments détachés  du  ruban  alimentaire  sont  peignés  par  les 
deux  bouts  et  prêts  à  être  unis  aux  filaments  précédemment 
détachés.  Cette  soudure  des  mèches  successivement  peignées 
s'o}>tient  au  moyen  d'un  mouvement  en  sens  inverse  des 
cylindres  arracheurs:  les  extrémités  des  inèelics  sont  super- 
posées, de  manière  qu'il  en  résulte  un  ruban  continu  que  la 
machine  délivre  régulièrement.  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  description,  qui  résume  les 
conditions  théoriques  auxquelles  doit  satisfaire  un  bon  pei- 
gnuge,  par  cela  seul  qu'elle  énumère  les  opérations  de  la 
peigiii  ust'  Heiimann:  machine  admirable,  applicable  à  toute 
matière  textile,  sans  autres  modifications  que  celles  qui  ré- 
sultent de  la  longueur  des  filaments  et  du  degré  de  peignage 
à  obtenir;  machine  dont  il  a  pu  être  dit  avec  raison  qu'elle 
constituait  le  plus  i^iaïui  proirrès  réalisé  en  Lurope  dans  la 
filature  des  matières  Lt;\liles,  di;puis  la  découverte  de  la  lila- 
ture  du  lin  par  Philippe  de  Girard. 

11  est  cependant  permis  d'exprimer  la  pensée  que  cette 
machine,  quelque  admirable  qu'elle  soit,  peut  (ne  pas  avoir 
résolu  entièrement  la  question  du  peignafj-e,  et  qu'il  y  aurait 
[>eut-élrc  à  lui  rt'pi'ociu'r  sa  fail)le  pnnluelion,  conséquence 
asst  z  naturelle  (!*■  son  uiouvemeui  alleruatil'. 

Aussi  a-t-on  cherché  de  diverses  manières  à  résoudre  la 
question  d'une  peigneuse  douée  d'un  mouvement  circulaire 
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coiitiiiii,  mouvement  Hosuable  d'aillrurs  à  plusieurs  égards 
dans  la  plupart  des  inacliintis.  Tel  a  été  le  but  de  la  pei- 
gneuse  Hubner  qui  ne  ligure  pas  à  l'Exposition  ;  tel  est  pa- 
iement celui  de  la  peigneuse  comprise  dans  Tintércssante  / 
série  des  machines  exposées  par  M.  Mercier.  Cett(»  peip^nouse, 
désignée  5uus  le  nom  de  peigneuse  IVubh*,  <iu  iioiii  de  son 
inventeur,  consiste  essentiellement  en  une  pièce  circulaire 
horizontale,  garnie  à  sa  circonférence  d'un  certain  nombre 
de  rangées  de  dents  verticales  formant  peigne.  A  l'intérieur 
de  cette  pièce,  se  trouvent  deux  autres  pièces  de  même 
forme ,  mais  dont  les  peignes  ont  un  moindre  nombre  de 
i-augées  de  dents.  Les  pièces  intérieures  sont  tangentes  à  la 
première,  et  toutes  les  trois  tournent  autour  de  leur 
axe,  de  manière  à  avoir  des  vitesses  égales  aux  points  de 
contact.  Cest  en  ces  points  que  se  fait  l'alimentation.  La 
matière  pivsciilt'c  est  enfoncée  entre  les  dents  [>cii  le  mouve- 
ment aUei  iiatii  d'une  main  munie  d  une  brosse.  Elle  se  pei- 
gne par  Fécartement  progressif  des  points  correspondants 
des  deux  circonférences  à  partir  de  la  ligne  des  centres.  Les 
filaments  les  plus  longs  restent  dans  le  peigne  extérieur;  les 
iiuUes  [)assent  dans  le  pelKiie  intérieur.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  extraits,  sous  forme  de  rubans  continus,  par  des 
cyliudies  cannelés  convenablement  pla(!és. 

Cette  machine  est,  comme  Ton  voit,  formée  en  réalité  par 
la  superposition  de  deux  appareils  complets,  et,  en  général, 
on  pourrait  concevoir  un  appareil  multiple,  composé  d'au- 
tant d'euiuents  distincts  qu'on  aurait  de  pel^itcs  circoiilé- 
rences  inscrites  dans  la  grande. 

La  peigneuse  ainsi  constituée,  est  certainement  d'un  grand 
intérêt.  Elle  est  indiquée  comme  produisant  autant  que  trois 
ou  quatre  peigneuses  Heilmaun  ;  mais  pcutrétre  est-il  permis 
de  douter  qu'elle  0[)ère  d'une  manière  aussi  parfaite  (|ue 
celle-ci,  eu  ce  sens  qu'on  n'a  pas  la  même  certitude  géonn'?- 
trique  de  ne  pas  laisser  des  hlaments  moyens  avec  les  plus  ^ 
longs.  On  peut  dire  aussi  qu'une  peigneuse  Noble  se  prùte 
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moins  cominodônient  ({u'une  iiei^Micust'  Heilmann  aux  dÎTers 
règlemenls  qu'elle  doit  recevoir  pour  être  appropriée  au  trai- 
tement des  diverses  qualités  de  laine  qu'on  peut  avoir  à  y 
passer  successivement  :  inconvénient  surtout  sensible  pour 
dos  établissements  qui  n'opèrent  pas  sur  de  très-grandes 
masses. 

Ltia  rubaoâ  aiiiueiitaii  es  doivent  d'ailleurs,  quelle  que  soit 
la  peigneuse  employée»  être  préparés  de  la  même  manière. 

Quant  aux  prix  de  vente  de  ces  deux  machines,  ils  sont 
en  ce  moment  fort  élevés  et  sans  rapport  avec  leur  prix  de 

revitiil.  il  >  a  lieu  de  p(*nser  qu'à  l'expiratioa  des  luevets, 
ils  subiront  une  réduclion  considérable,  et  qu'alors  T impor- 
tante opération  du  peignage  pourra  prendre  un  nouvel  es- 
sor. Ce  point  de  vue  est  de  nature  à  appeler  l'attention  des 
consbiicteurs,  soit  qu'ils  se  préparent  à  construire  purement 
la  peii^neusc  Heiliiiami,  soit  (ju'ils  la  prennent  pour  point  de 
départ  de  nouvelles  études  ayant  pour  objet  de  la  simpUûer, 
ou  d'augmenter  sa  puissance  de  production. 

I  s.  —  Prépwtlomi  dn  «Moiid  dagfè.  *  Apparalls  d*Mtnig«. 

On  rimi^c  dans  les  préparations  du  second  def»Té  les  dou- 
blages et  étirages  sans  torsion,  et  les  passages  aux  bancs  à 
broches  qui  ont  pour  objet  : 

De  compléter  le  parallélisme  des  fibres,  à  peine  ébauché 
pour  les  matières  cardées,  et  beaucoup  plus  avancé  pour 
les  matières  peignées  ; 

D'obtenir  par  les  superpositions  successives  d'un  grand 
nombre  de  mècbes  une  compensation  des  inégalités  possibles 
de  chacune  d'elles  ; 

D'allonger  ces  mèches  par  le  glissement  longitudinal  de 

leurs  filaments  ; 

De  les  condenser  et  de  leur  donner  la  consistance  voulue 
par  des  laminages  et  des  torsions  convenablement  réglées; 

Et  finalement  d'arriver  à  un  ruban  trè64énu,  homogène 
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et  sutlisammcnt  rcsblaiit  poui*  èUc  soumis  à  ropératiou  du 
lilape. 

Le  principe  le  plus  général  des  appareils  d*étirage  con- 
siste  toujours  dans  l'emploi  d'une  série  de  paires  de  cylindres 

animées  de  vitesses  croissantes,  et  distantes  d'une  quanti lô 
au  moins  éjjalo  à  la  longueur  maximum  des  brins  sur  les- 
quels on  opère.  On  y  ajoute,  pour  les  brins  d'une  grande 
longueur,  l'emploi  de  peignes  mobiles,  qui  servent  à  les 
guider  et  à  maintenir  leur  parallélisme  entre  les  cylindres 
alimentaires  et  les  cvlindres  ëtireurs. 

Quant  aux  détails  d'exéculioii  des  appareils  exposés,  ils 
n'ottrcnt  aucune  disiX)sition  nouvelle  qui  comporte  une  des- 
cription spéciale.  11  sullit  d'indiquer  ici  qu'ils  sont  généra- 
lement munis  d'appareQs  automatiques,  destinés  à  produire 
un  arrêt,  en  cas  de  rupture  des  mèches,  soit  avant  leur  ar- 
rivée aux  cylindres  alimentaires,  soit  ajavs  leur  sortie  des 
cyimdres  étireurs,  ou  euiln,  plus  rarement,  loi'sque  le  pot 
tournant  est  plein. 

Pour  les  bancs  à  broches,  les  variétés  qu'ils  présentent 
ne  nous  paraissent  modifier  en  rien  d'essentiel  les  fonctions 
tic  ces  appareils.  En  un  mot  les  préparations  du  second  dé- 
féré sont  déjà  tellement  automatisées  qu'il  semble  qu'il  n'y 
ait  plus  rien  à  faire  dans  ce  sens,  et  que  le  rôle  des  cons- 
tructeurs doive  se  borner  à  des  améliorations  de  détail  pour 
diminuer  les  frais  d'entretien  et  permettre  d'accroftre  la  vi- 
tesse. Au  point  de  vue  de  la  vitesse,  je  cite  ici,  entre  autres 
exemples,  les  appareils  faisant  pai'tie  de  rassortiment  exposé 
par  MM.  Hi^gins  et  fils. 

Les  vitesses  indiquées  sont  les  suivantes  : 

Pour  le  banc  à  broches  en  gros,  i  ,000  tours  par  minute; 

—  eu  moyen,  1,300  — 

—  en  lin,  2,000  — 
CliUfres  tort  élevés,  plus  que  doubles  de  ceux  que  donne 

M.  Alcan,  dans  son  Essai  sur  lUnduslrie  des  matières  textiles,^ 
pour  les  vitesses  usitées  en  France  «  il  y  a  quelques  années» 
T.  n.  3i 
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CHAPITRE  IIL 

MACIIIMIS  Kl  APPAfŒlLS  A  F1L£H  LM.S  iltiMù^  TEXTllEâ. 

Pour  ce  qui  est  du  filage  proprement  dit,  c'csirà-dire  de 
la  transloniialioii  m  lil  coiiiplol  de  la  iirtIic  sortant  du  l».iiic 
à  br()<  hes,  on  a  deux  syslènies  d'appareils,  le  métier  conUiiu 
OU  Throstle^  et  le  métier  à  diariot^  Mull-Jenny  ou  Mule. 

Le  fait  capital  <^e  nous  avons  à  signaler  ici  est  la  prédo* 
minancc,  (uirmi  les  métiers  du  deuxième  genre,  du  système 
connu  siiUs  it  nuiii  do  self  ncting ,  autnmfite  ou  renvideur. 
11  n'y  en  a  pas  d'autres  pour  le  coton  ;  et  poui"  la  l:»in«\ 
M.  Mercier  l'ait  seul  exception  en  cx|>osant  un  demi  self  ac> 
Ung^  dans  lequel  le  renvidagc  se  fait  à  la  main,  et  la  ren* 
trée  du  chariot  automatiquement* 

L'emploi  des  renvideurs  est,  dans  l'étal  aetuel  des  choses, 
une  des  pius  ;5Mossrs  questions  dont  ie^»  lilateurs  Irançais  ai(  iil 
à  se  préoccupe!*.  A  vrai  dire,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  une 
question  en  Angleterre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en 
France,  et  il  reste  des  doutes  et  de  Thésitation  ches  des 
hommes  très-px  péri  mentes  et  très-compétents,  (\m  pensent 
que  l"a\<'nir  appailieut  aux  métiers  eonliinis.  et  cpie  si  I  nii 
avait  dépensé,  pour  perfectionner  ces  métieis,  la  même 
somme  d'eiforls  et  d'intelligence  qu*on  a  appliquée  depuis 
soixante  ans  aux  MulMenny,  on  les  aurait  facilement  amenés 
au  point  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  fabri* 
cation. 

Un  reproc'lie  encore  aux  renvideurs  d  exiger  uu  surcroît 
de  force  motrice  et  des  bâtiments  d'une  largeur  excessive  ; 
de  sorte  que  leur  substitution  aux  anciens  métiers  dans 
beaucoup  d'ëtablissemonts  est  fort  difficile  et  fort  onéroose* 
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Od  en  conclut  que  des  établissements  où  la  force  motrice 
est  limitée  et  la  main-d'œuvre  à  très-bon  marché,  pourraient 
bien  ne  pas  avoir  avantage  à  effectuer  cette  substitution. 

Cotte  conclusion  iw  me  paraît  pas  phi  oralement  admissible. 

VX  d'abord  ia  supériorilc'  tlH'ori(|ue  du  continu  sur  le 
Mull-Jenny  peut  être  contestée  vu  principe,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  perfection  du  travail,  pour  le  coton 
et  pour  la  laine.  Jusqu'ici  le  MulWenny  seul  donne  avec 
ces  matières  des  numéros  très-liiis  d'un<'  i  i  i^uiarité  suflisaute, 
et  constitue  le  métier  ù  liler  par  ex(  eilcnce.  L'étiraffe  et  la 
torsion  simultanés  ({ui  se  produisent  pendant  la  sortie  du 
chariot  sont  en  effet  d'excellentes  garanties  de  régularisa- 
tion :  la  torsion  se  porte  principalement  d'abord  sur  les 
points  les  plus  faibles  du  lil,  qui  deviennent  par  k\  moins 
extensibles,  et  pur  cela  même  rt^ettent  l'étirage  sur  les  points 
les  plus  forts. 

En  second  lieu,  une  industrie  progressive,  comme  celle  des 
matières  textiles,  ne  peut  s'arrêter  devant  une  présomption 
d'avenir,  lût-elle  aussi  certaino  qu'elle  paraît  douteuse  dans 

TespiVe.  (}ombi<'ii  ({'«'MnldissemniLs,  depuis  trenle  on  qua- 
rante ans,  ont  été  conduits  à  remanier  successivement  et  à 
plusieurs  reprises  presque  toutes  les  parties  de  leur  outil- 
lage! Cest  d'un  remaniement  de  ce  genre  qu'il  s'agit  Ici 
pour  ceux  de  ces  établissements  qui  n'ont  pas  encore  de 
renvifleurs  :  et  il  semble  qu'aujourd'hui,  plus  «jue  jamais, 
ils  soiii  i»  jius  de  suivre  le  progrès  au  fur  et  à  mesuic  qu'il 
se  produit.  C'est,  il  est  vrai,  une  grosse  dépense  :  le  métier 
lui-même  pourra  coûter  B  è  10  francs  par  broclie,  monté 
dans  la  filature  ;  le  supplément  de  force  motrice,  le  rema- 
niement des  bâtiments,  etc.,  pounoiit  pcut-cHro  doubler 
cette  dépense.  Mais  s'il  est  bien  établi  qu'il  résulte  de  l'em- 
ploi de  ces  métiers  une  diminution  de  prix  de  revient  com- 
prise, selon  les  cas,  entre  iS  centimes  et  îfô  centimes  par 
kilogramme  de  coton  dans  les  numém  ordinaires»  cette  seule 
circonstance  seiublc  absolument  dc<:isive. 
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Mes  conclusions  sont  donc  : 

Que  la  plupart  des  filatures  de  coton  en  France  sont  dans 
rimpérieuse  nécessité  d'adopter  au  plus  tôt  T^ploi  des 

métiers  automates  ; 

Que  i>i,  placées  dans  des  circonstances  exceptionnelles  de 
main-d'œuvre  que  la  facilité  des  communications  tend  ra« 
ptdement  à  fiiire  disparaître,  quelques-unes  ajournent  encore 
cet  emploi,  il  en  résulte  pour  elles  une  condition  d'infério- 
rité inaïquée  dont  elles  auront  à  subir  les  conséquencees 
dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché  ;  qu'en  lous  cas  elles 
trouveraient  avantage  à  difiërer  le  moins  possible  une  traus- 
formation  qui  serait  certainement  très-rémunératrice  pour  le 
capital  qu'elles  y  engageraient; 

Que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ce  qui  vient  d*étie  dit 
pour  le  coluii  peut  ITtre  égaleiueuL  pour  la  laine,  sauf  à  ré- 
server peut-être  provisoirement  la  question  pour  les  numéros 
très-fins.  Si  ces  conclusions  sont  justes,  il  en  résultera,  pour 
beaucoup  d'établissements  assez  arriérés  sous  le  rapport  des 
métiers  à  filer,  un  remaniement  important,  en  vue  duquel 
les  constructeurs  <l()i\'ent  se  préparer.  Il  existe  à  l'Exposition 
d  excciicuts  modèles  ;\  imiter.  Von  y  regrette  l'absence  de 
la  maison  Curtis,  dont  le  type  a  acquis  en  France  une  répu* 
tation  justement  méritée,  on  y  trouve  les  métiers  des  maisons 
Platt,  Dobson  et  Barlow,  Hetherington,  Higgins,  Mason,  etc., 
qui  tous  fonctionnent  sous  les  yeux  du  public. 

Le  métier  IMait,  exécuté  avec  la  ])erfecliou  qui  distingue 
les  produits  de  cette  maison,  est  à  six  cent  quarante«huit 
broches.  Cette  maison  en  a  fait  de  neuf  cents,  mille  broches 
et  plus.  La  maison  Curtis  en  a  même  fait  de  mille  cinq  cents 
broches  aujourd'hui  en  aclivilé  dans  div»  rs  établissements; 
mais  on  s'accorde  à  regarder  le  nombre  de  mille  comme  uu 
maximum  en-deç&  du(iuel  il  est  convenable  de  se  tenir. 

Le  métier  Dobson  et  Barlow,  établi  pour  filer  les  numé- 
ros élevés,  présente  une  disposition  d'après  laquelle  les  cy- 
lindres étirems  tournent  leutcmeiU  pendant  le  ix'uvidage, 
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de  mankic  à  di'livn  r  une  jxirlion  snpplénientairo  dans  la- 
quelln  la  torsion  se  transiuot  avec  uno  légularité  sulîisaïUe. 
On  arrive  ainsi ,  dit-on ,  à  augmenter  de  S  à  6  0/0  la  lon- 
gueur effective  de  raiguillée,  sans  aucune  perte  de  temps  et 
sans  augmentation  de  main-d'œuvre. 

Cette  prétention  ne  paraît  pas  entièrement  acceptai)^,  car 
l'excès  de  torsion  qn'il  a  fallu  d'abord  donner  au  fil  avant 
le  renvidage^  pour  qu'il  reste  encore  suffisamment  tordu  après 
ce  renvidage,  absorbe  nécessairement  un  certain  temps.  H 
est  donc  assez  difficile  d'ap|)récier  le  mérite  de  cette  dispo- 
sition, qui  ne  semble  pas  généralement  adoptée,  bien  qu'elle 
soit  en  AnfrledTre  dans  le  domaine  pnl>lîc. 

11  n'existe  point  à  l'Exposition  dr  uKiitT  à  filer  la  laine 
peignée.  Saut'  en  ce  qui  concerne  les  dispositions  de  Tétirage, 
ces  métiers  peuvent  d'ailleurs  s'établir  comme  pour  le  coton. 

Quant  à  la  laine  cardée,  l'Exposition  présente  plusieurs 
métiers  renvidrnu's  destinés  à  la  ti'aitei'.  (les  métiers  fonc- 
tionnent dans  les  conditions  suivantes  poui'  l'exécution  d'une 
aiguillée  complète  : 

1*  Mise  en  train  de  cylindres,  sortie  du  chariot  avec  une 
certaine  vitesse,  torsion  par  le  mouvement  des  broches  ; 

An-êt  des  cylindres,  continuation  de  la  sortie  du  cha- 
riot avec  une  vitesse  graduellement  décroissante,  maintien 
de  la  vitesse  des  broches; 

3»  Fin  de  la  course  du  chariot,  temps  d'arrôt  et  en  même 
temps  accroissement  de  la  vitesse  des  broches  pour  donner 
la  torsion  supplémentaire; 

4"  Happrocliement  très-lent  du  chariot  sur  une  distance 
do  quelcpics  centimètres,  pour  compenser  le  racroiircisse- 
ment  résultant  de  Taccroissement  de  torsion  ;  maintien  de 
la  vitesse  accélérée  des  broches  ; 

Enfin  arrêt  des  l)ro(  lies  et  rentrée  du  chariot  avec  ren- 
vidage dans  les  conditions  ordinaires,  par  une  rotation  lente 
des  bi'oches  et  le  jeu  automatique  de  la  baguette  et  de  la 
contre-baguette. 
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Voilà  les  fonctions  inulUpies  et  délicates  qu'on  est  par- 
venu à  faire  remplir  à  ces  métiers.  \\  y  a  là  toutes  les 
conditions  du  travail  à  la  main  le  plus  complexe ,  et  si , 

comme  on  le  prctt'iul ,  cos  (livei*scs  ronclioiis  ne  sont  pas 
loujuuîs  remplies  a\<(  ht  souplesse,  les  nuances,  le  tact 
qu'y  apporterait  un  tileiir  très-habile  travaillant  des  numéros 
exceptionnels,  il  est  établi  qu'elles  le  sont  d'une  manière 
très-suffisante  pour  les  numéros  courants  qui  donnent  lieu 
à  la  grande  consommation,  celle  en  \'ue  de  laquelle  il 
faut  surtout  s'outiller. 

I  a.     HonfMnz  mètlin  pnepoièi. 

MéUers  continus,  — Tandis  que  les  métiers  Mull-lenny,  par 

l'expérience  et  les  ellbrls  accumulés  «le  plusicMus  frén^-ra lions, 
sont  arrivés  au  point  de  |Rrlt'<  tioi)  où  nous  les  voyons,  les 
métiers  continus,  infiniment  plus  simples  dans  leur  construo* 
tion,  ont  été,  de  leur  c6té,  Tobjet  de  nombreuses  études* 

Il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi,  et  cela  par  plusieurs 
raisons. 

En  prt'uikr  lieu,  le  métier  continu  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'ancien  muet  des  lileuses.  il  en  a  tous  les  élé- 
ments essentiels  ;  ii  n'en  difiï^re  qu'en  ce  qu  il  a  une  vitesse 
plus  grande,  qu'il  offre  dans  un  même  appareil  ces  élé- 
ments répétés  un  grand  nombre  de  fois,  et  qu'enfin  les 
tiuK  lions  (1*  l't''i»iiif;li('r  sont  renii>la( ces  par  le  jeu  automa- 
ti(|ue  du  chariot  qui  porte  les  bobines  et  régularise  l'enrou- 
lement  du  tii. 

Ën  second  lieu,  le  continu  est  plus  simple  que  le  métier 
Hull-lenny,  et  s'il  offre  peut^ôtre  un  certain  désavantage 

sous  le  rapi)ort  de  la  loree  motrice,  il  o((upr  moins  de 
place,  et,  chose  qui  avait  de  rim|)orlance  avant  Temploi  des 
ren videurs,  il  peut  être  mené  ])ar  des  fenmies,  tandis  que  le 
MuH-Jenny  ancien  exige  des  hommes  très-robustes,  très- 
exercés,  et  leur  impose  un  travail  très-fatigant. 
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A  diverses  reprises,  soit  en  FrMiicc,  suit  en  Angleterre,  on 
a  (Jonc  essayé  de  généraliser  l'emploi  des  continus  dans  la 
lilature  du  coton.  Jusqu'à  ce  jour  ces  tentatives  n*ont  pas 
réussi,  et  le  domaine  du  HuU-Jenny  a,  au  contraire,  plutôt 
tendu  à  s'aecroîtro  aux  dépens  des  métiers  continus. 

L'Expositiuii  j)«('S(  iite  une  rornic  nuiivelle  de  continu  pour 
la  laine  cardée,  due  à  M.  Vimont,  de  Vii*e.  Jllle  a  déjà  iiguré 
h  l'Exposition  do  IH^,  où  elle  a  obtenu  la  médaille  de  pre- 
mière classe.  Elle  est  reproduite  aujourd'hui  par  M.  Mercier 
avec  diverses  modifications. 

L'artilice  ijunf^iiié  par  M.  Vimont,  pour  substituer  les 
cylindres  élirems  ilu  œiitmu  au  chariot  du  MuU-Jenny,  est 
fondé  sur  ce  fait  d'observation  que  l'étirage  de  la  laine  à 
fibres  courtes  et  vrillées  préparée  par  lo  cardage  ne  peut 
avoir  lieu  convenablement  sans  être  accompa^^mé  d'une 
certaine  torsion.  11  dispose  donc  im  liibe  toixleur  entre  les 
cylindres  alimentaires  et  lus  cylindres  éliieurs.  De  plus,  en- 
tre le  tube  et  les  cylindres  alimentaires,  il  place  un  arbre 
horizontal  portant  plusieurs  lames  et  animé  d'un  mouvement 
de  rotation.  Ces  lames,  en  se  succédant  rapidement  pour 
soutenir  la  mèche,  tantôt  interceptent  la  torsion  momenta* 
née  produite  |);ir  le  tuhe,  tantôt  lui  pt  iiiicltent  de  se  pro- 
pager jusqu'aux  cylindres  alimentaires.  La  disposition  imite 
en  quelque  sorte  dans  ses  détails  le  travail  primitif  de  la  ti- 
leuse  au  fuseau. 

Ce  système  fort  ingénieux  est  encore  trop  récent  sous  sa 
forme  actuelle  pour  que  hi  juati(iuc  ait  pu  piononcer  défini- 
tivement sur  sa  vaicui'j  mais  il  parait  »  du  moins»  digue  de 
fixer  l'attention. 

Enfin»  comme  constituant  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de 
la  simplification  des  appareils  employés  à  la  formation  des 
fils,  on  doit  (  it»T  ici  la  tentntivc  récente  duc  à  Tniitiative 
de  M.  VouiUon  pour  lu  suppression  de  tout  niélicr  h  Hier 
propi*ement  dit,  et  rachèvement  complet  du  fil  par  le  seul 
emploi  de  rota-frotteurs  de  grande  dimension  travaillant, 
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a\  er  l'intervention  de  jets  de  vapeur,  les  produits  obleuuij  ii 
la  carde  boudineuse. 

L'appareil  nouveau  se  compose  d*une  toile  sans  fin»  sur 
laquelle  opèrent  plusieurs  cylindres  parallèles  animés, 
indépendamment  d*un  mouvement  de  va-et-vient  longitudi- 
nal, d'une  vitesse  à  la  circonlcrenre  qui  croît  trt'S-prraduellt - 
ment  de  l'un  à  l'autre.  Il  eu  résulte  un  faible  étirage  qui 
contribue  à  amener  les  fils  au  numéro  voulu,  et  qui,  en  outre, 
assure  chacun  d'eux  dans  sa  position  sur  la  toile  et  empê- 
che les  mariages.  La  solidité  du  iîl  ainsi  produit  ne  résulte 
plus  de  la  résistance  d'un  certain  iiuiiil>re  de  filaments  pa- 
rallèles rendus  solidaii'es  par  la  torsion,  mais  bien  d'un  vé- 
.  ritable  feutrage. 

I  8.  —  KUier  effectuant  !•  firatrage  sar  1«  m. 

Le  leutrage  a  été  déjà  applique  et  s'emploie  encore  dans 
la  fabrication  de  certaines  étoffes ,  et  il  remplace  alors  à  la 
fois  la  filature  et  le  tissage.  Mais  l'appliquer  à  la  formation 
seulement  des  fils  est  une  idée  hardie,  que  beaucoup  de 

personnes  sans  doute  auraient  repoussée  à  priori  eunime  ne 
satisfaisant  pas  aux  coud  il  ions  générales  sur  lesquelles  re- 
pose la  formation  des  fils  ordinaires.  Aussi  les  produits  ex- 
posés par  M.  Vouillon,  ainsi  qu'une  machine  qui  fonctionne 
sous  les  yeux  du  public,  ont-ils  vivement  excité  Tattention. 
Les  produits  ont  une  très-belle  apparence,  une  ^xrande  régu- 
larité, et  enfin,  une  solidité  qu'il  n'était  peut-tire  pas  permis 
d'espérer. 

Ën  présence  des  résultats  déjà  obtenus,  dans  des  expé> 
riences  prolongées  pendant  plusieurs  mois,  des  personnes 
dont  l'opinion  fait  autorité  en  ces  matières  pensent  que  le 
procédé  nouveau  (vst  :ii>|)elé  k  un  graïui  avenir,  et  cju'il  cons- 
titue pour  l'industrie  de  la  laine  cardée  un  clément  pro- 
grès comparable  à  celui  que  la  laine  peignée  a  trouvé  dans 
la  peîgneuse  Heibnann. 


Digitized  by  Google 


MACHINES  A  PRKPVRER  ET  FIl.ER  LES  FIimES  TEXTILES.  505 

Sans  aller  peut*<Jtre  aussi  loin ,  on  ne  peut  niéconnaîtro 
que  ]e  fil  obtenu  par  le  feutrage  n'ait  des  propriétés  spéciales 
qui  doivent  permettre  d'obtenir  dans  le  tissage  des  produits 
nouveaux  d'un  grand  inléivt.  Comparé  au  til  ordinaire,  il 
est  plus  k^por,  moins  tassé,  plus  souple  que  lui. 

Tandis  que  dans  uu  Ul  obtenu  par  torsion,  la  partie  la  plus 
grossière  des  fibres  se  porte  à  la  surface  par  l'action  de  la 
force  centrifuge,  et  enveloppe  la  partie  la  plus  fine  (par  le 
mAnrie  motif  que  les  boutons  et  les  matières  étrangères  lourdes 
vont  se  loger  dans  les  chapeaux  d'une  carde),  le  roulement 
par  lequel  se  produit  le  lil  feutré  couccntrc  dans  Taxe  de  ce 
iil  les  libres  les  plus  longues  et  les  plus  grossières  qui  se  trou- 
vent enveloppées  par  la  partie  la  plus  fine. 

Vn  tissu  fait  en  fil  feutré  peut  donc,  a  grosseur  égale,  con- 
tenir moins  de  laine,  l'ormer  une  ctotle  aussi  chaude,  plus 
légère  et  plus  souple;  il  peut,  à  apparence  égale,  comporter 
une  proportion  plus  forte  de  laines  intérieures  et  longues  avec 
des  laines  courtes  et  fines.  Enfin,  si  Ton  considère  les  ap- 
prêts, il  est  clair  que  les  lainages  se  feront  sans  les  difficultés 
qui  résultent  de  l'entrelacement  des  hbres  parla  ((iision,et 
quant  au  foidage^  il  ne  parait  pas  qu'il  se  (asse  moins  bien. 
£n  d'autres  termes ^  le  feutrage  du  til  n'empêche  pas  le 
feutrage  de  Tétoife. 

Il  reste  à  voir  aujourd'hui  comment  ces  étoffes  se  compor- 
terunl  à  l'emploi,  et  peul-(*lre  est-il  permis  de  eoncevoir  quel- 
qu<'s  craintes  à  cet  égard.  Toutefois,  en  supposant  mémo 
qu  elles  fussent  un  peu  moins  durables,  un  peu  moins  résis- 
tantes à  l'usage,  un  peu  plus  faciles  à  déformer  que  les  draps 
ordinaires,  elles  paraissent  devob  être  supérieures  aux  étoffes 
simplement  léutrées.  Même  réduite  i\  ces  résultats,  la  (jues- 
fiori  des  fils  feutrés  reste  encore  d'un  très-j,q'and  nilérêt.  S'ils 
no  paraissent  pas  a))pelés  à  entrer  dans  la  fabrication  des 
draps  lisses  très-fins,  ils  conviendront  très-bien  pour  certains 
articles  de  nouveauté  et  de  fantaisie,  qui  s'obtiendront  dans 
des  conditions  de  prix  de  revient  que  plusieurs  personnes 


Digitized  by  Google 


I 


506  CLASSE  Ml.  —  SECTION  U. 

considèrent  comme  devant  être  fort  avantageuses.  L'économie 
aurait  lieu  : 

Sur  la  matière  promîcro,  par  lo  moindre  poids  h  em- 
ployer et  par  la  possibilité  de  faire  des  mélanges  de  qualités 
diverses; 

2«  Sur  les  Irais  de  lubrication,  par  la  suppression  presque 
complète  du  graissage,  indispensable  dans  la  lilaturc  ordi* 
naire,  par  la  promptitude  et  la  facilité  du  tissage,  et  plus  en* 
core  des  apprêts  ^mstérieurs  au  tissage,  et  par  la  diminution 

(k'S  déchets  orfliiiaiivs  i\o  ees  diverses  n|M'i  ;ilions;  circonstan- 
ces qui,  dans  leur  ensemble,  eompeiisi  ront  probablement,  et 
au  delà,  la  valeur  des  soins  particub'ers  ({uc  demandera  sans 
doute  le  cardage,  pour  obtenir  des  boudins  convenablement 
préparés  et  d'une  suffisante  régularité. 

Les  détails  qui  prt'céilcnt  ne  s'applicjuenl  qu'à  la  lilaturt- 
des  matièr(*s  à  éiémeiits  discontinus  de  lonp:ueur  variable, 
telles  que  le  coton  de  toutes  qualités,  la  laine,  la  bourre  de 
soie,  enfin  le  lin,  le  chanvre  et  les  autres  substances  ana- 
logues, mais  non  à  la  filature  de  la  soie,  dont  chaque  brin 
élémentaire  a  une  longueur  qui  peut,  au  jKmil  de  vue  des 
appareils  mécaniques  enq»loyés,  être  considcn  c  (  omme  indé- 
finie. La  soie  n'a  donc  pas  à  passer  par  les  uombreuses  pré- 
parations dont  nous  avons  parlé. 

Un  cocon  est,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une  bobine  qui 
présente  un  lil  tout  tait.  I.a  lilalure  a  }>onr  objet  de  dévider 
ces  bobines  et  de  faire  en  même  temps  un  \  «  i  ilable  doublage. 
ayant  pour  but,  comme  avec  les  autres  lualîcres  textiles,  la 
formation  d*un  fd  unique  suffisamment  fort  et  suffisamment 
régulier.  Aussi  la  filature  et  Touvraison  de  la  soie  comportent 
des  opérations  et  d^  machines  qui  différent  essentiellement 
de  celles  qu'on  applique  aux  substances  textiles  ù  libres  dis- 
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continues.  Elles  soront  traiu^es  dans  un  rapport  spécial  par 
IVmmcnt  prafcssour  du  Conservatoire,  M.  Alcan. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  énuniiVr  vn  quelque  sorte, 

parmi  les  objets  exposés  dans  celle  spn  i.ililé,  ceux  qui  ont 
appelé  pluii  spécialement  l'alteutiou  du  jury. 

Ce  sont  : 

1©  Pour  ic  tiraf^'e  do  la  soie,  un  syslviiie  do  tours  et  de  biis- 
Bînes,  exposé  par  MM.  Guppy  et  Pattison,  de  Naples,  lequel, 
sans  présenter  de  nouveauté  Importante,  est  convenablement 
établi; 

Une  série,  exposéo  par  3IM.  \N'reii  et  Ilopkinson,  de 
Maneheslei',  des  inachiiifs  que  cette  maison  construit  pour  les 
moulinâmes  anprlais; 

3«>  Le  système  breveté  de  M.  Dickins,  exposé  par  MM*  Cor- 
sel  et  C*,  et  appli(|ué  par  eux  dans  leur  établissement  de 
Sumène  (Gard  ),  système  qui  a  pour  objet  d'opérer  simultané- 
iiH^nt  le  tirage  de  la  soie  et  les  j^rcmieres  opérations  du  uioti- 
linage,  cest-à-dirc  qu'il  lile  directement  sur  bobine,  avec 
torsion; 

4»  Un  petit  appareil  nouveau  compris  dans  Texposition  de 
MM.  Wren  et  Hopkinson,  ayant  pour  objet  de  classer  la  soie 

^4i'égc,  particulièrement  la  soir  de  (lliine,  (pu  est  tivs-irréf,ni- 
lièrc,  en  plusieurs  catégories  de  grosseur,  en  vue  de  ne  sou- 
mettre au  doublage  et  à  la  torsion  que  des  brins  convenable- 
ment assortis. 

f  6.  «  Fiépuation  àm  flls,  maoliliim  à  wtordi»  «t  i 

faire  Im  oamietlM. 

Au  sortir  du  métier  ù  filer,  les  lils  doivent  i  n  -cm  inl, 
selon  leur  destination,  être  soumis  ù  diverses  préparations. 

Les  fils  de  chaîne  doivent  passer  souvent  au  para^'c,  tou- 
jours à  l'ourdissage.  Si  le  métier  à  filer  les  a  livrés  sur  bobines 
(ce  qui  est  toujours  le  cas  avec  les  continus),  les  fils  de  trame 
doivent  être  transformés  en  cannettcs,  dans  des  condi Lions 
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qui  leui'  permettront'  de  se  dérouler  facilement  au  tissage, 

sdii6  iiK  tire  en  jeu  rinerlio  do  la  masse  entière  du  lil.  S'il 
s'agit  de  fils  à  coudre,  ils  dui\ent  recevoir  des  doublages 
et  des  retordages  sui)i)léraentaires ,  destinés  à  en  accroître 
la  résistance  et  la  régularité,  puis  être  enroulés  avec  soin  en 
pelottes  ou  en  bobines  pour  la  Tente. 

En  ce  qui  roncerne  le  ])  i  a-v  et  l'ourdissaj^e,  rKx|X)sition 
présente  plusieurs  exemples  de  machines  se  rappoilaiit  tous 
aux  types  connus,  et  ne  différant  les  uns  des  autres  que  par 
de  simples  détails  de  construction  sur  lesquels  il  n'y  a  pas 
lieu  d*insistcr  dans  cet  aperçu  général. 

L'Exposition  présente  également  une  assez  ;.n*ande  variété 
de  macliinos  à  faire  les  canneltes.  Ces  machines,  dont  rem- 
ploi semble  être  plus  répandu  en  Angleterre  qu'eu  France, 
(ce  qui,  d'ailleurs,  ne  semble  pas  constituer  un  progrès),  sont 
presque  toutes  munies  de  casso-llls  et  d'artifices  propres  à 
arrêter  le  mouvement  d'enroulement  lorsque  la  cannotte  a 
caquis  une  dinieiision  doiint'c.  L'enroulement  se  fait  f^éné- 
i*alement  sur  une  tige  en  bois  munie  d'une  embase  conique, 
parallèle  à  celle  que  présente  la  pointe  même  de  la  cannette 
terminée,  de  sorte  qu'il  se  fait  dans  des  conditions  constam* 
ment  identiques,  sans  avoir  à  former  un  premier  noyau 
dans  des  condiiions  sptkiales,  et  en  pemiettant  de  déroulef 
complètement  la  cannette  au  tissage  (l). 

Quant  aux  liis  à  coudre,  MM.  Sharp  Stewart  et  C^,  de  Man* 
chcster,  présentent  un  assortiment  des  appareils  mécaniques 


(1)  La  loi  iualioij  d'une  rannelte  sur  broc  lie  Qliiulrique  a  l  iiiconvènienl 
<lo  douiier  du  décliet  au  liîisage,  ou  tout  uu  moins  d'occasionner  des  rup- 
tures fréquentes  du  fil  à  la  fin  dercm[)loi  de  la  cannette.  En  outre,  la  for« 
maUon  d'un  noj  au  pour  passer  de  la  surface  cylindrique  de  la  broche  t  une 
surface  conique  compliquerait  beaucoup  la  canneteuse.  On  peut  consulter 
avec  grand  intérêt,  pour  tout  ce  qui  Uenl  à  la  théorie  trè»-déllcale  de  la 
formation  des  canm  ttrs  sur  broches  cylindriques,  l'excellent  ouvrage  pu- 
blié en  1861  par  M.  Ernest  Stanim,  sous  le  titre  :  Traité  théonqite  et 
pratique  de»  métiers  à  filer  automates  dits  self  acting. 
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appropriés  à  cette  fabrication,  et,  en  oiilic,  une  mari  line  nou- 
velle extrémemeni  ingénieuse  pour  la  formation  des  petites 
bobines  destinées  à  la  vente.  Voici  les  fonctions  trèsKX>m- 
plexes  (fue  cette  machine  exécute  d*une  manière  cntièremen 

autoiiiuLique  : 

Ayant  reçu  la  bobine  dans  une  petite  àu^e  où  l'ouvrière  la 
place  à  la  main,  la  machine  la  prend  et  la  met  en  place. 
Elle  enroule  le  fil  par  spires  régulières  et  serrées  forman 
une  série  de  couches  siipt  rj)0sées.  La  longueur  de  ces  cou* 
I  lies  aufrinente  d'une  couche  à  l'autre,  à  la  demande  de  l'in- 
clinaison des  reliords  de  la  bobine.  Quand  une  longueur  dé- 
terminée, 90  ou  180  mètres  par  exemple,  se  ti'ouve  enroulée, 
ou,  plus  exactement,  quand  la  bobine  a  tourné  d'un  nombre 
déterminé  de  tours  correspondant  à  cette  lon^eur,  le  mou- 
vement de  la  bobine  cesse.  Un  levier  teniiuàt  pai*  un  biseau 
tranchant  s'abaisse  sur  un  des  retjords  de  la  bobine,  y  Fait 
une  légère  entaille.  Le  fil  est  passi'?  dans  cettp  entaille,  est 
coupé,  et  la  bobine  dégagée  roule  à  l'extrémité  d'un  petit 
plan  incliné  dans  une  deuxième  auge,  où  on  la  recueille.  Puis 
une  opération  identique  recommence  sur  une  seconde  bobine. 

LiRî  semblable  machine  à  six  têtes  coûte  2,500  fr.,  et  peut 
faire  par  jour,  avec  une  seule  ouvrière,  environ  trente  grosses 
de  cent  cinquante  bobines.  Il  faudrait  six  ouvrières  pour 
faire  le  même  travail  avec  les  appareils  ordinaires.  A  vrai 
dire,  chacpie  lele  est  l'équivalent  d'une  ouvrière  très-adroit<î 
et  très-(lilii?ente.  Il  ii'y  a  qu'à  lui  dislribu<  r  le  travail  à  Taire. 
Cette  machine  est  certainement  un  exemple  remarquable 
des  résultats  auxquels  on  peut  arriver  dans  la  voie  de  l'auto* 
matlsation  des  appareils.  Une  machine  de  ce  genre  com- 
mence à  être  avantageuse  dès  que  la  production  des  bobines 
demande  plus  d'une  pei*sonne,  et  elle  le  devient  ciisuite 
d'autant  plus  la  production  plus  Ibrte  demande  un  appa- 
reil muni  d'un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Le  service  est  un 
effet  tellement  simple  qu'une  seule  personne  suffirait  pour  un 
appareil  plus  considérable  que  celui  qui  est  exposé. 
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CHAPITRE  IV. 

TISSAGE    ET  APPRÊTS. 
I  ff.  —  Mftltoni  A  tisMT. 

Nous  aliordons  ici  un  sujet  très-vaste,  très-complexe,  et 

qui  peut  être  étudié  de  divers  points  do  vue  (1). 

Le  trait  qui  nous  frap[jc  \v  plus  à  roxamen  dos  nomlni  ux 
métiers  admis  ù  l'Exposition  c  est  évidemment  pour  le  tissage, 
comme  pour  la  filature,  la  tendance  à  automatiser  de  plus  en 
plus  les  diverses  fonctions,  même  les  plus  délicates,  de 
f'lia<|U('  appareil.  H  ne  s'ai^it  plus  seulement  de  métiers  méca- 
niques pour  les  tissus  du  coton  unis  ou  bien  rayés  par  de 
simples  effets  de  eliaiuc.  L'Exposition  présente,  au  contraire, 
des  métiers  fonctionnant  automatiquement  pour  les  tissus  les 
plus  variés,  soit  par  la  nature  de  la  matière  employée,  soit 
pour  la  plus  ou  moins  grande  complication  des  effets  de 
chaùies  et  de  U'amcs. 

rsous  citerons  en  premier  lieu,  eomme  un  des  plus  com- 
plexes et  des  plus  ingénieusement  disposés,  un  métier  pré- 
senté par  M.  A.  Smith,  de  New-York.  L'objet  de  ce  métier 
est  la  fabrication  des  tapis  connus  en  An$r1eterre  sous  le 
nom  de  tapis  (rAjininsta  .,  petite  ville  dans  laquelle  celte 
fabrication  était  autretbi>  ronci^ntréc.  Ces  tapis  très-riclies 
sont  d'un  prix  fort  élevé,  tant  à  cause  de  leur  épaisseur  que 
par  suite  de  la  lenteur  du  procédé  employé,  analogue  à  celui 


(I)  I.f  lissage  <li's  uiuires  fd(;omiée$,  le  métier  ù  la  Janiiiart  el  les  lU- 
versos  leiilalives       j.crffM  lioiMifiiieiil  doiil  il  a  i  lc  l'objet,  seront  traité^ 

(»ar  M.  le  {>ro!>'ssrtir  Alcaii,  «l.iiis  iiî»  rliapifre  spi-cinl.  Notis  no  les  con.si- 
«Jerons  ici  que  <1  uue  manière  générale,  applicable  à  toute  i'industne  des 
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des  Lapis  d'Oiieiit.  Lo  nicLier  de  M.  SiuiUa  rcUuiL  la  main- 
d'œuvre  à  une  simple  sm'veiilaiice. 

Voici  sommairement  comment  fonctionne  l'appareil  nou« 
veau  : 

Une  chatnc  sans  fin  porte  autant  de  longes  bobines  de 
toute  la  largeui'  de  Tétotte  qu'il  laul  de  duiles  de  laine  pour 
former  la  hauteur  du  dessin.  Cliat|ue  bobine  renferme  autant 
do  mèches  de  laine  qu'il  y  a  d'entrelacements  à  faire  sur  la 
largeur  de  rétoffe  avec  les  fils  de  la  cliaine,  et  enfin  chaque 
mèche  a  la  couleur  voulue  par  le  dessin,  selon  la  place  qu'elle 
doit  (X ciiper.  Le  fond  de  toile  ,  ou  canevas ,  s'exécute  par  le 
jeu  d'une  navette  ordinaire.  Après  un  noiiil)rc  de  duites  dé- 
terminé, deux  ou  trois,  i)ar  e\ein|)lc,  la  chaîne  sans  fin  fait 
un  petit  mouvement;  une  des  bobines  se  présente,  les  extré* 
mités  des  mèches  se  trouvent  pincées  par  un  mécanisme  qui 
les  tire  un  peu,  et  les  fait  tourner  chacune  par-dessous  le  lil 
de  cliaiin'  (jui  lui  coirespond.  Une  lame  les  cuuije  à  lu 
hauteur  voulue  au -dessus  du  plan  du  canevas;  enfin  une 
nouvelle  duite  de  ce  canevas  les  fixe  dans  leur  position. 

Ces  fonctions  multiples  s'exécutent  d*une  manière  assez 
rapide  pour  que  le  métier  en  bonne  marche  puisse  faire 
2o  yards  {'l"!  à  ^  uièlres)  [)ar  jour.  Ou  (  onjpivnd  reconomie 
de  main-d'œuvre  de  ce  procédé  mécanique,  comparé  à  celui 
d'Axminster,  où  chaque  mèche  élémentaire  est  mise  en  place 
à  la  main.  Le  produit  obtenu  est  d'ailleurs  très*satisfaisant. 

Un  second  exemple  à  citer  est  celui  de  plusieurs  métiers 
mécaniques  à  laire  les  tapis  veloutés,  dans  lesquels  non-seu- 
lement le  mouvement  du  batlaiU  et  celui  de  la  mécanique 
iacquart,  mais  encore  l'insertion  des  fers  et  leur  extraction, 
se  font  automatiquement.  Cette  disposition  n*est  pas,  nous  le 
croyons,  encore  appliquée  en  France.  Bien  ({u'ello  ne  nous  ait 
pas  paru  fonctionner  avec  une  ré;^ulai'it(''  invpn  u  hable,  cette 
manœuvre  des  fers  est  dvjd,  en  Télat,  une  amélioration  très- 
notable  de  la  manœuvre  à  la  main*  11  y  a  donc  lieu  de  la 
signaler. 
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Nous  citerons  encore,  comme  un  des  plus  complexes  el  en 
même  temps  comme  étant  d'une  exécution  remarquablement 
soignée,  le  métier  de  MM.  Wahl  et  Socin,  de  Bâic,  sur  lequel 

on  tisso  à  la  fois  huit  rubans  cxi^aaut  cliac  un  l  eiaplui  de  six 
naveltes. 

Un  mécanisme  Jacquart  ordinaire  détermine  le  mouvement 
de  la  chatne,  et  un  autre  mécanisme  celui  des  boites  à 
navettes. 

Il  est,  d'ailleurs,  à  peine  utile  de  dire  que  lV'ni[)l()i  d'une 
lx»ite  à  plusieui*s  navettes  n'uppurtient  point  à  MM.  Wahl 
et  Socin.  C'est  une  disposition  déjà  connue  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  et  l'Ëxposition  en  présente  de  nombreuses 
applications  sous  diverses  formes,  soit  celle  de  bottes  ree- 
tan^'ulaires  osrillanl  dans  lésons  horizontal  ou  vertical , soit 
relie  de  boîtes  tournantes.  Le  mouvement  leur  est  impriim* 
par  des  mécanismes  variés,  mais  qui  dérivent  toujours  plus  ou 
moins  immédiatement  du  mécanisme  de  la  Jacquart.  La  pre- 
mière disposition,  celle  des  oscillations  dans  le  sens  horizontal, 
semble  avoir  quel(|ue  avantaj^'e  sur  les  deux  autres,  non  sans 
douU;  sous  le  rapport  de  la  vitesse,  mais  en  ce  (pi'elle  met 
mieux  toutes  les  navettes  à  portée  de  l'œil  et  de  lu  main  du 
tisserand.  Il  est  ainsi  moins  exposé  à  être  obligé  de  détisser, 
faute  d'avoir  remplacé  à  temps  une  cannette  entièrement 
déroulée. 

Une  se(  onde  tendance  (|ui  se  manifeste  non-seulement  dans 
le  lissage,  mais  encore  dans  les  divei'ses  brancdies  de  l'in- 
dustrie textile,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  d'augmenter 
le  rendement  de  chaque  appareO  par  l'augmentation  de  la 
vitesse,  celle-ci  devant  d'ailleurs  être  rendue  possible,  soit 
par  un  [dus  faraud  soiu  ;ij»pt)i  U-  tliin<î  le  choix  d<'s  matièrt  S 
et  dans  l'ajustage,  soit  par  des  dispositions  cuiématiques  ap- 
propriées. 

Nous  devons  signaler  à  ce  point  de  vue  un  métier  breveté 
par  M.  Taytor,  en  1800,  et  construit  par  MM.  Dickinson  el 

lils,  dtî  Dlackbuiu.  Ce  niélier  a  été  niaiuilé  ù  l'Exposition 
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avec  une  commande  au  moyen  de  poulies  coniques,  afin  de 
pouvoir  faire  varier  la  vitesse  à  volonté.  Il  a  marché  habituel- 
lement en  battant  de  deux  cent  soixante  à  trois  cents  coups 

par  iiiiiiut4î,  et  il  a  pu  aller  jusqu'à  quatre  cents  coups  et  plus. 
La  disposition  ciuployée  pour  obtenir  ces  grandes  vitesses 
se  borne  essentiellement,  tout  en  laissant  la  distance  ordi* 
naire  entre  le  battant  du  métier  et  Tarbre  à  manivelle  ou 
vilebrequin,  à  reporter  en  arrière  le  point  d'attache  des  deux 
bielles,  ou  à  taire  celles-iîi  beaucoup  plus  courtes  qu'à  l'ordi- 
naire. On  <  uuiprend  facilemeiiL  (|u'avec  une  bielle  dont  la 
longueur  est  égale  à  peine  à  une  ibis  et  demie  le  rayon  de 
la  manivelle,  une  excursion  entière  du  battant  ne  se  com- 
pose plus  de  deux  parties  symétriques,  comme  cela  aurait 
lieu  avec  une  bielle  de  longueur  infinie,  mais  qu'au  contraire 
îa  portion  do  l'excursion  qui  correspond  au  coup  du  battant 
contre  la  duile  s'eti'ectue  plus  rapidement  que  l'autre.  Il  en  ' 
résulte  que  pour  une  excursion  totale  de  grandeur  donnée 
égale  au  diamètre  de  la  manivelle,  le  passage  de  la  navette 
reste  plus  longtemps  ouvert,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
que  pour  un  temps  donné  nécessaire  au  passage  de  la  navette 
chassée  avec  une  même  vitesse  initiale,  ou  peut  battre  uu 
plus  grand  nombre  de  coups  par  minute. 

Ce  système  très-simple  a  été  fort  apprécié  par  le  jury. 

On  remar(|uera  seulement  qu'il  met  en  jeu,  d'une  manière 
plus  prononcée  encore  que  dans  les  métiers  oniinaiies, 
l'ineriie  du  battant  et  de  toutes  les  pièces  qui  participent  à 
son  mouvement.  Or,  on  sait  que  déjà,  même  avec  les  vi- 
tesses ordinaires,  les  ébranlements  du  métier  sont  très-sen- 
sibles, et  se  communiquent  même  aux  planchers  et  k  tout 
Tédificc  dans  les  grands  ateliers  de  tissage  qui  ne  sont  pas 
placés  au  rez-de-rliaussff.  Il  y  auiait  dune  grande  conve- 
nance à  adopter  ici  une  disposition  proposée  et  réalisée  avec 
succès  par  M.  Ëmest  Stamm,  laquelle  consiste  à  placer  un 
battant  postiche  du  côté  opposé  du  vilebrequin,  et  à  le  com- 
mander par  des  maniv^es  pUicées  à  180  degrés  de  celles 

T.  n.  83 
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qui  coiumaiidoiiL  le  véritable  ballaul.  En  verlii  dr»  la  syméiiic, 
et  en  supposant  d'ailleurs  que  les  deux  battants  aieut  le 
môme  moment  d'inertie  par  rapport  à  leur  axe  d*oscîllattoti» 
toutes  les  forces  d'inertie  s'équilibreront,  et  l'on  évitera  ainsi 

ces  mouvciiieiits  de  trépidation  dont  il  vient  d'être  puiic  et 
dont  uu  connaît  les  cH'cts  destructeurs. 

Ainsi  combinées,  les  deux  dispositions  de  MM.  Taylor  et 
Stamm  semblent  permettre  de  pouvoir  réaliser  des  vitesses 
jusquici  inusitées,  et  qui  n'auront  d'autre  limite  que  celle 
imposée  par  la  solidité  des  lils  employés.  Les  métiers  du 
système  Taylor  ( omuiencent  à  se  répandre  en  An^deterie, 
et  il  en  existe  également  en  France  dans  quelques  grands 
établissements. 

I  2.  —  DispoBlUoiis  nouvelles  introduites  dans  les  mètidz^  à  tisser. 

Les  nombreux  métiers  à  tisser  exposés  présentent  presque 
tous  quelques  dispositions  spéciales,  adoptées  en  vue  de  satis- 
faire à  des  conditions  déterminées.  Dans  l'impossibilité  de 
les  décrire  toutes ,  et  feisant  d'ailleurs  abstraction  de  celles 
qui  servent  à  pioduire  le  façonné,  dont  il  sera  question 
ailleurs,  je  crois  utile  de  si^nialer  ici  : 

1«  L'emploi  presque  général  de  cass^trames  agencés  de 
différentes  manières,  pour  arrêter  le  métier  toutes  les  fois 
que  la  duite,  par  une  cause  quelconque,  ne  s'est  pas  régulife- 
renient  formée  sur  loutc  la  largeur  de  l'éloflc,  soit  que  la 
trame  ait  cassé,  soit  (jue  la  navette  ait  dévié  de  sa  course  ou 
ne  Tait  pas  complétée.  Dans  ce  dernier  cas,  une  disposition 
particulière  se  remarque  sur  plusieurs  métiers.  Elle  a  pour 
effet,  toutes  les  fois  que  la  navette  n'arrive  pas  à  fin  de  cotvse 
en  temps  utile,  de  mettre  en  jeu  un  déclic  qui  rend  le  peigne 
du  hattant  nmlnle  autour  de  son  arôte  supérieun-,  et  pré- 
vient les  inconvénients  bien  connus  qui  se  produisent 
lorsque,  suivant  l'expression  consacrée,  on  vient  à  tisser  la 
navette. 
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Ces  (livcis  aj>i)jioils  de  sûreté  sont  appelés  à  dtîveiiir  d'un 
usujj'e  de  plus  en  plus  fréquent,  à  mesure  que  le  tissage 
mécanique  étendra  son  domaine  à  des  tissus  plus  légers  et 
qu'on  itti  demandera  plaa  de  vitesse.  G*est  seulement  grâce 
à  eux  ([ue  Foil  tire  de  l'emploi  d'un  moteur  toute  l'écono* 
mie  de  main-d'œuvre  qu'il  est  permis  d'en  atteiuii<  ,  parce 
qu'il  devient  possible  d'augmenter  le  nombre  des  métiers 
coniiés  à  chaque  ouvrier.  Un  casse-trame  d'un  jeu  sûr  est 
donc  un  accessoire  très-intéressant  dans  un  métier  mécanique 
quelconque  ;  U  est  à  peu  près  indispensable,  quand  on  veut 
marcher  vite  avec  des  trames  peu  résistantes ,  et  donner  à 
chaque  tisserand  plus  d'un  iu(3lier  à  conduire. 

^"  Diverses  dispositions  pour  soulager  les  hls  de  cliaînaau 
moment  où  les  lisses  fonctionnent  pour  laisser  fiasser  la 
navette. 

filles  consistent,  en  général,  à  faire  passer  ces  fils  entre 
l'ensouple  de  derrière  et  les  rt'irles  d't»nveijure,  sur  une  trin- 
gle qui,  au  lieu  d'être  lixée  invariabicuient,  comme  à  l'or- 
dinaire, est  susceptible  de  prendre  un  petit  mouvement.  Tan- 
tôt cette  tringle  est  appuyée  sur  des  ressorts  qui  cèdent 
lorsque  la  tension  de  la  chaîne  augmente  par  le  jeu  des 
lisses,  ei  (lui,  ainsi,  restreignent  les  variations  de  eette  ten- 
sion. Tantôt,  au  contraire,  le  mouvement  est  obligatoire,  ou 
constitue  ce  que  les  Anglais  appellent  a  posiUue  motion. 
Un  système  articulé,  en  relation  avec  le  battant,  rappelle  la 
tringle,  détend  les  fils  au  moment  où  les  lisses  jotteot,  et 
la  repousse  de  manière  à  produire  le  maximum  de  tension 
au  iiioiiieiit  ou  le  battant  chasse  la  duite.  La  trinj^^c  mobile 
pouirait  être  placée  sur  le  devant  du  métier  comme  à  l'ar- 
rière. Un  des  métiers  exposés  présente  cette  disposition. 

€e$  diverses  variantes  ne  présentent  rien  d'absolument 
neuf,  mais  elles  sont  utiles  et  pourraient  être  plus  souvent 
appliquées  qu'elles  ne  le  sont.  Leur  usage  est  certainement 
appelé  à  se  répandre. 

3»  Des  solutions  \m6e&  du  proUème  iièa^mporUai  ei 
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encore  assez  imparfiuteineiit  résolu,  d*an  enrotilement  régu- 
lier de  l'étoffe  et  d'un  déroulement  correspondant  de  la 

chaîne,  sous  une  tonsion  parfaitement  uiiilorme. 

La  solution  la  plus  intéressante  est  peut-être  celle  du  ractiti 
à  voiles  de  MM.  Parker  et  iils,  de  Dundee.  Ce  métier  n'est 
pas  nouveau,  car  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  à  TËxpo* 
sition  de  1855,  où  il  a  obtenu  une  médaille  d'honneur.  Rien 
de  plus  remarquable  pour  la  bonne  construction.  Les  mou- 
vements des  deux  ensouples  sont  solidaires  et  commandés  par 
le  jeu  du  battant.  La  tension  est  déterminée  par  le  système 
de  deux  poids  relevés  à  tour  de  r61epar  des  cannes  et  agissant 
avec  des  bras  de  levier  dont  la  longueur  varie  proportionnel* 
lement  au  rayon  d'enroulement  de  l'ensouple  du  devant. 

Kutiu  di\erses  dispositions  concernant  le  mouvement 
de  la  navette. 

Amsi,  par  exemple,  on  cherche  à  obtenir  une  vitesse  inir 
tiale  de  la  navette,  indépendante  de  la  vitesse  actuelle  du 
métier.  Cela  est  important  pour  éviter  en  général  des  inégalités 
de  tension  dans  la  trame  et  des  ruptures  fréquentes  lorsque 
le  métier  va  vite.  Il  faut  (jue  la  vitesse  initiale  suffise  ample- 
ment, mais  sans  trop  d'eicès,  à  la  course  entière  de  la  ua^ 
vette.  A  cet  effet  le  mouvement  du  battant  sert  alternative- 
ment à  remonter  un  ressort  faisant  fonction  de  réservoir  de 
force,  et  ii  lâcher  un  déclic  qui  laisse,  au  moment  opportun, 
ce  ressort  agir  sur  le  levier  du  chasse-navette.  Une  autre 
disposition  consiste,  dans  le  métier  à  plusieurs  navettes,  à 
faue  dépendre  leur  mouvement,  comme  celui  de  la  botte  qui 
les  renferme,  non  pas  du  mouvement  du  battant,  mais  de 
celui  de  la  mécanique  Jacquart.  Il  en  résulte  des  facilités 
particulières  pour  dé  tisser  en  cas  de  besoin,  et  par  suite  une 
assez  grande  économie  de  temps. 

Dans  une  troisième  disposition  qui  peut  être  indiquée, 
bien  qu'elle  ne  soit  encore  qu'en  projet,  on  a  cherché  à 
remplacer  la  navette  ordinaire  par  une  petite  navette  en  fer 
conduite  par  l'attraction  d  un  aimant  glissant  le  long  da 


Digitized  by  Google 


MACHINES  A  PRÉPARER  ET  FILER  LES  FIBRES  TEXTILES,  511 

battant  un  peu  au-dessous  du  peigne.  Cet  aimant  étant  en 
dehors  des  fils  de  chaîne^  peut  être  mis  en  mouvement  d'une 
façon  quelcoiuiuo,  tandis  que  la  navette  ordinaire  qui  est 

lancée,  sans  |M)ii\oir  y  t*trp  conduite,  dans  l'intérieur  do 
l'angle  formé  par  les  iils  de  chaîne,  doit  être  chassée  avec 
une  grande  vitesse  initiale.  Ce  mouvement  brusque  casse  ou 
énerve  les  fils^  et  tend  souvent  à  produire  ces  trames  trat* 
nantes  d'un  effet  si  fllcheux  dans  les  étoffes  de  soie  unie. 
La  disposition  proposée  {XM-met  d'avoir,  avec  une  vitesse 
moyenne  éfralc  on  uwine  siipéiicure,  un  départ  beaucoup 
plus  doux;  eu  outre,  ou  peut  tis&ei'  les  étotlés  les  plus  lé- 
gères, sur  une  largeur  quelconque,  qui  n*est  plus  limitée  que 
par  les  convenances  de  construction  du  métier  lui-même,  et 
non  par  celles  du  mouvement  de  la  navette. 

Les  trois  systèmes  ri-dessus  sont  i  ('présentés  dans  l'expo- 
sition française  :  le  premier,  chez  M.  Mercier;  le  second, 
chez  H.  P.  Bacot,  de  Sedan;  le  dernier  appartient  à  M.  Mou- 
line^ de  Vais. 

Tels  sont,  dans  la  grande  variété  de  métiers  que  présente 
rEx|X)sition,  les  d»Hails  sur  lesquels  il  m'a  paru  utile  d*app(;- 
1er  rattention.  J'aurais  pu  étendi*e  beaucoup  ces  indications. 
Celles  que  j'ai  données  suffisent  pour  montrer  combien  le 
métier  mécanique  est  en  ce  moment  l'objet  d'études  et  de 
recherches,  dont  la  multiplicité  même  montre  que  le  pro- 
blème d'un  bon  métier  mécanique  n'est  pas  encore  bien 
complètement  résolu.  C'est  en  ellet  une  (|uestion  assez  sim- 
ple pour  certains  tissus  ordinaires,  lorsqu'on  ne  cherche  pas 
une  trop  grande  vitesse,  mais  qui  devient  au  contraire  fort 
complexe,  fort  délicate,  lorsqu'on  veut  aller  très-vite,  ou 
lorsijn'on  vent  satisfaire  à  toutes  les  conditions  d'un  bon 
travail  avec  des  iils  très-tius  et  peu  élastiques  (Ij. 


(1)  Hrmahque.  —  ('.Vst  (lans  If  défaut  d'élasticit»'  nn  (rcxlniisibilift''  qitf» 
résido,  pour  oerfains  Iils,  la  |trinrif)ulf  diflicuîté  du  tissage.  Avt*c  des  fils 
peu  exlensibles  ie  mouveineDi  dt^  l'cnsouple  de  derrière  détermiue  une 
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Malgré  ces  difficultés ,  il  n'est  pas  doulcux  que  le  domaiBe 
du  tissage  mécanique  s'étendra  de  plus  en  plus.  La  force 
des  choses  pousse  l'industrie  du  tissage  dans  cette  voie, 

romrae  elle  pousse  rinduslric  di-  lu  lilalurc  à  l'emploi  du 
inctier  rcnvideur.  Le  systi'iiie  des  petits  ateliers  à  bras  dis- 
sémiiK^s  dans  les  villes  ou  les  campagnes,  rominc  à  Lyon, 
à  Saint-Ëtienne^  aux  environs  de  Troyes,  de  Saint -Quen- 
tin, est  un  système  qui  parait  avoir  foit  son  temps;  on  pour- 
rait môme  dire,  pour  certaines  spécialités,  qu'il  a  fait  plus 
que  son  U?mps,  c'est-à-dire  qu'en  restant  en  arrière  de  ce 
qui  se  faisait  ailleurs,  en  Angleterre»  en  l'russe,  en  Suisse» 
on  a  laissé  se  développer  des  concurrences  contre  lesquelles 
il  est  difficile  aujourd'hui  de  lutter,  tout  au  moins  pour  les 
articles  courants ,  où  le  goût  n'intervient  pas  d'une  manière 
importa  nie. 

Le  firactionnement  actuel  de  l'industrie  de  certains  tissus 
en  un  trop  grand  nombre  de  spécialités»  et  la  disséminatîOD 
des  ateliers,  ont,  au  point  de  vue  de  la  production  écon<^ 

mique,  des  inconvénients  iiombrcuv  <'t  évidents  (tui  ne  sont 
point  comjM'usés  par  certains  avantages  qu'on  ne  peut  ce- 
pendant méconnaître.  Il  s'établira  donc  certainement ,  pour 
la  filature  et  pour  le  tissage  de  toutes  les  matières  textiles, 
une  concentration  analogue  ft  celle  qui  est  déjà  presque  un 
fait  accompli  pour  le  coton. 

Le  lissage,  sauf  peut-être  pour  quelques  façonnés  excep- 


tenston  Inégale  des  fils  de  chaîne,  poor  peu  qu'il  y  ail  de  l'un  à  Vautre 
une  petite  différence  de  rayon  de  déroulement;  ce  qu*il  est  difficile  d'évi- 
ter, les  fils  no  pouvant  pas,  i  l'ourdissage,  se  superposer  d'une  niauu  re 
abf^oUimenl  i<hMiliquo.  Il  paraît  bon,  on  vnr  fie  rcite  rirconslance,  «l'éloi- 
fnxor  un  pfu,  plulùt  que  de  rapprocher  du  battant,  l'ensouple  de  derriêrf. 
On  |innrrail  aussi  trosHifilfmmt,  à  rounii<saîr«\  interposer  entre  Ip*.  «li- 
verst'N  courhes  de  (il  une  luilc  runtimir  n  (<i!»!irait  ainsi  |miiii'  rli.icun»' 
de  ces  couches  successives  un  no\aii  <1  (  iiiuuleuifnl  parfaileuieni  ijlnidri- 
que.  Cet  artifice»  imaginé  et  appliqué  par  M.  S.  Stamm,  lui  a  permis  de 
tliaer  mécaniquement  des  étofliBi  de  lin  d'une  grande  finesse. 
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iionoelSy  ap[>oint  très-peu  importun t,  comme  quantité,  dans 
la  masse  de  la  ÊRbrication,  se  fera,  dans  ces  grandes  usines, 
exclusivement  avec  des  métiers  mécaniques.  Il  résultera  de 

leur  emploi  de  sérieux  avantages  économiques.  Un  semblable 
métitT  coûte  en  Angleterre,  selon  ses  dniu usions  et  son  de- 
pri'é  (le  complication,  de  225  à  2o0  francs  jusqu'à  7oO  ou 
1,000  û*anc5,  et  exige  de^  àj  de  cheval.  11  peut  prendre 
une  vitesse  beaucoup  plus  grande  que  le  métier  à  bras^  et  en- 
fin, tout  au  moins  pour  les  étoffes  courantes,  un  ouvrier 
peut  en  conduire  deux. 

11  y  a  donc,  dans  i'c.vtcasion  de  1  emploi  de  ces  métiers, 
une  question  d'un  haut  intérêt,  et  c'est  une  de  celles  sur 
lesquelles  l'esprit  ingénieux  et  fertile  en  îpventions  des 
artistes  français  }>eut  très-utilement  s'exercer.  Ils  ])euvent 
trouver  de  très-bous  types  à  reproduire  ou  à  innit  r  dans  les 
dispositions  (|ne  j'ai  citées  plus  haut ,  ainsi  que  dans  les 
métiers  de  MM,  Harrisson  et  fils,  de  Blackbiirn;  Hodgson,  de 
Bradford;  Tuer  et  Hall,  de  Manchester;  Smith  firères,  de 
Heywood,  etc.»  etc. 

i  a.  —  Apprêta  postèrleon  au  U8«a00. 

Certaines  étoffes,  après  le  tissage,  ont  à  passer  par  une 
série  très-complexe  de  maniputotions,  soit  pour  le  blanchis- 
sage, la  teinture  ou  l'impression,  soit  pour  le  foulage,  le  lai- 

na^,  le  tondaffe,  etc.  11  y  a  ]h  encore  des  industries  tout 
entières  dans  lesquelles  les  macUines  jouent  un  vùio  im- 
portant. 

Mais  ces  machines  étaient  fort  incomplètement  représentées 
à  l'Exposition,  et  aucune  n'offrait  de  ces  perfectionnements 

radicaux  sur  lescjuels  il  soit  néeessaii  t'  d'insister  longuement. 
Je  me  bornerai  donc  h  mentionner  ici  le  foulon  à  cylindre 
de  M.  Desplas,  d'Klbeut.  Cette  machine,  déjii  récompensée 
à  rËxpofiition  de  18^,  est  reproduite  aujourd'hui,  avec 
divers  perfectionnements  de  détail  ayant  pour  objet,  soit  de 
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faciliter  le  règlement  de  la  quantité  de  savon  employée  dans 
l'opération,  soit  de  varier  le  degré  de  foulage  sur  la  lafgeur 
ou  sur  la  longueur  de  Fétoffe.  Ce  type  de  machine  parait 

très-bion  étudié  par  M.  Desplas,  cpii  se  livre  exclusivement  à 
sa  tabricatiou.  11  est  aujourd'hui  fort  répandu  eu  France  et  à 
l'étranger. 

CHAPITRE  V. 

MÉTJ£RS  A  FAIAE  LE  TRICOT  ET  LES  FUJETS. 

Nous  avons  maintenant  quelques  mots  à  igouter  sur  di- 
verses machines  employées  à  des  fabrications  spéciales,  en 

nous  boruanl  à  celles  de  ces  machines  qui  ligurent  à  l'Ex- 
position. 

Les  machines  à  tricoter  sont  très -bien  représentées  par 
BIM.  Berthelot,  de  Troyes»  et  Taillebouis,  de  Paris.  Le  pre- 
mier a  obtenu,  en  185£S,  une  médaille  de  première  classe 

puui  tics  métiers  cirruluin  s  à  laiiv  des  tricots  unis  et 
façonnés.  11  les  reproduit  aujourd'hui  avec  divers  perfec- 
tionnements, et,  en  outre,  il  présente  un  métier  rectiligne 
à  faire  les  bas,  muni  d'une  disposition  pour  faire  automati- 
quement les  diminutions.  M.  Taillebouis,  qui  expose  pour 
la  première  fois,  présente  également  un  métier  à  bas  recti- 
ligne d'un  autre  système  analogue  à  ceux  qui  sont  <  ii  usa^e 
à  Nottiugham,  mais  qu'il  a  perfectionné,  en  rendant  entière» 
ment  automatique  l'exécution  des  diminutions. 

Quoique  Tabstention  complète  des  constructeurs  anglais 
n*ait  pas  permis  de  faire  la  comparaison  entre  les  machines 
françaises  et  anglaises,  il  y  a  li<'u  de  eroiro  que  nous  n'avons 
rien  à  leur  envier  à  cet  égard.  11  faudrait  seulement  que  rrs 
machines  fussent  employées  sur  une  plus  grande  échelle. 
Mais  elles  sont  complexes,  délicates,  d'un  prix  élevé,  et 
leur  emploi  est  asses  difficile  dans  les  conditions  ficheuses 
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de  morceUement  et  de  dispersion  où  se  trouve  encore,  chez 
nous  t  l'industrie  de  la  bonneterie. 

Quant  aux  métiers  à  faire  les  lilets  de  pèche,  l'Exposition 
n'en  présente  qu'un  tivs-i>etil  nombre.  Celui  do  MM.  Bau- 
douin et  Jouaiini,  de  Paris,  a  une  supériorité  maniuéet 
comme  conception  et  comme  exécution. 

Ces  deux  industries  de  la  fabrication  des  tricots  et  des 
filets,  pour  lesquelles  le  problème  de  rautomatisation  des  ap- 
pareils est  aujouid'hui  résolu  d'une  iiiaiikTo  coinplùte  ,  sont 
un  nouvel  exemple  de  cette  tendance  que  j'ai  eu  plusieurs 
fois  à  signaler  dans  ce  qui  précède ,  exemple  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  s'agit  ici  de  produits  dont  l'exécution 
manuelle  ne  demandait  aucune  dépense  d'outillaf^e ,  était  à 
la  portée  de  tout  \o  iiKMide  et  universelleiiient  ((uiiiiip  et 
pratiquée;  tandis  qu»'  le  mCiue  travail,  fait  mécaniquement, 
exige  l'emploi  de  machines  très-compliquées,  très-délicates, 
qui  demandent  à  être  exécutées  avec  précision  et  entretenues 
avec  soin. 

CHAPITRË  VI. 

MACHINES  A  COUDRX. 

Dans  la  ivj)artition  faite  entre  les  diverses  classes  du  jurj', 
les  machines  à  coudre  ont  été  attribuées  à  la  section  char- 
gée des  machines  employées  dans  l'industrie  des  matières 
textiles*  J'en  dirai  donc  ici  quelques  mots. 

n  n'y  a  pas  moins  de  vin^-sîx  exposants,  dont  chacun 
expose  en  ^jénéral  plusieurs  inacliiiies  ;  de  sorte  que  le  nom- 
bre de  celles-ci  est  extrêmement  considérable.  Trois  expo- 
sants français  présentent  des  machines  dont  plusieurs  sont 
caractérisées  par  des  dispositions  spéciales  qui  mettent  d'être 
signalées. 

Une  des  machines  de  M.  CallebauL  iail  le  point  de  surjet,  . 
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pas  encore  avec  une  très -grande  nq>idité,  mais  de  manière 
cependant  à  offrir  une  importante  économie  de  main-d*œaTre 
sur  le  travail  à  la  main. 

M.  do  Celles,  par  uni'  adilition  très-simple,  arrive  à  faire 
une  couture  ù  doux  (ils  véritablement  ari-êlée  a  chaque  point 
par  un  nœud  de  tisserand ,  et  il  est  le  seul  qui  résolve  ceUe 
question.  On  peut  couper  les  points  de  deux  en  deux  sur 
chacune  des  deux  faces  de  l'étoffe,  sans  que  la  couture  soit 
détruite,  tandis  que  toutes  les  autres  coutures,  sans  excep» 
tion,  dclilciit  plus  OU  moins,  lorst^u'on  a  coupe  un  certain 
uoml>re  de  points. 

Ëntin,  M.  Joumeaux*Leblond  établit  une  machine  qui  peut 
à  volonté,  moyennant  quelques  modifications  tr&s-simples, 
faire  successivement  les  trois  points  ordinaires,  savoir  :1e 
puiul  de  cliaînette  à  un  seul  fil,  le  point  de  chaînette  ù 
deux  Hls,  et  le  point  do  navette,  également  à  deux  fils. 

Parmi  les  machines  étrangères,  plusieurs  présentent  éga- 
lement des  dispositions  intéressantes. 

Nous  citerons  : 

Chez  M.  llowc  (  Klals-Unis),  une  machine  faisant,  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  de  M.  Callebaut,  le  point  de 
surjet,  et,  en  outre,  communiquant  à  Tétofie  un  mouvement 
circulaire  au  lieu  d*un  mouvement  rectUigne,  ce  qui  permet 
la  fabrication  des  œillets; 

Chez  MM.  Willson  et  Gibb  (États-Unis),  des  machines 
simples  et  n  construilcs,  une  disposititui  |H»ur  éviter  tout 
point  mort  dans  le  jeu  de  la  pédale,  une  autie  pour  coudre 
en  fronçant,  par  le  jeu  d'un  guide  spécial,  donnant  à  la 
pièce  à  toncer  u!ù  excès  de  vitesse  sur  Tautre; 

Chez  M:  Warchalowski  (Autriche),  des  machines  à  deux 
et  inriiu'  irois  ai-mlJi  s  iiaiallèles,  formant  en  quehjue  sorte 
ré<juivalant  de  deux  ou  trois  loachmes  juxtaposées,  et  ser- 
vant à  sou  tacher; 

Chez  plusieurs  exposants,  une  disposition  spéciale  du 
bâti  de  la  machine  permettant  de  coudre  une  pièce  en 
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fourreau,  comme  une  manche,  une  jambo  de  pantalon,  etc. 
Enfin,  nous  devons  mentionner  également,  pour  leur  bonne 

coiiislruction  préiiérale,  leur  élé^îancc,  leur  luarclic  rapide  et 
peu  bruyauU;  j>ar  suite  de  la  suppression  de  la  navelte,  les 
machines  de  MM.  Wlieeler  et  WiUou,  qui  se  fabriquent  sur 
une  très-grande  échelle,  et  ont  acquis  une  grande  vogue  en 
Amérique. 

Les  roacliines  à  coudre  sont  aujourd*faui  extrt^memeiu 
répaTulues  aux  Ktats-Unis.  Ce  ne  sont  plus  seulement  1rs 
grauds  établissements  de  confection  qui  les  emploient,  et 
souvent  en  les  faisant  marcher  au  moyen  de  machines  à 
vapeur  ;  elles  ont  trouvé  également  accès  dans  les  familles. 
On  cite,  comme  exemple,  la  petite  ville  de  Troy,  dans  TÉtat 
de  NeVv-York,  où  il  en  existe,  dit-on,  plus  dn  trois  mille. 
La  seule  maison  W  heeler  et  W  ilson  est  outillée  poui*  en  iivi'er 
cinquante  mille  par  an. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  fabrication  de  ces  machines 
a  été  en  quelque  sorte  monopolisée  en  Angleterre  par  une 

seule  mnisoti,  Li\ait  acquis  les  brevets  aiin'rieaitks ,  et 
taisait  payer  un  |>ri.\  Irès-t'levé.  Depuis  que  cet  état  de  choses 
n'existe  plus,  de  nombreuses  concurrences  se  sont  établies, 
et  les  prix  ont  baissé,  comme  aux  États-Unis.  Le  prix  le 
plus  ordinaire  pour  une  bonne  machine  appropriée  aux 
usa^'cs  domestiques  courants,  est  maiiUenant  en  Angleterre 
de  9  à  40  livres  (22o  à  250  franrsh  11  y  eu  a  200  francs, 
et  même  beaucoup  au-dessous  ;  mais  un  outil  de  ce  genre 
doit  être  d'une  exécution  irréprochable,  pour  ne  pas  ris- 
quer d'être  bientêt  hors  de  service  entre  les  mains  souvent 
peu  expérimentées  qui  l'emploient. 

En  résumé,  on  voit  que  les  machines  ù  coudu*,  |»ar  les 
periectionnements  qu  elles  ont  successivement  reçus,  sont  en 
état  d'exécuter  les  ouvrages  de  couture  les  plus  variés. 

J'ajoute  que  leur  prix,  qui  a  déjà  beaucoup  baissé,  se  ré- 
duira encore,  et  que  leur  emploi  est,  par  conséquent,  destiné 
à  se  répandre  de  plus  en  plus. 
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On  compte  que  pour  les  gros  ouvrages,  ooinino  la  cordon» 
nerie,  la  sellerie,  etc.,  une  machine  fait  l'office  de  vingt^inq 
hommes  au  moins,  et  que  pour  la  couture  ordinaire,  faisant 
de  cinq  ronts  &  deux  mille  points  par  minute,  une  machine 
remplai  (?  dix  ouvrières  ;  enfin,  pour  la  machine  à  point  de 
surjet,  la  moins  rapide  de  toutes,  le  constructeur  la  garantit 
encore  comme  faisant  le  travail  de  cinq  personnes.  Ces 
nombres  ont  une  haute  signification.  Ils  indiquent,  dans 
cette  modeste  mais  intéressante  industrie  de  la  couture,  une 
véritable  révolutioit,  dont  on  peut  apprécier  di versement  1rs 
conséqueiK  (  S,  mais  qui  est  prochaine,  et,  quoi  qu  ou  voulût 
faire,  inévitable. 

Du  reste,  il  en  sera  probablement  ici  comme  il  en  a  été 
de  r introduction  de  la  filature  et  du  tissage  mécaniques* 
Après  un  certain  temps  de  perturbation  dans  les  situations 
individuelles,  il  sVHablira  un  nouveau  régime  industriel, 
dans  lequel,  par  suite  de  l'essor  imprimé  à  la  production,  la 
main-d'œuvre  trouvera  un  emploi  aussi  large,  ou  plus  lai|;e 
même  qu'aujourd'hui. 

Au  tond,  une  semblable  modification  devait  arriver  toi  ou 
tard.  Avec  les  merveilleux,  progrès  des  industries  textiles,  il 
n'était  pas  possible  que  l'emploi  de  leurs  produits  se  fît  par 
des  moyens  aussi  lents,  aussi  primitifs  que  celui  de  l'aiguille 
de  la  couturière.  Il  fallait  bien  que  Ton  pût  coudre  toutes 
les  étoffes  que  l'industrie  du  tissage  arrivait  à  produire.  Dans 
l'antiquité,  c'est  au  sein  même  de  la  famille  que  se  broyait 
le  blé  servant  à  sa  nourriture,  que  se  lilait  et  se  tissait  la 
laine  pour  les  vêtements,  et  que  ces  vêtements  se  confec- 
tionnaient. Depuis  des  siècles  déjà  la  meule  à  bras  a  dis- 
paru ;  nous  avons  vu  de  nos  jours  le  fuseau  et  le  rouet  dis- 
paraître à  leur  tour  à  peu  près  compitlemcnt.  Les  machines 
à  coudre  semblent  appelées ,  dans  une  certaine  mesure,  à 
produire  le  même  effet  sur  l'aiguille.  Faut-il  gémir  d'une 
semblable  révolution  ?  Bien  au  contnure  ;  tous  ces  moyens 
d'exécution  rapide,  en  augmentant  dans  une  énorme  pro- 
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portioo  la  quantité  des  produits,  en  abaissent  le  prix ,  en 
poimlarisent  l'emploi,  et,  en  définitive,  coiUribueul  ainsi 
esseuticllcmeut  uu  bieu-ctre  des  masses. 

RÉSimÉ  IT  CONCLUSIONS. 

Dans  le  cours  de  ce  rapport,  je  me  suis  étendu  à  plu- 
isit'ur.s  reprises  et  avec  insistance  sur  la  nécessité,  pour  l'iii- 
dustrie  «les  matières  textiles  en  France,  de  tenir  compte 
des  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  elle  se  trouve  placée 
vis-à-Tis  de  la  concurrence  étrangère,  et  spécialement  de  la 
concurrence  anglaise.  Il  faut,  là  où  elle  est  encore  morcelée, 
(lisséiiiinée  (ce  qui  ii'esL  point  du  tout  Tapplication  du  prin- 
cipe (kîonomique  de  la  division  du  travail ,  comme  on  doit 
rentendrc  ),  il  faut,  dis-je,  qu  elle  arrive  à  changer  son  orga* 
nisation,  à  se  concentrer  pour  diminuer  ses  frais  généraux , 
ses  frais  de  surveillance,  ses  déchets,  et  pouvoir,  en  em- 
ployant des  appareils  mus  mécaniquement,  diminuer  aussi 
ses  frais  s|w'îciaux  do  main-dVeuvre. 

il  faut  qu'elle  s'habitue  à  rechercher  moins  exclusivement 
la  production  des  hautes  qualités,  qu'elle  se  préoccupe 
davantage  de  travailler  le  plus  économiquement  possible,  et 
pour  la  grande  consommation  ;  qu^elle  cherche  enfin  à  se 
spécialiser  autant  que  rini|)i)i  lance  des  débouchés  le  lui 
permettra.  En  marchant  dans  cette  voie,  elle  ne  fera  que 
suivre  l'Angleterre,  qui  Yy  a  devancée,  et  qui  y  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès.  Ces  progrès  se  manifestent,  en  ce 
qui  concerne  les  machines,  par  la  doublé  tendance  dmit  j*aî 
donné  divers  exemples,  à  réduire  riniportaiicc  de  la*maîri- 
d'œuvre  par  l'automatisation  de  plus  en  plus  complète  des 
machines,  et  à  augmenter  leur  production  par  l'accroisse 
ment  dé  leur  vitesse. 

Rappelons  seulement  les  deux  exemples  les  plus  impor- 
tants, le  métier  renvideur  et  le  métier  mécanique  à  tisser, 
dont  1  emploi  est  beaucoup  plus  générai  en  Angleterre  qu'eu 
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Franco.  L'industrie  française  est  lenue  de  combler  la  dis- 
tance qui  la  sépare  encore  de  sa  rivale.  Il  faut,  ainsi  que 
je  Tai  déjà  dit,  qu'à  la  supériorité  de  goût ,  que  nul  ne  lui 

conteste,  elle  joi{?ne  IV^'alité  dans  l'outillage,  pour  compenser 
certains  avauta^'cs  acquit  à  l'industrie  anglaise,  soit  pai'  des 
conditions  naturelles  permanentes»  soit  par  sa  tbrte  organh 
sation  commerciale. 

Si  ces  aperçus  sont  exacts,  ils  doivent  guider  les  établis* 
semcnts  qui  s'occu|)cut  de  la  coiiiU  uctioii  des  métiers  à  Hier 
et  à  tisser,  dans  la  marche  qu'ils  ont  à  suivre  en  ce  mo- 
ment. Les  usines  françaises  ont  à  renouveler  eu  partie  leur 
matériel.  Il  y  a  là  un  aliment  suflBsant  à  Tactivité  de  ces 
établissements,  et  même  à  celle  d'établissements  nouveaux 
qu'il  serait  désirable  de  voir  se  créer  dans  chacun  des  prin- 
cipaux centres  de  production,  et  se  tenir  en  relation  intime 
avec  les  industriels,  et  au  couiaut  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
tendances. 

Mais,  pour  que  la  clientèle  française  leur  reste  acquise,  il 
faut  que  les  constructeurs  acceptent  des  conditions  de  prix 
modérées. 

Le  rùle  du  gouveruenient  ne  peut  être  ici  que  tort  secondai  as 
en  dehors  des  questions  de  douanes  ;  car  l'industrie  textile 
est  éminemment  une  de  celles  qui,  par  leur  caractère  pio> 
grressif,  leur  variété,  leur  mobilité,  échappent  le  plus  oom* 

plett'iiicHl  au  sYStèiue  de  i'inter>eution  administrative,  utile 
dans  certains  cas  et  dans  une  certaine  mesure,  mai^  qui  seil 
peut-être  aussi  souvent  de  frein  que  d'aiguillon,  et  qui  a  tou* 
jours  l'irréparable  tort  d'affaiblir  l'énergie  de  l'initialive  in- 
dividifelle. 

Je  pense  donc  (|ue  les  mesures  administratives  à  prenda* 
pourraient  être  les  suivantes  : 

1"  Faculté  pour  les  constructeurs  d'introduire  en  iraudiisc 
des  types  de  machines  nouvelles  et  perfectionnées ,  qu'ils  se 
proposeraient  de  reproduire  ou  d'imiter,  et  cela  moyennant 
une  autorisation  accordée  après  un  ejLauica  dummairc; 
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2"  DévdopiKMm  rit  (le  reuscigiicmeiit  protcssiônnel  conccr- 
'lit      uidustiies  textiles,  en  ne  se  bornant  pas  aux  cours 
élevés  du  Conservatoire,  mais  Tëtendant  aux  écoles  qui  sont 
dans  les  mains  du  gouvernement,  telles  que  1  Ecole  cenU  ale 
des  arts  et  manufactures  et  les  K.oles  d'arts  et  métiers. 

Un  cours  général  de  filature  et  do  tissage  rentre  tout  à 
<ait  dans  le  programme  de  l'École  centrale,  et  est  impérieu- 
sement réclamé  par  les  besoins  actuels  de  Findustrie  textile; 
et  quant  aux  Écoles  d'arts  et  métiers,  les  exercices  pratiques 
des  élèves  pourraient  être  utilement  dirigés,  plus  que  cela 
n  a  eu  lieu  jus(iu'à  i)réseut,  sur  les  macliines  qu'emploie  cette 
industrie  des  tissus. 

Enlin,  au  moment  même  où  le  gouvernement  met  à  l'étude 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  réorganisation  de 
Icnsei^ement  commercial  et  uHlustriel  dans  les  établisi^e- 
nicnts  d  mstruction  publique,  il  est  |)crmis  d  émettre  le  vœu 
que  la  conuuibsiuii  instituée  à  cet  efFet  se  préoccupe  sérieu- 
sement de  cette  grande  industrie  des  matières  textiles,  qui 
Jist,  comme  je  le  disais  au  commencement  de  ce  rapport, 
la  première  de  toutes  les  industries  manufacturières. 
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MACHINES  ET  APPAREILS  A  BRIQUER  LES  ÉTOFFES 

DE  SOIE, 

PAft  M.  Michel  ALCAN. 


Les  moyens  et  les  machines  destinés  à  la  transformation 

de  la  soie  peuvent  se  <iistiiifnier  en  deux  ralr^'ories  :  la  pre- 
mière renfermant  ceux  qui  lui  sont  exclusiveiiient  applica- 
bles, et  la  seconde  embrassant,  au  contraire»  ceux  qui  peu- 
vent servir  indistinctement,  et  sauf  de  légères  modifications, 
au  travail  de  toutes  les  substances  filamenteuses. 

Les  machines  de  la  première  division  sont  peu  nombreuses 
à  rE\[)Osition;  elles  ne  sont  représentées  que  par  un  tour  à 
dévider  les  cocons  (section  italienne),  une  machine  française 
à  filer  et  à  retordre  simultanément,  un  assortiment  anglais 
à  mouliner,  enfin ,  un  appareil  à  cheviller  à  la  vapeur,  et 
une  machine  à  parer  et  nettoyer  la  grége.  Ces  deux  derniers 

sont  d'oi'if^niH»  anu  ricaiDe. 

Le  second  groupe,  comprenant  les  appareils  à  préparer  les 
fils,  les  métiers  à  tisser,  les  machines  à  apprêter,  est  plus 
complètement  représenté. 
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CHAPITRE  PRËM1£H. 

MACHINES  A  FILER* 
l       —  iWfr********  à  txtaudmaaam  Im  oooons  en  fils. 

Les  appareils,  les  machines  et  les  procédés  en  usage  pour 
produire,  traiter,  aménager  et  transformer  les  cocons,  qui 

(•(instituent  routilla^^^  deux  industries  distinctes,  celles 
du  magiianier  et  du  lileur,  se  réduisent,  à  l'Exposition,  à 
un  tour  à  Hier  très- ordinaire,  d'une  valeur  insigniliauLe. 
U  serait  difficile  de  supposer  que  c'est  là  la  repi-ésentation 
de  moyens  et  de  procédés  très-intéressants,  très-susceptibles 
de  profîrès,  et  d'un  matériel  qui ,  dans  les  temps  normaux, 
crée  annu(^n('m(^nt  de  3o0  à  400  millions  de  francs  de  soie 
grége  eu  Europe  (i). 

Plusieurs  causes  peuvent  avoir  contribué  à  cette  pénurie* 
Le  découragement  des  producteurs,  si  éprouvés  par  la  mau* 
vaise  récolte  des  cocons  dans  ces  dernières  années,  l'absence 
de  l'élève  des  vers  cl  du  tirage  de  la  soie,  dans  le  Royaume- 
Uni,  et  la  supposition  que  des  machines  qui  y  ont  trait  y 
seraient  peu  appréciées,  et,  enfin,  peutrêtre,  le  peu  de  pro* 
grès  réalisés  dans  une  industrie  plus  ou  moins  en  désarroi  i 
et  dans  laquelle  il  est  naturellement  lent ,  môme  en  temps 
ordinaire»  précisément  en  raison  de  la  simplicité  rustique  des 
moyens  employés. 

Cette  dernière  supposition,  celle  (|ui  concerne  l'état  station* 
naire  des  industries  de  la  soie,  parait  la  plus  vraisemblable, 
attendu  qu'un  progrès  quelconque  est  toujoura  utile  à 


il;  D'.iprcs  des  calculs  fait^»  à  la  chambre  du  commerce  de  Lyon,  la 
>aleur  des  suii  s  [iKHluiies  eo  £urope  ne  s'est  élevée  Taonée  dernière  qu'à 
i59  millioas  de  (raacs. 
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montrer  dans  les  grands  concours  où  le  monde  entier  vient 
s'instruire. 

M.  Gorst'l  I'm  sans  doute  ruiiijjii5  de  la  sorte  en  ivprodiii- 
saiit  celle  année  une  inacliine  [leiiec  lion  née  à  liler  el  à 
retordre  simultanément,  (]ue  ses  comtéressés  anglais, 
MM*  Chadwick  et  Dickins,  avaient  exposée  en  iSS&, 

Réunir  en  une  seule  et  même  opération  les  deux  tranifoi^ 
mations  successives  que  subit  la  ^^ré^^e  au  moulinai^»',  tel 
est  le  jirublènie  résolu  par  cette  macliine.  Depuis  pii  ^  «i  un 
demi-siècle  les  moyens  proposés  n'avaient  pu  se  faire  adopter 
dans  la  pratique. 

Trois  objections  fondamentales  ont  été  faites  au  système 
du  filage  et  de  la  torsion  simultanés  : 

1"  Pour  «  llectuer  cette  torsion  il  fiuit  ralentir  ronsidcra- 
blemenl  la  mai*chc  du  til;  il  y  a  là,  en  général,  une  cause 
d'infériorité  de  rendement  et  de  qualité,  surtout  à  cause  de 
rimpossibilité  de  purger  les  fils  gréges  avant  leur  réunioo. 

9f*  Les  fonctions  des  machines  employées  dans  ce  cas 
en  coni|  lii|iu  iil  ikm  «'s>aiiL'jnent  les  organes;  et  leur  construc- 
tion de\auL  être  pailicuiièrcmeut  soignée,  leur  prix  s'élève 
d'autant. 

3"  De  plus,  comme  il  faut  ralentir  la  vitesse  de  ces  ma* 
chines,  il  devient  nécessaire  d'en  augmenter  le  nombre  dsDS 

la  même  proportion,  et  les  dépenses  (lu  matériel  sont  siii- 
siblement  plus  grandes  que  pour  rouUilagc  ordinaire  de  la 
lilature  et  du  moulinage. 

M.  Corsel  parait  avoir  résolu  les  deux  premières  objeo 
tions  relatives  à  la  production  et  à  la  qualité;  par  le  ralen- 
tissement il  a  pu  ta  in;  surveiller  un  plus  grand  nombre  de 
bouts  par  une  >ru]<'  lileusL'.  La  neltele  et  le  (It  boiielage  ob- 
tenus par  une  grande  vitesse  dans  les  machines  ordiiiaiivs, 
sont  produits  dans  son  métier  par  la  tension  des  lils,  dont  les 
qualités  sont  remarquables  et  d'une  grande  r^larité,  dans 
les  titres  les  plus  lins  aussi  bien  que  dans  les  plus 
ordiuaii'cs.  11  nu  icste  dune,  en  uppareucc,  que  l'objection 
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de  la  complication  relative  et  dit  la  cherté  du  matériel.  C'est 
à  cotte  cause  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  développement 
de  ce  système  qui  »  malgré  la  réussite  et  la  persévérance  de 
M.  Corsel,  n'est  encore  a[)|)li({n<>  <|u<;  dans  son  établissement. 

Les  machines  à  tavcllt  r,  à  doubler  et  à  retordre  la  ^i^e, 
ex|Kisées  dans  la  scclion  anj<laise,  ne  jjréscnlcnt  rien  de 
particulier  qui  n'ait  été  décrit  depuis  longtemps  dans  des 
ouvrages  anglais  et  français  (i);  nous  n'avons,  par  conséquent, 
qu'à  les  signaler  pour  mémoire.  Ces  machines,  d'une  grande 
analogie,  an  point  de  vue  de  leur  construction,  avec  les 
métiers  («nanius  à  liler  les  antres  substances  filamenleuses, 
paraissent  établies  avec  plus  de  soïn  que  celles  de  nos  mou» 
linicrs  en  général  et  que  celles  de  l'Halie.  Elles  ne  donnent 
cependant  pas  de  produits  plus  parfaits.  Ceux  de  l'Angle» 
terre  sont,  en  effet,  bien  moins  estimés  que  ceux  des  Ita- 
liens et  les  nùties.  Les  pi-oduits  les  plus  reclierelK's,  quoique 
les  plus  (  heis,  sont  les  organsins  du  midi  de  la  France. 
Les  fabricants  des  beaux  satins  de  Lyon,  de  la  belle  ruban- 
nerie  de  Saint^tienne,  de  la  peluche  de  Tarare  et  de  la 
Moselle,  des  blondes  de  Calais,  etc. ,  qui  emploient  des  titres 
de  20  à  10  deniers  (-203,000  à  000,0(10  mètres  au  kilo^n-.), 
donnent  généralemeuL  la  prétérence  au\  produits  français. 

Cependant,  si  fou  ne  jugeait  cette  industrie  que  par  les 
produits  exposés,  il  serait  souvent  difficile  d'établir  une  dif- 
férence entre  la  soie  ouvrée  de  la  France  et  la  soie  ouvrée  de 
l'Italie.  Mais  lorsque  les  plus  habiles  consommateurs  reclier- 
client.  avant  louL,  la  pei  leetiou  el  la  qualité,  c'est  aux  articles 
français  qu'iN  s'  (di'essenU  Ceux  de  l'Augieterro  et  de  Tltalie 
ne  peuvent  rivaliser  que  sous  le  rapport  des  prix.  11  est  bon 
de  faire  reroar(]uer  (|ue  la  différence  de  valeur  de  ces  produits 
est  plut4>t  le  i-ésultat  de  la  méthode  suivie  dans  le  travail 
que  des  conditions  économiques  dans  lesquelles  il  se  réalise. 


vi)  Voir  YBstai  mr  l  indasirie  de»  nuMères  iextUes,  par  Michel  Mcati, 
ches  Lacroii,  Ubnire,  quai  Halaqnait,  15. 
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Si»  comme  eD  France  «  on  a  surtout  la  perfection  en  vue, 
la  quantité  de  torsion  du  premier  apprêt  ou  des  fils  isolés 
avant  leur  réunion ,  dominera  sur  la  quantité  employée  dans 
rassem!)la^e  des  deux  fils  par  une  torsion  en  sens  o}»i>«  .u- 
de  la  première.  Si  c  est  la  question  économique  qui  doit 
remporter»  les  rapports  de  torsion  dans  les  deux  apprêts 
seront  changés.  Le  nombre  de  tours  de  Tunité  de  longueur 
sera  moindre  à  la  première  préparation  pour  les  fils  compo- 
sants, (^cst  ,  en  f^éne'ral,  d'après  ce  dernier  système  que 
travaillent,  les  mouliiiie.rs  anglais  et  italiens.  Les  soins  in- 
termédiaires du  triage,  de  Tépuration,  de  la  pui^e»  si  néces- 
saires aux  produits  parfaits,  sont  également  moins  complets 
dans  la  fabrication  des  articles  ordinaires.  £nfin,  la  matière 
employée  n'est  pas  du  premier  choix. 

Mais  ce  n'est  guère  que  pour  des  soieries  d'un  grand  prix, 
ou  consommant  peu,  comme  la  blonde ,  que  Ton  peut  payer 
le  travail  qu'exige  une  perfection  hors  ligne. 

La  rareté  et  la  cherté  croissantes  des  soies  indigènes, 
l'amélioration  sensible  de  la  plupart  de  celles  de  l'étranger, 
tant  par  des  perleetionnements  apportés  aux  moyens  tech- 
niques, que  par  i'euvoi  en  Euroj>e  de  (jualités  qui  autrefois 
paraissaient  exclusivement  réservées  à  la  fabrication  des 
plus  belles  soieries  exotiques,  ont  considérablement  augmenté 
chez  nous  la  consommation  des  soies  du  Levant ,  de  Tinde, 
de  la  Perse,  de  la  Chine,  du  Jupon,  et  des  autres  provenan- 
ces, dont  Londréi»  est  devenu  l'entrejxit  presque  exclusif. 

Malgré  le  pro^rrès  relatii'  remarqué  dans  les  caractères  de 
ces  soies,  elles  laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  au  point 
de  vue  de  la  régularité  du  titre  surtout  :  aussi  esl-on  obligé 
de  leur  l'aire  subir  de  nouvelles  manipulations  de  triage, 
de  purge  et  d'égalisage  dans  nos  usines  pour  en  tirer  tout 
le  parti  voulu.  Ce  travail  de  rectilicatiou  intelligemment  fait, 
permet  parfois  d'arriver  à  des  résultats  commerciaux,  mais 
ils  seraient  difficiles  à  apprécier,  si  Ton  voulait  se  rendre 
compte  du  prix  de  revient  d'après  les  apparences. 
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Tout  ce  qui  peut,  par  conséquent,  contribuer  à  faciliter  les 
opérations  de  rectification  dont  nous  venons  de  parler,  pré- 
sente un  intérêt  sérieux;  nous  devons  mentionner  particu- 
lièrement par  (T  iiiolit  nu  appareil  des  |ihis  ingénieux  et  des 
plus  nouveaux  exposé  dans  la  section  anglaise. 

Cet  appareil  a  pour  but,  une  soie  ç^réç^G  plus  ou  moins 
irréfrulière  étant  donnée,  de  la  trior  et  de  la  jauger  auto- 
matiquement de  laçon  à  réunir  sur  uu  seul  et  même  récep- 
teur les  lon^eurs  d'un  même  Utre  ou  d'une  même  finesse, 
et  de  séparer  par  conséquent  les  bouts  ou  parties  de  fils  de 
gi'osseurs  différentes.' 

Ce  dévidoir  :  1*»  comme  tous  les  a|)|)ar('ils  de  ce  genre, 
transporte  le  lil  d'un  écheveau  ou  d'une  bubnie  sur  une 
autre  bobine;  s'arrête  spontanément,  lorsqu'une  finesse 
différente  de  celle  pour  laquelle  l'appareil  a  été  réglé  vient 
à  se  présenter.  Toute  Toecupation  de  la  surveillante  se 
borne  à  enlever  la  bobine  ipii  reçoit  le  lil  et  à  Ini  en  substi- 
tuer une  autre.  Si  l'on  sujjpose  sur  un  même  banc  com- 
mandé par  une  transmission  unique,  un  certain  nombre  de 
bobines  superposées,  correspondant  à  un  certain  nombre  de 
titres  difl^érents  et  numérotés,  il  s'ensuivra  que  les  bobines 
ou  or^nes  récepteurs  seront  chargées  chacune  d'un  fil  d'une 
régulariU-  uniloi'ine. 

La  combinaison  de  l'appareil  qui  résout  ce  ditlicile  pro- 
blème est  assez  simple  pour  qu'on  puisse  en  donner  l'idée 
par  une  description  succincte. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  l'instrument  consiste 
dans  une  espère  de  laminoir,  quant  ^  la  forme,  et  de  filière, 
quant  à  la  tonction.  Les  galets  âuper[>usés  tangeuticlleiuent 
sont  équilibi*és  sur  leurs  axes  par  des  leviers,  de  manière 
qu'une  fois  réglés,  le  moindre  effort  les  écarte.  Les  axes  de 
ces  galets  sont  parallèles  dans  un  même  plan  vertIcaL  Le  fil 
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à  jauf?er  eiivelopjXî  dans  sa  niarcho  la  deiiii-rjnonf^rence 
antérieure  du  galet  iîitërieur,  el  la  dcmi-circoiit'érence  pos* 
térieure  du  galet  supérieur.  Si  l'on  suppose  la  distance  entre 
les  deux  galets  réglée  pour  une  finesse  moyenne,  et  qu'elle 
augmente,  le  galet  supérieur  sera  soulevé,  et  son  levier  en 
sera  affecté;  si  elle  diminue,  le  galet  iiderieur  d  s;i  jwiiie 
bascule  sci'out  mis  en  jeu.  Mais  au  lieu  d'un  galet»  c'est  une 
série  de  ces  petits  cylindres  équivalents  qui  sont  superposés 
da  la  même  manière  dans  un  plan  vertical.  Us  sont  alter^ 
nativement  enveloppés  par  le  fil  comme  les  deux  premiers, 
afin  de  rendre  rajipuicil  plus  sensible  en  multipliant  \cs 
actions  infiniment  petites  du  lil;  s'il  y  en  a  dix,  par  exemple, 
l'action  sera  dix  t'ois  plus  prononcée  au  dernier  ou  à  la  sortie 
du  fil  qu'entre  la  première  paire  ou  première  filière.  Or,  le 
dernier  galet  porte  un  levier  débrayeur  d'arrêt ,  qui  inter* 
rompt  le  mouvement  de  la  transmission  générale,  lorsqu'un 
levier  de  cori  rsimiidance  Irès-sensible  est  dévié  à  diuile  ou 
à  gauclie  de  sa  position  noriuale;  déviation  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsque  le  iil,  dans  son  passage,  présente  une  dimi* 
nution  ou  une  augmentation  de  grosseur.  Si  cet  appai'eil 
se  faire  adopter  dans  la  pratiijue,    défaut  principal  des  soies 
exotiques,  l'irrégidariU^  des  lu  iiis,  sera  considi'-rahleiiiriit  atd'^ 
uuû»  et  il  en  résultera  une  aui^mcnlalion  nouvelle  de  consom- 
mation de  ces  produits. 

On  peut,  certes,  faire  quelques  objections  de  détail  à  rem- 
ploi de  l'ingénieux  appareil  dont  nous  avons  essayé  de  faire 
saisir  le  prineipc.  Mais  à  l'usage  de  <|uelle  machine  iioiutilc 
n'a-t-on  pas  pu  en  faire?  Pour  n'en  doimer  ipi'un  exemple, 
tiré  d'une  a|>plication  analogue  devenue  pratique  au  grand 
profit  de  l'industrie  des  lainages,  nous  citerons  la  machine 
à  égratronner  ou  à  délambourder  les  laines  de  certaines  pro- 
venances. Jamais,  disait-on,  on  ne  parviendra  à  sé|Mirer 
aiUuiiialitpiement  les  petits  cliurdons  ou  b<uiloiiî>,  faisant 
en  quelque  sorte  corps  avec  les  libres  de  la  laine,  sans  dé- 
tériorer des  filaments  aussi  susceptibles  par  leur  finesse. 
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Cependant  des  masses  de  laines,  pros(juc  sans  emploi  il  y  a 
quelques  années  à  cause  de  la  difficulté  et  de  l'élévation  du 
prix  de  Féchardonnage  à  la  main,  trouvent  des  consomma* 
teurs,  grâce  à  la  propagation  de  la  machine  en  question  qui 
lait  aujuLird'hui  partie  du  malériol  de  la  plupart  des  usines. 

L*ai)pareil  à  parer  les  soies  pourra  trouver  d'autres  appli- 
cations que  celles  en  vue  desquelles  il  est  établi.  Il  pourra 
6tre  d'un  grand  secours  dans  la  vérilication  des  titres  des  tils, 
les  procédés  en  usage  ne  pouvant  donner  qu'une  indication  de 
moyenne  (générale.  ï^e  contrôle  actuel  consiste,  en  efTet,  à  dé- 
lermiu(  r  le  rappoi  l  entre  une  longueur  et  un  poids  déterminés 
delils.  L'échevette  ou  1 ,000  mètres  sert  ordinairement  de  base. 
Si  c'est  du  n»  1,  titrage  du  coton,  par  exemple,  ces  1,000  mè- 
tres doivent  peser  0^,800  ;  si  c'est  du  n»  100,  ils  devront  peser 
ou  H  gnunmes.  Mais  rien  n'indique  dans  ces  épreuves 
riionioi^énéité  du  lilel,  la  constance  de  la  section  en  tous  les 
|M)ints  de  sa  ion(<ueur.  (\m  l'industriel  habile  aurait  tant 
intérêt  à  connaître.  Dans  la  fabrication  de  certains  velours 
et  peluches  notamment,  où  Ton  tisse  simultanément  deux 
pièces,  dont  la  section  par  le  milieu  de  l'épaisseur  forme  le 
poil,  il  serait  très-intéressant  de  pouvoir  déterminer  à  l'a- 
vance le  lil  le  i»lus  piopre  à  cet  usatre.  Or,  riustrumcnl 
jaugeur  dont  nous  parlons  permet  pour  la  première  fois  de 
faire  ces  vérifications  délicates. 

Nous  estimons  donc  que  l'appareil  jaugeur  et  trieur  des 
soies,  lorsqu'il  aura  été  pendant  quelque  temps  entre  les 
mains  d'un  habile  praticien,  deviendra  bientôt  d'un  usage 
général. 

I  8.  —  Mftcihlw  à  otasvUlar  «t  ft  Iwtrtr  &  la  Tapeur. 

Nous  ne  serons  jias  aussi  allii matif  à  Téi^anl  des  services 
à  espérer  du  mécanisme  à  lustrer  les  soies,  dt!s  mêmes  expo- 
sants. 11  diU'ère  de  ceux  déjà  en  usage  par  l'application  de 
la  vapeur  au  cheviilage.  Les  chevilles  tondeuses  de  Téche- 
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veau  sont  placées  dans  une  boite  (juo  l'on  irrme  avant  d'y 
lâcher  un  jet  de  vapeur  sur  la  soie  ibrtemcnt  tendue  par  les 
moyens  ordinairement  employés  de  la  mécanique.  Il  en  ré» 
suite,  il  est  vrai,  un  brillant  plus  vif,  mais  qui  n'est  que  pas- 
sager. Il  disparait  plus  ou  moins  irrégulièrement  en  présence 
de  rhmnidilé.  Une  soie  ainsi  pn  jjajce,  tisst  <  dans  un  ;it»'lier 
un  peu  Irais,  vrille,  el  au  lieu  de  donner  une  elolie  unie, 
lisse  et  nette,  comme  le  taffetas  ou  le  satin,  elle  olfiira  une 
espèce  de  crêpage.  Berlin  et  £berfeld,  qui  ont  tenté  cette 
application  depuis  longtemps,  <mt  dû  y  renoncer  par  ce  motif. 

i  4. —MhoItliiM  et  sqnmraUi  pour  la  trATalt  de*  llls  de  «oie  qui  font 
dUROft  A  rB*|>oiitioHi     inroQVès  4  liitnMiiilM. 

Nous  espérions  trouver  des  modèles  de  magnaneries  avec 
leurs  ustensiles,  et  par  conséquent  des  appareils  d'éclosion, 
des  claies  diverses,  des  tilets,  des  moyens  d'étouffage,  dea 
appareils  à  ventiler,  des  coconnières,  etc.,  chacun  de  ces  ob> 
jets  ayant  son  intérêt  et  son  importance  pour  la  réussite 
de  l'industrie  mixte  de  l'élevage  du  ver  bombyx.  La  cruelle 
maladie  qui  frappe  encore  cette  riche  industrie  dans  sa 
source,  si  elle  ne  décourage  pas  tout  à  fait  les  produc- 
teurs, parait  avoir  absorbé  toutes  leurs  facultés,  qui  sont  ap- 
pliquées à  la  combattre  à  son  point  de  départ,  en  lui  oppo- 
sant les  germes  les  plus  sains,  fécondés,  éclos  et  élevés  dans 
les  conditions  les  plus  hygiéniques.  Toute  autre  recherche 
dans  la  direction  jiurement  technique,  quel(|ue  importante 
qu'elle  puisse  paraître,  semble  paralysée  pour  le  moment,  et 
de  là  probablement  Tabsence  à  r£&position  des  modèles  dont 
nous  venons  de  parler. 

Cependant  il  est^des  détails  qui,  en  raison  même  de  ces 
circonstances,  prennent  une  importance  particulière,  et  ré- 
clament une  prompte  amélioration  dans  lein*  ajtjjlicalion. 
L'étoufl'age  des  cocons  est  de  ce  nombre.  Hationneliement 
réalisé,  il  a  incontestablement  une  grande  influence  sur  la 
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conservation  et  le  rendement  des  produits  indigènes,  et  peut 
faciliter  considérablement  le  commerce  des  cocons  de  Fé- 
tranp:er,  surtout  des  pays  loiiit;iiiis,  comnio  la  Perse,  la 
Chine,  le  Japon»  etc.  Si  Tindustrie  europiîeiiue  se  servait 
d'un  bon  système,  il  serait  bientôt  imité  par  les  contrées 
que  nous  venons  de  nommer,  aussi  bien  à  leur  profit  qu'à 
celui  du  commerce  en  général. 

Or,  la  méthode  généralomenî  suivie  pour  étouffer,  enima- 
gasiuer  et  conserver  les  cocons,  est  bien  loin  d'être  à  l'abri 
de  reproche.  £lle  consiste  presque  partout  dans  l'emploi  do 
la  vapeur  d*eau.  Des  voûtes  ou  espèces  de  fours  d'un  volume 
en  rapport  avec  les  quantités  k  traiter,  reçoivent  un  chariot 
chargé  de  paniers  de  cocons;  après  leur  introduction  et  la 
fermeture  des  portes,  on  y  fait  pénétrer  la  vaiMnii'  d'eau  qui 
s'y  condense  en  asphyxiant  la  chrysalide  par  sa  haute  tem- 
pérature. 

L'opération  est  facile,  sûre  et  prompte,  mais  elle  n'est  pas 

complète.  Les  cocons,  qui,  avant  l'étouffage,  contenaient  au 
moins  100  0/0  de  leur  poids  d'hnniidité .  en  ont  acquis  une 
nouvelle  quantité  pai'  la  condensation,  dont  il  faut  absolu- 
ment les  débarrasser,  en  partie  au  moins,  avant  de  les  em- 
magasiner, si  on  ne  veut  les  exposer  à  la  moisissure  et  à  une 
détérioration  rapide.  L'étendage  à  l'atmosphère  sous  une 
lumière  (lllfuse  est,  en  général,  piatiqué  à  cet  effet.  On  arrive 
de  cette  façon  à  sécher  plus  on  moins  l'enveloppe,  mais  la 
chrysalide  reste  fraîche,  de  telle  façon  qu'il  est  indispensa- 
ble d'avoir  des  magasins  séchoirs,  où  il  faut  étaler  et  remuer 
constamment  les  produits  avec  le  plus  grand  soin  pour  évi- 
ter la  délérioiation  et  le  déchet,  Tévajxjration  do  la  clij  y- 
salide  qui  a  lieu  de  l'intérieur  à  la  surface  constituant  le  co- 
con dans  un  état  perman(M]t  d'humidité.  Les  praticiens  ne 
connaissent  que  trop  ces  difficultés.  Nous  croyons  qu'il  suffit 
de  les  énoncer  pour  montrer  que  cette  manière  de  procé- 
der est  précisément  contraire  à  celle  dont  il  faudrait  faire 
usage. 
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Il  oM  n^^roRsairo  d»'  substituer  l'air  chaud  h  F  introduction 
d'une  (  liait  ur  liuiuidcs  cl  d  opôror  simultanéiucut  Télouffa^ 
et  le  séchage  autant  que  possihle  à  sicclté;  on  parviendra 
de  la  sorte  à  rendre  la  chrysalide  assez  friable  pour  la 
])ros8er  et  Taplatir  dans  des  halles»  et  lui  faire  traverser  Ifs 
nicrs  sans  aucun  inconvénient.  Les  ex[>érionces  rciUTées  que 
nous  avons  laites  à  ce  sujet  sur  une  certaine  échelle,  noub 
permettent  de  nous  prononcer  sans  hésitation. 

CHAJMTIiE  il. 

nu  PROGRÈS  D£  L  iNDUSTRIE  DBS  SOISRIKS. 

La  France  et  l'Italie  produisent  di  s  soie  .s  magnili(fuos  de 
finesse,  de  régularité,  de  ténuité  et  de  i)rillant.  Klfos  sonthien 
plus  helles  que  celles  des  contrées  orientales.  Un  kilogamme 
de  nos  soies  gréges,  première  marque,  du  titre  de  10  à  i% 
deniers,  d*une  valeur  qui  oscille  aux  environs  de  80  francs, 
coûte  à  peine  7  à  8  francs  de  transformation.  C'est,  en 
moyenne,  le  travail  de  trois  lemmes  par  jour. 

Ces  données  attestent  une  précision  remarquable  dans  les 
moyens  employés  et  une  grande  simplification  dans  les  ap- 
pareils, puisque  la  dépense,  prélèvement  fait  du  salaire, 
laisse  pi'U  de  îrais  ^^éiiéraux  à  la  rliarf?c  de  l'outillage  et  do 
l'administration,  (^elte  industrie  du  tira^'e  de  la  suie  ]»a- 
raft,  par  conséquent,  dans  une  voie  excellente;  elle  unit 
la  perfection  des  résultats  à  l'économie  des  moyens.  Si 
l'on  compare  cet  état  de  choses  à  celui  d'autrefois,  et  si 
l'on  s(^  reporta  à  moins  d'un  demi-siècle  en  arrière,  le  pro- 
givs  (jnc  Ton  constatera  est  riioi'me.  (Tétait  aloi*s  chez  ikhis 
une  industrie  isolée  ou  plutôt  une  simple  occupation  domes- 
tique; nos  soies  étaient  produites  en  lots  irréguHcrs,  par  des 
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moyens  cmpiriciues,  vl  cotées,  on  fçénéral,  comme  trovS-inlc- 
rieurcs  à  toutes  celles  des  marchés  étrangers.  Tout  est  changé 
en  notre  faveur.  Aujourd*hui  nous  tenons  le  premier  rang 
parmi  tous  nos  concurrents,  tant  pour  la  perfection  des  ré- 
sultats que  par  los  pro^îivs  dans  nos  moyens.  Nul  ne  le 
conteste  a  rctiau^^cr.  C'est,  entre  autres  pcrlectiounemeuts, 
surtout  à  la  substitution  de  la  vapeur  au  feu  nu  dans  la 
cuisson  des  cocons,  et  à  son  emploi  comme  force  motrice, 
qu'est  due  la  révolution  si  favorable  qui  s*est  opérée  chez 
nous,  lîirn  des  aini'lioiations  de  détails,  cjuc  nous  ne  pou- 
vons mentionner  iei,  sont  vernies  s'ajouter  à  ces  réformes 
principales,  dont  la  première  honorera  toujours  le  nom  du 
docteur  GensouL 

Malgré  les  améliorations  que  nous  venons  de  constater  dans 
la  production  de  la  soie,  un  tiers  en  moyenne  du  beau  lil  avec 
lecpiel  le  ver  construit  son  cocon  passe  h  l'état  de  produit 
inférieur,  valant  H  trancs,  lorsque  les  liis  continus  se  vendent 
jusqu'à  80  francs  le  kilogramme.  Peut-on  amomdrir  la  pro- 
jx^rtion  du  produit  inférieur  (frison)  au  profit  du  rendement 
de  la  N«us  le  pensons;  à  cet  effet,  il  faut,  de  toute 

nécessité,  sortir  des  erreuuMits  irénéralemenf  sui\  is  {lour  cuire 
les  cocons  et  ramollir  la  goiunte  ipii  tait  adhérer  les  lils,  alin 
de  les  détacher,  et  de  faciliter  leur  développement. 

Le  traitement  par  l'eau  bouillante  présente  l'alternative, 
ou  d'atteindre  trop  la  surface  extérieure,  ou  de  ne  pas  pi'é- 
parer  suflisatnriHMit  les  rourlies  centi-ales.  Double  «'cueil  (|ui 
aboutit  à  un  dei  liet  anormal,  proveiuml,  dans  le  j)renn(;r  cas, 
du  débouiliissage  des  parties  extérieures,  et,  dans  le  second, 
des  ruptures  fré<iuentes  et  des  déchets  qui  en  résultent,  par 
suite  d'une  tension  trop  forte  du  fil  encore  adhérent.  La  re- 
cherche de  l'extrémité  du  fil  continu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sent»' ncl,  o|>(''rée  jiar  le  moxcii  suranné  des  iialnis,  ne  pt'Ut 
être  pratiquée  sans  que  des  eouclies  d(?  brins  susceptibles 
de  faire  d'excellents  lils  grége,  soient  brisées  et  entraînées 
avec  le  déchet.  Enfin,  les  cocons  imparfaitement  désagrégés 
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dans  leur  enveloppe,  devront  subir  une  certaine  traction 
qui  brisera  le  fil  d'autant  plus  facilement  sous  l'action  do 
[K)ids  de  la  chrysalide  que  les  couches  seront  moins  épaisses; 
cela  est  si  vrai,  que  celles  plus  ou  moins  fines  du  centre  qui 
luucheiit  dirertemeut  la  chrysalide  ne  peuvent  se  développer 
sans  se  rompre. 

Ces  trois  causes  réunies  expliquent  la  proportion  considé- 
rable  de  30  à  33  0/0  de  déchet.  Pour  Tamoindrir,  on  peut 
avoir  recours  au  moyen  suivant,  plus  ou  moins  modifiable 
dans  ses  applications. 

Faire  cuire  les  cocons  dans  un  appai'eil  clos,  après  y  avoir 
fait  le  vide,  par  la  condensation  d'un  léger  jet  de  vapeur. 
L'eau  bouillante  pénètre  alors,  instantanément  et  régulière* 
ment,  l'intérieur  aussi  bien  que  Textériéur  des  couches,  et 
ou  quelques  niiiiute.s  la  cuisson  est  parlaile,  (jucls  cjue  soient 
râfce  et  la  durotc^  de  renvelopi)e  soyeuse.  Pour  romitlctcr 
l'opération  de  la  recherche  des  \mu{$,  sans  se  servir  du  balai 
traditionnel  et  barbare,  il  suffit  de  disposer  les  cocons  dans 
des  sacs  en  filet,  pour  qu*en  les  vidant  après  la  cuisson,  tous 
les  brins  viennent  spontanément  s'attacher  aux  mailles  du 
tissu,  de  façon  que  l'ouvricn'  n'ait  qu'à  les  réunir  et  à 
les  épurer  dans  l'eau  de  hallage.  Les  galeries  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  renfennent  un  modèle  de  cet  appareil 
que  nous  avons  imaginé  et  expérimenté  en  grand,  il  y  a  quel- 
ques années  déjà,  et  qui  donne  des  résultats  exceDents  aux 
quchjucs  lilatcujs  qui  ont  bien  voulu  l'étudier  sérieusement. 
>ious  n'n niions  pas  osé  mentionner  ce  procédé,  s'il  n  était 
dans  le  domaine  public. 

Le  mode  général  de  cuisson  et  de  préparation,  principale 
cause  du  déchet,  n'est  pas  la  seule;  une  partie  des  ruptures 
dos  lils  pondant  le  travail,  et  des  rebattaches  qui  causent  à 
leur  tOLu  (Ml  déchet,  proviennent  de  la  grande  rapidité  des 
tours  que  l'on  croit  indispensable  au  développement  du  lil 
pour  le  dévriller  entièrement  et  lui  donner  son  éclat  et  sa 
netteté  naturels.  Or,  cette  vitesse  pourrait  être  ralentie  en 
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combinant  des  moyens  de  tension  convenable^  et  la  produc- 
tion poui'rait  rester  la  même  avec  une  seule  lileuse  en  lui 
faisant  diriger  un  plus  f?rand  nombre  de  bouts.  Ue  eette  nio- 
dilicatiou  à  étudier  pourrait  également  résulter  un  rendement 
plus  avantageux.  Mais  quels  que  soient  les  moyens  adoptés, 
le  dévidage  des  cocons  donnera  toujours  un  déchet  plus  ou 
moins  grand,  qui,  à  son  tour,  est  employé  comme  une  matière 
première  précieuse  dont  uouii  allons  nous  occuper. 

I  9.  —  TfeMuComiatioiui  dM  dèolwts  «te  oooons  «t  dM  flls  dm  aoto 

non  tovdiUi* 

L'Exposition  ue  renferme,  pour  ainsi  dire,  aucune  des 
nombreuses  machines  ([ui  constituent  l'assortiment  d'une  fila» 
ture  de  frison  ou  bourre  de  soie,  dont  les  sièges  principaux 
sont  la  France,  l'Angleterre  et  la  Suisse.  Les  divers  sys- 
tèmes de  peignagc  d(^jà  adoptés  dans  ces  pays,  et  ceux  qui  y 
sont  encore  à  rétude,  eussent  cependant  présenté  un  intérêt 
véritable,  La  disposition  ralioimellede  Tensemble  des  machines 
d'un  assortiment  pour  un  genre  déterminé  de  déchet  aurait 
présenté  d'autant  plus  d'intérêt  que  cette  industrie,  quoique 
déjà  très-avancée,  quant  à  la  perfection  des  résultats,  n'est 
pas  encore  entièrement  fixée  sur  le  choix  du  meilleur  outil- 
lage, ni  sur  son  af^eneement. 

La  métiiode  adoptée  pour  les  traustormations  doit  néces- 
sairement être  modiliée  suivant  la  nature  de  la  matière  à 
traiter.  Une  cuisson  au  savon  ou  décreusage  préalable  est 
indispensable  pour  les  déchets  de  cocons;  ceux  des  fils 
grèges  sont  coupés,  et  préparés  avant  de  subir  l'opération 
du  débouillissage. 

Le  genre  d'outillage  peut  varier,  non-seulement  suivant 
l'origine  de  la  substance  à  filer,  mais  encore  pour  une  même 
matière.  Des  fabricants  ibnt  encore  pt^igner  à  la  main  ou 
avec  d'anciennes  machines,  eoinposées  d'une  série  de  peignes 
adaptéd  à  des  couiroies  coutiuaed  lormaut  chaiue  sans  liu. 
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D*atttrc8t  plus  avancés,  sont  parvenus  à  tirer  un  exoelient 
parti  dos  pcifjneusos  Heilmann.  Le  nombre  dos  macliiiies  à 
prôpairr,  par  lesquelles  les  fibres  passent  apj  i  .s  loui'  peigiiaj»e, 
peut  (^^'alemeiit  varier  avec  la  longueur  des  libres  et  le  sys- 
tème de  réglage  employé  pour  ces  machines.  La  complexit<^ 
des  questions  à  résoudre,  pour  déterminer  la  meilleure  ma- 
nière de  procéder,  dans  cette  spécialité,  peut  exf  iliquer  jus- 
qu'à un  ccrlaiii  [>oînt  rabsenec  d'iiH  umtériel  coinplel  «l'une 
lilalurc  de  ce  genre,  le  constructeur  ne  pouvant»  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  déterminer  à  priori  d'une  manière  ah- 
solue,  et  le  manufacturier  n'étant  en  général  pas  jaloux  d'i- 
nitier ses  concurrents  aux  moyens  qu'il  préfibrc,  et  qui  sont 
souvent  le  fruit  d'une  habileté  particulière  ou  de  recliercbci 
laborieui^es. 

i  3.  —  Transformations  des  déchets  de  fils  tordus  et  dea  duilons 

deaeto. 

Dans  l'iiHluiti  ie  de  la  bourre,  dont  nous  venons  de  parler, 
il  est  lucile  de  Ibriuer  les  libres  ou  lilaments  à  soumettre  aux 
machines. 

Le  décreusage  met  bientôt  les  brins  de  ces  déchets,  gom- 
més et  non  tordus,  en  liberté.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  traiter 

des  bouts  de  lils  ipii  ont  été  tordus  et  déei'eusés,  <le  la  na- 
ture de  ceux  (jui  tombent  aux  uouiljreuses  o[)érations  qui 
transforment  la  gi^e  en  étoife,  la  décomposition  écono- 
mique de  ces  déchets  en  matière  première,  non  détériorée, 
est  si  difficile,  que  malgré  l'importance  de  la  solution  du 
problème  et  l(»s  nnuihreuses  rechercher  dont  il  est  l'objet  de- 
puis bien  lonfikiup->,  iu  «piestion  est  resiée  slafionnaire  jus- 
qu'à (v$  deniiers  temps.  La  valeur  iiisignitiaide  de  ces  sortes 
de  déchets,  en  présence  de  la  hausse  des  prix  de  toutes  les 
matières  soyeuses,  cocons,  frison,  grége,  etc.,  en  est  une 
preuve.  Pendant  qu'il  devient  difficile  de  se  procurer  à  7  el 
8  francs  le  kilogramme  des  déchets  do  cocons,  qui  perdctU 
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de  26  à  30  0/0  au  dëcreusag^e»  ceux  de  fils  teints,  valant  en 
moyenne  400  francs  le  kilogramme,  s'obtiennent  depuis  un 

grand  iioialirc  «i'aimées,  aux  prix  i ii\ ;in uijlcs  do  50  cen- 
times à  i  tranc  le  kilogramme,  suivaui  iuur  qualité,  d's  fails 
expliquent  l'intérêt  ptuticulier  qu'oifre  cette  question  très- 
étudiée  en  France  depuis  quelque  temps  par  un  ancien 
élève  de  TÉcole  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  celui 
que  nous  avons  altaeli»^  ;\  n'clicii  lier  rorigine  de  (ils  et  de 
tissus  di:  soie,  d'une  aj)i>arefice  très-modeste,  exposés  dans 
une  vitrine  de  la  section  an^daiso.  Les  caractères  spéciaux  de 
ces  articles,  ne  ressemblant  à  aucune  autre  soierie,  Tabsence 
complète  d'indication  sur  la  nature  de  la  soie,  stimulèrent 
notre  curiosité,  et  nous  appi'fmos  bientôt  que  cette  vitrine 
contenait  [>ré(  iséuient  les  j»reiiiiers  résidtats  obtenus  par  des 
moyens  nouveaux,  exploités  à  Keybruod,  près  Halifax,  pour 
tirer  parti  des  déchets  que  nous  venons  de  mentionner. 

Notre  visite  chez  H.  Hadwin,  de  Keybrood,  et  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  procédés  français  qui  n'ont  besoin 
que  de  moyens  financiers  pour  être  pratiqués  en  ^^and, 
nous  pernii'Ut  ut  d'allirmer  que  cette  question  est  sortie  de 
la  période  des  tâtonnements  et  des  expérimentations,  pom* 
entrer  dans  une  phase  industrielle. 

Nous  croyons  juste  de  dire  aussi  que  le  procédé  ima^Mué 
en  France  pus^èile  une  supériorité  réelle  sui-  le  procédé  usité 
en  Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  un  rapproche* 
ment  entre  Tindustrie  des  déchets  de  soie  à  dévelo{^r^  et 
Vindûstrie  des  déchets  de  laine,  si  colossale  surtout  en  Ân- 

glelerre,  où  les  débris  de  vieux  chillons  de  laine  ettilochés 
tbmient  la  base  d'un  commerce  qui  a  alleinl,  dans  ces  der- 
nières aimées,  une  valeur  d(*  près  de  100  millions  de  francs. 
Si  les  déchets  de  laine,  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur 
ténacité  et  de  leurs  qualités,  ont  pu,  malgré  une  méfiance 
j;énéral«'  trop  souvent  justiliée,  se  faire  une  telle  place  dans  la 
coasoaiuiuLioii,  que  ii*a-t-ou  pas  le  di'oit  d'atlcudrc  des  dé- 
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chcts  de  soie  qui  ont  conservé  loules  leurs  propriétés,  si  l'on 
pai'vieiit  à  les  régénérer  par  des  moyeus  couveuables? 

I  4.     Frogxte  ûmm  te  tluaga  das  w>taito». 

Ces  prof^i'ès  sont  dt'  denx  sortes  :  les  uns  consistent  dans 
des  inventions  ou  des  niodiiications  de  métiers  ou  appareils, 
apparents  et  appréciables  à  la  vue  du  fonctionnement  du  ma- 
tériel ;  les  autres  résultent  de  la  méthode  plus  ou  moins  in- 
génieuse ou  économique  qu'on  emploie.  La  préparation  gra- 
phique spéciale  aux  étoffes  (le  dessin,  la  mise  en  carte  et  le 
lisacfc),  et  l'assomblage  ou  montaf?-e  des  nombreux  éléments 
d'un  métier*  font  partie  de  la  seconde  catégorie.  Elle  est  à 
la  fabrication  des  étoffes  ce  que  Tappareillage  est  à  lart  de 
bfttir.  Le  choi&  des  procédés  employés  dans  les  deux  cas  ne 
laisse  aucune  trace,  malgré  son  influence,  sur  la  solidité, 
1  économie  et  la  perfection  des  résultats. 

Nous  avons  donc  à  constater  les  progrès  dans  les  moyens 
permanents,  et  ù  rechercher  ceux  dont  remploi  ne  dure  que 
pendant  le  travail.  Les  machines  et  produits  de  l'Exposition 
nous  fournissent  des  éléments  intéressants  à  cet  égatd. 

Les  machines  préparatoires,  telles  que  machines  à  dévider, 
à  ourdir,  à  plier  les  chaînes,  à  faire  les  canettes,  k  percer, 
spécialement  destinées  nu  travail  de  la  soie,  tout  presque 
entièrement  défaut  à  TExposition.  Celles  qui  sont  destinées 
k  d'autres  fils,  qui  pourraient  également  être  appliquées  à 
ceux  de  la  soie,  sont,  pour  la  plupart,  inprénieuses,  fonc* 
tionneut  bien,  et  constituent  un  progrès  au  point  de  vue  de 
leurs  applications  spéciales,  mais  ne  sont  pas  préférables  en 
général  à  celles  dont  l'industrie  des  soieries,  notanunent  à 
Lyon,  est  en  possession. 

Quant  aux  métiers  lacquart,  nous  ne  mentionnerons  que 
ceux  pour  lesfjucls  nous  avun^;  une  parlicularilc  intéressante 
à  sij^'ualer.  A  ce  titre  ils  peuvent  être  rangés  en  cinq  catt^ 
gories  principales  ; 
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i(»  Les  métiers  qui»  par  une  modification  de  disposition  et 
de  mouvement  dans  les  organes  (aipruilles,  crochets  et  mail- 
lons), arrivent  à  varier  et  à  étendre  les  résultats,  et  à  écono- 
miser les  trais  de  Usage,  le  nombre  des  cartons,  ou  la  sur- 
face du  papier. 

Ceux  où  remploi  du  papier  ou  toute  autre  substance 
peut  être  substitué  au  chapelet  de  cartons  en  usage. 

3"  Le  système  électrique,  qiu  a  [xiur  but  de  supprimer 
complètement  les  cartons,  papiers,  etc. 

4»  Les  métiers  à  la  barre,  ou  à  pièces  multiples. 

5»  £nlin,  le  Jacquart  complètement  automatique,  où  le 
concours  de  Touvrier  se  borne  à  la  surveillance. 

Les  mécanisme*  tres-in^'énieux  de  M.  Ronze,  de  Lyon, 
et  de  M.  Sriiraintu,  (rAiitriche,  font  partie  de  la  première  ca- 
tégorie. Tous  deux  j'éalisent  une  économie  de  Wsd'^c  et  de 
cartons.  Tous  deux  sont  disposés  de  façon  à  pi'ésenter  à  deux 
coups  successifs  du  même  caiton  une  rangée  différente  d'ai- 
guilles, de  crochets  et  par  conséquent  de  fils;  un  seul  car- 
ton ,  servant  d'ordinaire  à  une  course  de  trame  ou  diiite, 
remplit  ici  les  fonctions  de  deux;  il  en  résulte  une  dmimu- 
tion  de  50  0/0  dans  les  frais  du  Usage  et  des  cartons* 

Malgré  Tanalogie  de  principe,  il  y  a  une  difiérence  sen- 
sible entre  les  appareils  de  MM.  Ronze  et  Schrarom.  Avec  le 
système  aulricliit'ii,  connue  dans  les  métiers  dits  brisés  ou  à 
dovbk'  ijri/fc,  généraleuK'iiL  eiupioyés  dans  la  fabrication  dc^ 
châles,  l'économie  ne  peut  se  réaliser  que  pour  des  modes 
d'entrelacements  constants,  ou  à  armures  régulières.  Âvec 
celui  de  M.  Ronze  on  peut ,  à  chaque  coup^  changer  l'ordre 
de  rentre-croisement  des  lils,  et  produire  à  volonté  des  effets 
vari<''.s  aussi  facilcim  nl  (jiie  des  résultais  unitormcs.  On  peut 
iustaulauément  produire,  par  exemple,  des  fonds  avec  des 
armures  dittérentes,  dans  une  même  pièce,  sans  apporter  au- 
cun changement  au  métier. 

Cet  appareil,  outre  l'avantage  de  l'économie,  offre  les 
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moyens  d*ex6cuter  avec  une  grande  rapidité  et  sans  trais, 
des  échantillons  obtenus  avec  une  série  de  combinaisons 
d'entrelacements  divers. 

Le  mélier  de  Vienne,  di-jù  tivs-aiicieii  d'ailNniis,  préspii(p 
des  particularités  de  cunstruclioii  :  il  est  eniit  i  tuieiit  t  ii  bous, 
crochets,  aiguilles  et  bâti,  atin  de  le  mettre  à  Tabri  de 
Toxydation  pendant  les  temps  de  chômage»  qui  arrivent  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre  chez  les  tisserands  de  la  cam- 
pagne. Peut-être  aussi  la  différence  de  prix,  quoicjue  peu  sen- 
sible, pour  lUi  méeaiiisnio  de  ce  j?enre  eu  hois  ou  »'n  iiiélul» 
est-elle  pour  quelque  chose  dans  l'exécution  rustique  du  jac- 
quart  allemand. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  systèmes  de  métiers  qui  chei^ 
chent  à  substituer  le  papier  ou  d'autres  substances  quelconques 
aux  cartons,  Taiilot  c'est  la  forme  et  la  Iransiuission  de  mou- 
vement des  aiguilles  e(  des  crochets  qtu  sont  iiiodilic*es,  de 
manière  à  rendra  leur  action  plus  facile,  et  à  la  pouvoir  réa- 
liser par  une  pression  très*faible,  et  par  conséquent  par  celle 
d'un  papier.  Malgré  les  nombreuses  tentatives  et  les  essais 
(jui  se  poursuivent,  aucun  résultat  décisif  n'a  été  obtenu. 
Tantôt,  au  lieu  de  inoditier  les  éléments  intérieurs  du  mélier, 
celui-ci,  tel  qu'il  se  comporte,  reçoit  un  a}»pareil  additiounti 
contenant  un  jeu  d'aiguilles  horizontaleS|  dont  chacune  peut 
légèrement  basculer,  de  façon  à  se  présenter  directement  en 
regard  de  celles  du  métier  ordinaire,  et  à  pouvoir  les  re- 
pousser parallèlenient  à  elles-mêmes  par  un  |)etil  inouveiueut 
de  translation  de  l'uppareil  additiouuel.  Ce  laible  déplacement 
dos  aiguilles  pour  les  présenter  en  regard  do  leurs  correspon- 
dantes, est  opéré  par  Taction  des  pleins  du  papier  lu;  ils 
agissent  sur  elles  par  Fintermédiaire  d'un  jeu  de  petits  poin- 
çons \ei'tieau\  qui,  par  une  de  K'iii's  e\tré!nil(''s  ,  reposent 
sur  le  papier,  et  reçoivent  tes  petites  aiguilles  dans  un  œil 
placé  à  l'autre. 

Ce  système,  qui  ne  ligure  pas  à  l'Exposition,  continue  à 
être  l'objet  de  perfectionnements  et  d'expérimentations  pra- 
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îhjiics  tivs-sr^riciises.  fl  pivsciito  évidciiinieiit  uin'  cruiioiiiie 
riulable  dàus  les  dépenses  du  lisagc  et  du  carlon;  il  est  di^nie 
d'être  signalé  pour  la  précision  de  son  eiécution,  et  d'être 
expérimenté  sérieusement. 

Le  métier  de  MM.  François  Durand  et  Pradel  diffère  eoni* 
plétciiu'iit  du  pivrédcid.  il  iap|>elk'  h  prriiiitTc  \  ur  la  pailie 
principale  du  eélèbre  met  ici'  Vaucanson,  des  galeries  du  Con- 
servatoire iiiipériai  des  arts  et  métiers.  U  en  diffère  cepen- 
dant sensiblement.  Us  sont  munis  tous  deux,  il  est  vrai,  d'un 
cylindre  à  la  place  du  pi  isme  carré,  généralement  usité  et 
improprement  désigné  sous  le  nom  de  cvliudre,  sans  doute 
à  causer  de  son  origine.  Dans  le  métier  Vaucanson,  où  sa  pé- 
riphérie en  carton  était  lue  et  percée  coidoimément  au  des- 
sin, l'étendue  en  hauteur  de  celui-ci  était,  par  conséquent, 
limitée  au  développement  du  premier;  et  dans  le  cas  où  il  était 
insuffisant,  il  lallait  avoir  recours  à  des  cylindres  do  re- 
change.  Dans  le  niélici-  i!e  M.  François  iJurand,  la  surface 
cylindrique  conduit  un  maiidioii  de  papier  sans  fin,  auquel 
on  peut  donner  le  développement  nécessaire  au  dessin,  quelle 
que  soit  son  étendue.  Ce  perfectionnement  fondamental, 
ajouté  à  l'ensemble  des  améliorations  apportées  à  la  cons- 
truction et  aux  transmissions  de  mouvement,  explique 
l'accueil  l'ait  à  ce  métier. 

Les  changements  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  do 
mentionner  entraînent  comme  conséquence  la  nécessité  de 
la  construction  d'une  machine  à  percer,  mise  en  rapport 
avec  les  modilications  fie  réductions  pour  ainsi  dire  indis- 
peiisahlt  s  du  méfier  nouveau.  La  machine  à  lire  et  à  penMir 
automatiquement,  construite  par  M.  François  Durand,  pour 
le  service  de  son  métier,  est  remarquable  par  la  légèreté  de 
ses  mouvements,  la  continuité,  la  régularité  de  son  action  et 
l'ensemble  de  son  excellente  exécution.  Cette  machine  fonc- 
tionne parfaitement  dans  les  ateliers  des  consli  lu  leurs.  11  esl 
fâcheux  que  le  |)eu  de  place  accordé  ù  nts  exposauts  ue  leur 
ait  pas  permis  de  la  faire  ligurer  à  Londres. 
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La  persévérance  avec  laqadle  on  cherche  depuis  bien  long- 
temps ù  reiujdarfr  les  cartoîjs  j)ar  le  papier,  dénote  rimj)or- 
taucc  allacliee  à  ce  progi*ès.  Eu  supposant  que  récononiie 
de  celte  substitution  ne  soit  en  moyenne  que  de  50  0/0,  elle 
représenterait  un  bénéfice  considérable  pour  certaines  mai- 
sons qui  dépensent  de  30,000  à  60,000  francs  par  an  de  frais 
de  lisaffe  et  de  cartons. 

On  ne  s'est  pas  borné  ù  la  leclierche  de  la  substitution 
du  papier  au  carton.  Les  feuilles  de  bois  minces  comme  du 
placage,  les  feuilles  de  fer-blanc  percées,  matrices  dont  les 
trous  étaient  bouchés  par  un  mastic  que  Ton  débouchait  en- 
suite aux  points  voulus,  une  loile  métallique  dont  les  mailles 
recevaient  é^^alement  une  matièje  plastique  [juur  être  em- 
ployée ensuite  comme  du  carton,  et  d'autres  systèmes  encore, 
sont  autant  de  moyens  plus  ou  moins  ingénieux,  successive- 
ment essayés  et  rejetés,  ou  demeurés  sans  application  sé- 
rieuse, que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici. 


CHAPITRE  Ul 

EMPLOI  D£  l' ÉLECTRICITÉ  UA.NS  LA  FABRlCAiiU.N  UEb  bOiEAlES. 

»  On  sait  que  dans  le  métier  de  M.  Bonellt,  le»  cartons,  pa- 
pier ou  tout  autre  mode  d'action  sur  les  aiguilles  et  les  cro* 

eliets,  sont  reniidacrs  par  des  courants  élalilis  uu  moyca 
d'autant  d'électro-ainianls  ((ue  le  uu  tier  reulenue  d'éléments. 
Du  jacquart  ordinaire  de  100,  de  400,  de  i,000,  de  ^,000 
cartons,  reçoit  dans  le  métier  de  M.  Bondli  un  appareil  ad- 
ditionnel contenant  autant  d*é1ectro-aimants,  alimentés  par 
une  seule  pile.  La  coainiuiiication  ou  la  relation  entre  ces 
électro-aimants  et  les  orgaiiesdu  jacquarl  a  lieu  par  une  feuille 
métallique,  où  les  points,  qui  ue  doivent  pas  agir,  sont  re- 
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couverts  par  un  vernis  isolant.  Cette  indication  suffit,  si  on 
ne  l'a  pas  vu,  pour  faire  comprendre  la  complication  extrôme 
d*un  appareil  semblable,  et,  par  suite,  la  (It  jx  itse  pi^mière 
à  luire  pour  rétablir,  les  soins  ininutirux  à  prendre  pour  le 
tenir  en  activité.  Il  s'a^'irait  donc  ici  d'ajouter  au  mécanisme 
rustique  du  jacquart  en  usage,  d'une  valeui*  de  (jueUpies 
cents  francs,  manœuvré  avec  la  plus  grande  facilité  par  le 
premier  ouvrier  venu ,  un  mécanisme  de  précision  de  quel* 
ques  mille  francs,  (jui  est  loin  de  faire  mieux  et  aussi  sûre- 
ment que  l'ancien,  et  «jui  ne  préscninait  d'avantages  que  la 
suppi^ioa  des  cartons  ou  plutôt  d  uae  feuille  de  papier,  car 
c'est  avec  elle  que  ce  système  sera  désormais  en  concurrence. 

A  ces  objections  succinctes  nous  n'ajoutons  pas  la  nécessité 
d'avoir  un  personnel  spécial  pour  diriger  Toutillage  nouveau, 
le  temps  consid*  ralilt;  employé  au  montage  et  à  la  mise  en 
train,  et  eniin  Timpuissancf;  de  i'appai*eil  éiecd  iquiî  pour 
faire,  quant  à  présent,  la  plus  grande  partie  des  tissus  fa- 
çonnés, ceux  à  plusieurs  couleurs,  par  exemple.  Nous  disons 
«  quant  à  présent  »,  car  le  métier  électrique  n'a  pas  dit  son 
(Ici'uier  mol.  M.  Froment,  dont  l'iialiileté  (\st  hicu  couiiue,  a 
bien  voulu  nous  cunnnuniquer  des  moyens  nouveaux  et  ingé- 
nieux qu'il  a  imaginés  pour  arriver  au  tissage  des  couleurs. 
Nous  voudrions  pouvoir  décrire  les  charmants  perfectionne- 
ments dont  le  métier  a  été  doté  par  le  savant  constructeur 
que  nous  venons  de  nonuncr,  et  surtout  trouver  des  paroles 
plus  encouragLunlts  pour  le  talent  et  la  persévérance  qu'il  u 
déployés  dans  cette  étude. 

I  9.  —  Aiipartil  étootrlqtttt  à  Ura  ei  à  p«rQ«r. 

On  remanjUf,  dans  l'exjiosition  de  MM.  iHirand  ci  iM-add, 
un  modèle  de  machine  i\  lire  au  moyen  des  courants  élec- 
triques  inventée  par  M.  François  Durand,  à  laquelle  nous 
croyons  pouvoir  prédire  un  avenu*  industriel. 

I..e  dessin  à  lire  est  pi  éparé  convenablement  par  des  points 
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conducteurs  ot  isolants  coniuic  |>our  le  nK^ticr  électrique. 
Cette  feuille  ou  mise  en  carte,  dont  chaque  division  en  ti-a* 
vers  ^présente  une  suite»  amenée  sous  une  rangée  d'aiguilles 
ou  de  poinçons ,  si  Ton  suppose  le  circuit  établi  »  laissera 
passer  ou  inlerrornpia  le  couraiil  ,  i)ni  i*inleriX)silion  de  la 
mise  l'n  carte  spéciale.  Dans  le  premier  cas,  il  y  aura  une 
action  sur  les  tiiprnilles  ou  poinçons;  dans  le  second,  ils  ne 
seront  pas  affectifs.  Si,  maintenant,  une  disposition  quelcon- 
que, un  peigne  par  exemple,  fixe  ces  poinçons  par  un  mou* 
Tement  mécanique ,  il  suffira  de  présenter  un  carton  ou 
papier  à  leurs  [>oinles  pour  obtenir  le  perçage  dans  les  cou- 
ditious  voulues. 

Les  moyens  employés  pour  réaliser  le  principe  que  nous 
venons  d'exposer  ne  sont  guère  plus  compliqués.  Il  suffit  de 
supposer  que  la  rangée  d'aiguilles  contre  les  extrémités  in- 
térieures desqueîhîs  le  courant  vient  agir  par  rinterj>osition 
de  la  feuille  métallique  préposée,  Soit  liée  par  des  leviers 
convenablement  disposés  à  des  touches  comme  celles  des 
machines  à  percer  ordinaires ,  de  façon  que  chaque  aiguille 
corresponde  à  une  des  touches  :  ces  dernières  seront  attirées 
ou  resteront  libres.  Klies  ionin  roiil  ainsi  deux  ranfrées.  Si  l'on 
en  lixe  une  par  un  peigne,  contoniK'nieut  k  riiiiiication  ci- 
dûssus,  il  suffira  de  presser  l'objet  à  percer  contre  les  poio* 
çons  immobiles  pour  arriver  au  résultat  cherché. 

Dans  cette  ingénieuse  application,  les  yeux,  qui  sont  obligé&i 
dans  le  travail  ordinaire  du  lisage ,  do  chercher  avec  soin 
souvent  uno  ou  plusieurs  (icdlrs,  parmi  deux  mille»  plus  ou 
moins,  qui  conqmsent  l'appareil,  et  les  mains  qui  les  saisis- 
sent sont  remplacés  par  un  courant  électrique  qui  agit  avor 
une  rapidité  et  une  sûreté  mcn'eîlleuses,  et  une  économie  no- 
table tant  dans  la  dépense  du  lisage  que  dans  Vappareil  à  lire. 

En  etlet,  l'ajjpareil  nouveau  est  d'une  simplicité  extrême. 
Une  rangée  d'aiguilles  sutUt  pour  l  eiiq^lacei-  un  nundire  quel- 
conque d't'déments  du  syst^^me  ordinaire,  et  la  besogne  la 
plus  délicate,  pour  laquelle  il  faut  beaucoup  de  soins  et 
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fl'habilaté  dans  les  conditions  où  elle  est  encore  pratiquée  * 
pourra  être  faite  désormais,  nous  ne  dirons  pas  par  le  pre- 
mier venu,  puisqu'elle  s'exécutera  automatiquement,  mais  par 

reiïtremise  d'an  luoteur  quelconque. 

liesU?  h  expliquer  la  manière  de  procéder  {)our  préparer 
les  cartons  d'un  nombre  de  couleurs  quelconque  sur  une 
même  ligne.  Il  suffît  alors  de  piquer  les  traces  ou  contours 
de  chacun^  d'elles  sur  une  feuille  métallique,  au  moyen  de 
rin^'ênieux  et  expéditif  appareil  dont  se  servent  les  dessina- 
!  iiis  n\  broderies.  Les  contours  ainsi  déU'rminés  ,  on  finit 
i'd  préjtaration  drs  teulUes  en  disposant  le  vernis  isolant  aux 
points  indiqués.  Tout  parait  donc  avoir  été  prévu  dans  cet 
appareil,  où,  l'électricité  devra  trouver  une  nouvelle  applica* 
tion  aussi  rationnelle  qu'imprévue. 

CHAPITRE  IV. 

HÉTUERS  A  LA  SABRE. 

Ce  système  de  métiers,  qui  tire  son  nom  du  mode  de  transî- 
mission  du  mniiveinent  qui  leur  est  appliqué,  est  spéciale- 
ment employé  au  tissage  des  rubans;  il  en  exécute  un  nom- 
bre en  rapport  direct  avec  la  largeur  du  métier,  et  en  raison 
inverse  do  celle  des  rubans.  Une  impulsion  unique  suffit  à 
rexéculion  siinuliaïu  o  de  la  course  de  chacune  des  navettes, 
quel  que  soit  leur  uombre. 

Les  progrès  réalisés  pour  le  jacquart  peuvent  en  général 
profiter  au  métier  k  la  barre,  qui  exécute  toute  espèce  de 
tissus  façonnés ,  lamés  ou  brochés.  Le  métier  à  la  barre 
suisse,  exjK)sé  par  MM.  Walil  et  Sncin,  de  Bàle,  est  sui^iié 
dans  tous  ses  détails,  et  réunit  en  eliét  les  divers  perfection- 
nements que  l'on  peut  remar(|uer  dans  les  ditfërents  systè- 
mes de  métiers  de  l'Exposition;  il  peut  cbasser  à  la  fois  un 
plus  ou  moins  f,'rand  nombre  de  navettes.  A  chaque  coup , 
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Jes  navettes  et  leurs  couleurs  peuvent  changer ,  de  manière 
à  produire  automatiquement  des  effets  d'un  nombre  donnô 
de  couleurs,  grûce  à  Tapplication  de  Vun  des  divers  systèmes 

de  lK)ît«'s  à  iiaM-tlcs  cliaiigeaules  répandus  aujourd'hui  dans 
le  lissufTO. 

Les  battants  des  métiers  à  la  barre  ont  une  grande  aua- 
logie  avec  les  battants  brocheurs,  et  les  services  rendus  par 
ce  genre  de  mécanismes  ne  permettent  pas  de  les  passer  sous 

silence,  quoiqu'ils  fassent  défaut  à  rEx|>osilion. 

Toutes  1rs  t'ois  que  les  fa^-onnés  sont  ()l)triiits  pni' lu  tram*', 
le  brochage  qui  n'emploie  les  tils  de  couleurs  qu'aux  ]>oints 
nécessaires ,  offre  une  économie  de  matière  et  une  solidité 
particulière.  On  évite ,  par  son  emploi ,  la  perte  des  brides 
et  les  inconvénients  de  leur  découpa|?e  (|uc  nécessite  à  Tenvers 
le  travail  du  lancé.  Le  brocliaj^e,  opéré  pendant  îonfrtenips  et 
aujourd'hui  encore  à  la  main  dans  certains  établissements,  a 
rinconvénient  d'être  lent  et  cher.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
brocher  six  bouquets  sur  une  largeur»  l'ouvrier  déplace  sa 
petite  navette  ou  spoultn  six  fois  pour  entrelacer  Tun  après 
l'autre  les  six  bouts  de  tiaiiic.  Cvsl  uiw  métliodc  d'uiK*  len- 
téur  analogue  à  celle  des  Indiens  èl  des  artistes  eu  tapisserie 
des  Gobelins. 

Les  battants  qui  brochent  simultanément  les  divers  effets 
d'une  même  ligne  ofiî^nt,  par  conséquent,  des  avantages 

faciles  à  apprécier.  Pour  les  rendre  évidents,  prenons  pour 
exenqjle  une  ('lollc  à  Heurs  raroiiiiées,  di'  la  fal>ri([ue  lyon- 
naise ;  su])[>ûsons-la  d'une  largeur  de  0"> ,()(),  ornée  de  huit 
bouquets;  leur  exécution  à  la  main  coûterait  0,ISO  c.  pour 
les  mille  duites  de  chaque  partie  façonnée,  et,  par  oonsé* 
quent,  8xO,l!IO  c.=4  fr.  les  mille  duites  pour  les  huit.  Le 
même  résultat  est  obtenu  au  battant  broclieur  pour  0,73  c; 
c'est  donc  3  fr.  25  c.  de  bénélice. 

La  propagation  du  battant  brocheur  est  un  des  grands 
progrès  réalisés  dans  le  travail  de  la  soierie.  L'honneur  en 
revient  principalement  à  M.  Prosper  Meyiiier«  de  la  chambre 
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de  commerce  de  Lyon,  auquel  on  doit  le  premier  battant 
de  ce  proDre,  inventif  il  y  a  plus  de  trenle  ans.  Il  n'a  cessée 
depuis  lors,  do  le  pt  rUcliomier  et  de  le  simplilier,  aliii 
procurer,  au  plus  bas  prix  iiosMbU-,  un  outil  qui  permet  à 
l'ouvrier  d'augmenter  sensiblement  son  salaire. 

Les  battants  brocheurs  pour  soieries^  dont  nous  venons 
de  parler,  différent  d'une  manière  sensible  de  ceux  qu'ont 
iniaf,'iii('s  dans  res  derniers  temps  MM.  Voisin  et  Hébert, d'une 
part,  et  M.  Favart  de  rauUf,  pour  spouliner  les  châles  de 
laine,  dont  Texposition  de  ces  industriels  otl're  de  si  intéres* 
sants  spécimens. 

On  ne  se  contente  plus  du  brochage  pour  orner  les  tissus 
de  soie  et  autres.  Les  broderies  qui,  najifuère  encore,  n'é- 
taient qu'oxeeplioiiiicllciiiciil  applicpuTs  aux  produits  riclies 
par  un  travail  à  la  main,  devieuneut  les  oriienieiitations 
courantes  des  étotl'es  les  plus  ordinaires,  grftce  à  l'emploi  de 
la  brodeuse  automatique,  inventée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  par  Josué  Heilmann.  Elle  ne  i*evint  en  France 
qu'at»n;i  avoir  étt'^  employée  pcudaiii  de  lonjjues  années  à 
l'étranger,  notamment  en  Angleterre  et  en  ^buisse.  Un  grand 
établissement  de  ce  genre,  qui  vient  d'être  monté  à  Saint- 
Denis,  près  Paris,  est  une  succursale  d'une  maison  de  Saint- 
Gall,  où  l'invention  de  notre  conq>atriote  est  très^répandue. 


CHAPITRE  V. 

I.E  MÉTIKR  JAt-yUART. 

1 1*'.    IKtloir  Jaoqaart  aatovatiqo». 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  métier  automatique  à 
faire  les  façonnés,  les  considérations  à  présenter  étant  plutôt 
commerciales  que  techniques.  La  substitution  de  l'impulsion 

mécanique  à  celle  du  pied  ne  présente  aucune  liitïieullé. 
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¥A\v  csl  ex('>cuUk}  aussi  bien  m  France  qu'en  Âii^'lcierre,  Sï 
le  métier  Jacquart  automatique  est  plus  répandu  ciiei  no6 
voisina  que  parmi  nous,  cela  tient  au  plus  grand  débouché 

d'un  même  article,  cl  (*x()li(|ue  pour(]uoi  le  tissapre  mëca- 
iii(|uc  tk's  t';i(  (»iin(''.s  est  jilus  particuliL'iviiiciit  u])pli<|ué  dans 
certaines  spiH  ialtt^!;^,  telles  que  la  fabricalion  dc$  rideaux, 
celle  des  Ibulards  de  soie  à  petits  effets,  des  couvertures  en 
coton,  de  certains  tissus  de  meubles,  et  d'autres  objets  d'une 
consommation  courante,  offrant  assez  de  déboucliés  pour 
|)uiss('  produin'  un  f^and  nombre  pièces  du  mAme 
dessin,  et  réduirt'  d'autant  les  trais  généraux  de  la  compo- 
sition, du  iisage  et  du  montage. 

Cette  question  des  frais  généraux  occasionnés  par  les  q)é- 
rations  générales  de  la  fabrication  des  étoffes  façonnées  étant 
d'une  im|)ortance  capitale,  il  est  nécessaire  d'exposer  les  pro- 
gi'ès  qu'on  est  parvenu  à  y  apporter. 

I  2.  —  Progrès  rftallato  dans  le  montage  ou  appareillage  des  métiers 

Dans  une  fahriralioii  de  produits  de  luxe,  ('«uiinie  colle 
des  soieries,  la  crcuiion  d'un  ^cnre  nouveau,  ou  encore  le 
perfectionnement  d'un  article  médiocre,  a  souvent  autant 
d'importance  que  la  réalisation  d'une  économie  dans  la  pro» 
duction. 

Nous  si^rnaloiis  sous  ce  ra|>|)ort  les  étoiles  dnnées  ou  im- 
primées exposées  dans  la  vhissv  \.\,  par  MM.  Uoii/tî  et  Vaclion, 
étoU'i's  dont  la  perléction  est  due  à  une  mauièi*e  nouvelle 
de  disposer  et  de  préparer  les  fils  qui  concourent  au  résul- 
tat. Ces  moyens  consistent  dans  l'emploi  de  deux  cliafnes, 
l'une  destinée  an  fond  et  teinte,  l'autre  réservée  au  façonné, 
et  clnné(^  ou  imprimé*'  comme  à  i  ordinaire. 

Par  le  prortédé  en  usage  au  moyeu  d'une  eiiaine  unique 
pour  le  tiond  et  le  façonné,  rimprossion  du  fond  laissait 
voir  les  traces  dos  planches,  et  occasionnait  des  mar- 
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brages  tels  qu'il  a  fallu  rononrer  ;>  cpr  sortes  d'articles. 
La  fointure  du  Iniid  sul>slitU(V'  à  riinpivssioi),  ^rAcr  h  l'em- 
ploi des  deux  rhaiiies,  d  uis  la  iabrication  des  chinés,  ouvre 
une  voie  nouvelle  à  la  i'abricattou  des  tissus  de  soie  impri* 
mé8  sur  chaîne,  dont  la  production  était  fort  limitée,  à  cause 
des  inconvénients  auxquels  MM.  Ronze  et  Vachon  viennent 
de  remédier  |)ar  leur  ingénieux  procédé. 

A  cMé  de  la  vilrine  de  ces  exposanb  Si.>  trouve  un  riche 
pavillon  en  soie  exécuté  pour  le  ministère  de  la  marine  par 
M.  Prosper  Mcynier,  de  Lyon.  Les  moyens  particulièrement 
économiques  employés  à  la  confection  de  ce  beau  travail  ne 
pourraitMil  être  constatés,  même  par  le  détissage  du  produit. 
Ces  nioyt'ns  appartieiiiieiU  à  la  catégorie  de  ceux  (pii  ne 
peuvent  êtn?  reconnus  qu'à  la  vue  de  leur  mise  en  œuvre  : 
ils  consistent  dans  une  méthode  spéciale  de  remettage  (dis* 
tribution  des  fils  dans  les  maillons)  et  d'mpoutage  (relation 
entre  ces  maillons ,  leurs  arcades  et  les  crochets).  Pour  en 
conijnendre  l'intérêt,  il  est  bon  de  rappeler  d'al)ord  la  ma- 
nière ordinaire  de  remettre  les  lils  et  d'empouter  les  arcades. 
Chacun  des  crochets  se  trouve  assemblé  et  met  en  mouve- 
ment un  égal  nombre  de  lils.  Les  effets  ont»ils  besoin  d*en- 
trelacements  trè&-fins,  comme  dans  une  foule  de  cas,  le 
métier  doit  alors  avoir  un  nombre;  de  crochets  éiral  à  relui 
des  lils  de  la  chaîne.  Si,  pour  diniiimer  ie  nouihre  des  cro- 
chets, et  par  conséquent  la  surface  des  cartons,  on  réunit 
plusieurs  lils  dans  un  môme  maillon ,  manœuvré  par  un 
seul  crochet ,  la  grosseur  des  entrelacements  augmente ,  le 
fini  et  la  perfection  des  effets  s'amoindrissent.  11  est  parfois 
possii)le  d'unir  (  onomie  à  la  perr<*ction ,  en  laisaiil  pas- 
ser les  lils,  dans  un  certain  ordre,  en  même  temps  dans  Ic^ 
maillons  à  suspension  isolée,  et  dans  des  lisses  additionnelles. 
Supposons,  par  exemple,  quatre  fils  en  maillons,  et  cha- 
cun de  ces  fils  passés  ensuite  isolément  dans  une  lisse  (({uatre 
de  Cl  s  lisses  recevront  parconsécpient  cliaeiin»'  un  ijuai  L  de  la 
chaine).  Par  le  mouvement  des  maillons  on  exécutera  avec 
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la  trame  des  entre -croisements  ou  lisérés  do  Tétondue  do 
quatre  iïh ,  et  par  celui  des  lisses  les  liages  de  Tétoffe  s  ef* 
fectueront  fil  à  fil.  Ce  système  de  montage ,  dit  à  corp$  et 
à  lisses  y  peut  s*applifjuor  toutes  les  fois  que  le  tissu  est  exé- 
cut(''  [Kw  un  mode  n'"^u\\er  d'entre-croisements  ou  hacliurfS, 
comme  pour  les  châles  et  certaines  étofi'es  d'ameublements; 
mais  il  n'est  plus  praticable  dans  l'exécution  des  effets  variés 
obtenus  par  des  entre-croisements  variés,  pour  produire  des 
modelés  imitant  la  broderie,  la  passementerie  ou  des  dessins 
de  la  taille-douce.  L(  s  niovens  ordinaires  sont  aloï*s  irh- 
eomplitiués  et  coùti'UK.  Ceux  imaginés  et  employés  par 
M.  Meynier  sont,  au  contraire,  aussi  simples  que  parlaiu 
dans  leurs  résultats.  Dans  son  système,  chacun  des  crochets 
peut  alternativement  et  à  volonté  faire  agir  un  seul  fil  pour 
produire  des  liaf^es  iuipcrceplibles,  ou  ua  nombre  quelcon- 
que de  fils  destin(^s  aux  lisérés  ou  brides  des  parties  saillantes 
du  dessin.  11  suffît,  à  cet  efi'et,  de  passer  un  fil  seulement 
dans  un  des  maillons,  et  tm  nombre-  quelconque  dans  le 
suivant,  et  d'assembler  les  arcades  qui  les  portent  :  1»  au 
crocliel  qui  leur  correspond  directement  :  au  crochet  le 
plus  voisin  (le  double  assemblap^e  a  lieu  lacilcinent  par  rlts 
collets  ou  arcades  de  secours).  Il  résulte  de  cette  disposition 
qu'un  seul  crochet  peut  travailler  alternativement  avec  un  ou 
plusieurs  fils,  qu'il  remplit  alors  les  fonctions  réservées  à  ^o^ 
dtnaire  au  maillon  et  à  la  lisse  additionnelle,  et  présente  de 
plus  l'avantarre  de  pouvoir  produire  des  effets  variés,  l'onli'e 
du  mouvement  du  lil  pouvant  ^'tre  modilié  à  volonté.  Quant 
è  l'économie  du  procédé  de  M.  Meynier,  quelques  chifires  la 
démontreront  mieux  que  les  raisonnements. 

Les  pavillons  exposés  ont  pu  être  exécutés  avec  une 
mécanique  de  sîx  (cnts  crochets;  il  en  eut  fallu  douze 
lenls  par  les  moyens  ordinaires,  par  le  système  dit  de 
la  taille- douce.  Le  nombre  de  cartons  nécessités  pour  cette 
étofle  a  été  d'environ  sept  mille  cinq  cents ,  qui  eussent 
coûté,  y  compris  le  Usage,  à  peu  près  4,000  francs,  somme 
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réduite  à  moins  de  200  francs  par  le  procédé  de  M.  Heynier< 
Pour  mieux  préciser  encore  l'importance  éconoinitjue  de 
ce  piocéffé  par  rapport  au  produit  achevé,  prenons  jwur 
(léiuuusU'atiou  uue  étofl'e  beaucoup  plus  coiapliquée,  celle, 
par  exemple,  exposée  dans  la  vitrine  de  MM.  Schultz  frères, 
représentant  des  dessins  et  des  oiseaux  de  paradis.  Par  le 
procédé  ordinaire,  ce  produit  nécessite  au  moins  deux  miUe 
crochets  et  cent  im'Iîc  cartons,  dont  les  trais  de  dessin,  de 
Hsaf^e  et  de  niatiri c  s  élèvent  de  16  à  18,000  francs  au  phis 
bas.  Par  les  moyens  de  M.  Meynier,  mille  crochets  suffisent; 
les  frais  ci«dessus  sont  diminués,  par  suite,  de  £M)  0/0.  L'éco- 
nomie est,  par  conséipient,  de  8  à  9,000  francs  dans  ce  cas, 
sans  exiger  aucune  espèce  de  dépense  de  matériel  nouveau, 
et  sans  nuire  en  rien  à  la  perfection  du  résultat. 

Un  conçoit  tout  ce  que  des  progrès  de  ce  genre  rendraient 
de  services  s'ils  étaient  plus  saisissables.  Nous  aurions  ac- 
compli Tune  des  obligations  les  plus  sérieuses  de  notre  mis- 
sion, si  nous  pouvions  contribuer  par  cette  courte  notice  à 
propager  le  plus  possible  l'emploi  de  moyens  aussi  sùreuient 
avauta^eux. 

GHÂPITAË  VI. 

* 

MOïENS  A   EMPLOYER  PUL'U   MAIM'EMK  ET  DÉVELUPPEil    I.LS  PUU- 
GRÈS  T£GHKIQDES  DAfiS  LA  FABRICATION  DfiS  S01£ai£S. 

Le  bilan  des  progrès  techniques  dans  le  travail  des  soie^ 

ries,  tel  qu'il  ressort  de  l'examen  de  l'Exposition,  et  des  faits 
journaliei's  (pii  se  l  éalisent  dans  l' industrie,  est  cntièreuient 
à  l'avantage  de  la  France.  Lyon  et  Paris  sont  les  écoles 
principales  oU  toutes  les  nations  concurrentes  cherchent  à 
s'instruire  aussi  bien  dans  les  moyens  techniques  les  plus 
arides  que  dans  la  direction  artistique.  Il  est  sans  doute  glo- 
rieux poui'  nous  de  remplir  ce  rôle  de  laboratoire  universel. 
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OÙ  Ton  travaille  au  profit  du  monde  entier;  mais  ce  résultat 
«it  insuffisant  flans  le  domaine  des  faits  positifs.  Des  plainirs 
di'  plus  Lii  plus  vivc^s  si*  font  entendre  sur  renipressi  inciU 
de  uos  voisins  à  témoigner  Testime  qu'ils  ont  de  nos  cn'a- 
lions  eu  se  les  appropriant,  et  en  les  reproduisant  d'une 
manière  sinon  toigours  exacte*  au  moins  toujours  plus  éco- 
nomi(iue,  exonérés  (pi'ils  sont  d'une  partie  des  frais  géné- 
raux, ceux  de  la  composition. 

Si  la  concurrence  étranjîère  est  trop  .souvent  possible  daus 
les  articles  de  luxe,  elle  l'est  bien  plus  encore  dans  les 
articles  courants  où  l'élément  économique  domine.  La  lutte 
ne  devient  souvent  possible  |H)ur  nous  dans  re  cas  que  par 
la  coidection  des  étott'es  en  v»M('iii(  nts,  la  France  a\aul  la 
cliance  de  taire  reclierclier  ses  modes  aux  points  les  plus 
éloignés  du  ^dobe.  Ces  laits  bien  connus  réclament  naturel- 
lement l'emploi  de  moyens  répressifs  pour  nous  ronsen'cr  la 
part  légitime  à  la(|uelle  nous  avons  droit.  Des  traités  inter- 
nationaux pourraient  donner  salisfacliuu  à  des  réclainanoii.s 
(pii  ne  s(nil  que  trop  fondées.  La  ivalisalion  d'un  insrml  ic 
de  niesui'C{>  indiquées  dans  notre  rapi)orl  sui*  les  produits  de 
la  dix-neuvième  classe,  prollterait  également  à  Tindustrie 
des  soies. 

Paris  et  Lyon,  disions-nous  11  y  a  un  instant ^  sont  les 

centres  et  jirescpie  les  Nciih's  sources  des  p^opT^s  tt  rliiiifpivs 
dans  les  soieries,  ^ious  jiourrions  démontrer  ici,  coimuo  dans 
notre  rapport  (dix-neuvième  classe),  l'iniluence  de  renseigne- 
ment sur  ces  progrès.  Si  ce  n'était  trop  nous  écarter  de  notre 
s  i  j  '  [,  nous  stffnalerions  les  nombreux  efforts  faits  et  la  perte 
de  tciiips  (  |»r(HiV(*f«  dfins  les  hK  iilités  mniiis  Itii'ii  dotées  (fuc 
ces  deux  f^raad.s  luyi  rs  di*  luniirK",  jiour  arriver  à  des  ré- 
sultats obtenus  souvent  depuis  loii^'terTfps.  vi  cela  faute  de 
quelques  notions  exactes  sur  la  véritable  situation  de  Tari 
auquel  on  consacra  ses  veilles  et  son  ambition.  L'enseigne- 
ment spécial,  séi  ieusement  orfîanis*'^  dans  un  certain  nombre 
tle  localités,  devrait  rencontrer  coimue  auxiiiaiie,  suiioul 
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dans  les  moindres  hameaux,  une  publication  ti^ès-écono- 
mique  faite  à  la  portée  de  tous.  Mais  hâtons-nous  revenir  de 

plus  directciiient  à  notre  sujet. 

La  ronslrucaioii  des  iiiucliiiits  utilisées  dans  les  Uausibrma- 
tioiis  de  la  soie  ne  constitue  pas  une  ^n;uide  industrie;  elle 
est  disséminée  dans  de  petits  ateliers  isolés  qui  ont  chacun 
leur  spécialité.  L*un  se  livre  exclusivement  à  la  fabrica- 
tion des  peignes,  par  exemple;  l'autre  aux  plombs  du 
jacquart  ;  un  troisième  au  niécaiiisme  proju  einent  dit  du 
métier^  et  ainsi  de  suite  pour  les  tours  à  liler,  les  moulins 
à  organsiner.  Dans  chaque  grand  centre  de  fabrication  se 
trouvent  un  certain  nombre  de  ces  petits  établissements,  dont 
Toccupation  consiste  autant  dans  les  réparations  des  matériels 
existants  ((iii  ont  une  longue  durée,  que  dans  les  construc- 
tions neuves. 

Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  établissement,  ni  en 
France»  ni  à  l'étranger,  pas  même  eu  Angleterre,  qui  réunisse 
la  construction  de  l'ensemble  des  machines  en  usage  dans 

l'industiie  textile  de  sa  localité.  Ce  tail  prouve  encore,  au- 
tant <|ue  les  causes  rationnelles  qui  les  motivent,  qu'il  y  a  in- 
térêt à  conserver  la  division  du  travail  telle  qu  elle  existe 
dans  cette  branche,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  songer  à  la  trans- 
formation de  ces  petites  exploitations. 

D'ailleurs,  les  dé{)enses  du  matériel  dans  l'industrie  de  la 
soierie  sont  relativement  de  peu  dUiÉ^iortauce.  Les  progrt'S 
les  plus  remarquables  peuvent  souvent  s'y  réaliser  sans 
aucun  changement  ni  modiiication  d'outillage  ;  nous  l'avons 
'  constaté  précédemment.  D'un  autre  côté,  la  vogue  d'un  article 
tient  parfois  à  la  conœption  j)lus  ou  moins  heureuse  de 
l'artiste  cornp<)siteur,  ra|)ideiueiit  et  habilement  rendue  par 
l'iuduiilriei.  Les  progrès  de  ce  genre  peuvent  donc,  à  la 
rigueur,  se  faire  jour  sans  le  concours  de  grands  capitaux. 
Ce  dont  ils  ont  principalement  besoin,  c'est  de  la  publicité 
après  une  étude  sérieuse  de  leur  valeur  et  de  leurs  chances 
d'avenir,  de  lavon  à  diminuer  la  durée  du  stage  qui  précède 
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{^énêruleinent  leur  application.  11  n'y  a  peut-êl ro  \yds  ua 
progi-ès  industriel  sérieux  qui  n'ait  mis  au  moins  dix  ans  à 
se  faire  accepter  chez  nous;  ce  temps  augmente  si  son  auteur 
n*est  pas  doué  d'une  persévérance  et  d'une  activité  parti- 
culières, ou  si,  comme  il  arrive  souvent,  il  succombe  à  la 
lâche.  I.c  i>rincipal  remède  à  ret  état  de  choses  est  la  dif- 
lusiou  des  lumières.  Elle  permettra  de  séparer  l'ivraie  du 
bon  grain ,  et  finira  par  faire  voir  qu'une  foule  de  choses 
utiles  languissent  faute  d'un  concours  intelligent  et  loyal. 

La  création  de  musées  industriels,  dont  se  préoccupent 
depuis  quelque  tciiips  les  sociétés  des  juiiicipaux  centres 
manufacturiers,  doit  être  iiàtée  autant  (|iie  possible  ;  elle 
pourra  guider  les  recherches  d'un  intérêt  direct,  et  olTrir  de 
précieux  renseignements  historiques,  artistiques  et  technolo- 
giques. L'utilité  de  ces  musées  sera  surtout  incontestable, 
Ioi*sque  des  ressources  suffisantes  permettront  d*y  annexer 
des  laboratoires  et  des  akliers  d'expéiinicntatioii.  Les  rela- 
tions et  les  échanges  qui  s'établiront  natureliemeut  entre  ces 
diverses  institutions  du  pays,  aboutiront  à  un  mouvement 
intellectuel  et  à  un  équilibre  de  connaissances  qui  leur  font 
trop  souvent  défaut. 

C'esL  par  des  moyens  de  ce  fleure,  selon  nous,  (jue  la 
France  maintiendra  sa  sui)ériorilé  dans  certaines  branches 
industrielles,  et  pourra  parvenir  au  premier  rang  dans  les 
autres. 
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MACHINES  À  L*USAGE  DE  LIHPRIMEIUE, 
Par  m.  LABOULAYE. 


Je  parle,  en  traitant  de  la  fonderie  en  caraetères,  de  la  ré- 
volution récomment  opérée  dans  cette  fabrication  par  l'adop- 
tioii  des  machines  à  loiidre  d'ongiiie  américaine. 

Les  Étatfr4Jnis  et  l'Allemagne  tout  entière  ne  fabriquent 
plus  autrement»  et  la  majeure  partie  de  la  fabrication  anglaise 
est  ainsi  faite  aujourd'hui.  A  mesure  que  les  machines  se 
perfectionneront,  que  les  ouvriers  soigneux,  capables  de  les 
bien  conduire,  se  multiplieront,  ce  procédé  de  fabrication 
s  appliquera  on  Frauce  plus  fréquemment  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici. 

L'Exposition  montre  plusieurs  spécimens  de  ces  machines. 
Dans  celle  de  M.  Haas»  de  Bftle»  le  bras  qui  porte  le  moule 

est  horizontal;  les  masses  en  mouvement  y  sont  trop  grandes. 
La  machine  anglaise  de  M.  Besby,  de  plus  petites  dimen- 
sions, parait  dans  de  meilleures  conditions;  mais  la  plus  re- 
marquable, par  la  nouveauté  de  ses  dispositions  qui  tendent 
à  rendre  la  production  automatique,  est,  sans  contredit»  celle 
de  51.  Johnson. 

Dans  cette  machine  le  moule  et  son  bâti  ne  viennent  plus, 
à  cliaque  lettre  fondue,  (rapper  sur  Torilice  de  sortie  du  métal, 
et  par  suite  n'éprouvent  pas  les  dérangements  qui  résultent 
nécessairement  de  chocs  multipliés.  Une  partie  du  moule 

T.  n.  36 
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seulement  est  mobile  et  rqxrasse  la  lettre ,  pendant  que  la 

matrice,  parfaitement  guidée  par  le  chariot  qui  la  porte,  re- 
cule en  arrit're.  Ce  qui  distingue  surtout  cette  machine,  ce 
sont  les  parties  qui  suiveut  le  moule,  et  qui  sont  destinées  à 
effectuer  mécaniquement  les  opérations  qui  succèdent  à  la 
fonte:  la  rompure,  la  ficott^ie,  etc. 

Âu  point  de  vue  du  prix»  ces  opérations  sont  de  peu  d*im- 
portance,  mais  il  n'en  est  pas  moins  avantageux,  pour  {la 
simpUcitô  de  la  fabrication  et  la  rapidité  de  la  production,  de 
les  reporter  aussi  sur  un  moteur  mécanique.  Je  signalerai 
surtout  è  ce  point  de  vue,  dans  la  machine  Jdmson,  les 
dispositions  à  l'aide  desquelles  on  évite  les  embarras  qui  ré- 
sultent n(^cessairement  du  trop  grand  rapproclicment  d'or- 
ganes chargés  do  fonctions  différentes  (inconvénient  assez 
grand  pour  qu'il  soit  peut  être  prétVTable  de  séparer  tout  à 
fait  le  mécanisme  destiné  aux  opérations  de  l'appareil  serrant  à 
fondre);  et»  en  second  lieu,  l'emploi  d'un  couteau  pour  pro- 
duire la  frotterie,  combinaison  que  j*ai  heureusement  essayée 
il  y  a  quelques  années,  avec  un  habile  ouvrier,  M.  Ficquct, 
qui  a  travaillé  depuis  chez  M.  Joiinsou. 

I  a.  —  Machines  à  composer. 

La  machine  à  composer  est  une  de  celles  qui  excitent  à 
juste  titre  le  plus  d'intérêt  aux  expositions  universelles.  Le 
mouvement  des  caractères  venant  se  ranger  dans  Tordre 
voulu^  à  la  volonté  de  l'ouvrier,  sans  qu'il  paraisse  les  tou- 
cher, semble  quelque  chose  de  merveflleux»  et  cependant  il 
s'agît  là  d'une  invention  assez  ingrate,  car  les  conditions 
mômes  du  problème  ne  permettent  pas  d'espérer  un  résultat 
profitable.  En  effet,  l'avantage  quloffre  l'emploi  des  machines 
consiste  dans  la  possibilité  de  produire  automatiquement  oa 
à  bien  peu  près,  par  le  seul  jeu  d'un  moteur  à  vapeur  oo 
d'une  roue  hydraulique,  des  fabrications  cpii  exigeaient  avant 
leur  invention  un  travail  manuel  considérable,  et  d  obteuii 
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ainsi,  relativement  aux  prix  antérieurs,  des  économies  très- 
notables,  (le  réduue  la  dépense  souvent  à  un  centième,  à  un 
millième  du  prix  ancien.  On  ne  saurait  attendre  un  pareil 
résultat  des  machines  à  composer.  La  lecture  du  manuscrit 
que  le  compositeur  doit  reproduire  étant  essentiellement  une 
œuvre  intellectuelle,  rintcrveiition  du  travail  de  l'ouvrier 
ne  peut  être  supprimée,  et  le  problème  ne  coii)[)orie  qu'une 
abréviation  du  temps  peu  considérable  qu'il  emploie  à  lever 
la  lettre.  Une  faible  réduction  dans  la  dépense  répondant 
à  une  partie  seulement  du  travail  que  doit  faire  le  composi- 
teur compenserait-^Ue  les  trais  d'achat  et  d'entretien  de  cette 
machine  com])liquée  ? 

Sous  le  béiiélice  de  ces  observations,  je  signalerai  uu  pro- 
grès notable  dans  la  combinaison  et  la  simplification  des  ma- 
chines à  composer.  Tout  le  monde  se  rappdle  l'admirable 
invention  exposée,  en  4835,  par  un  compositeur  danois, 
M.  Sorensen,  qui  tut  si  justement  récompensé  par  une  mé» 
daille  d'or.  Je  ne  rappellerai  pas  les  ingénieuses  combinaisons 
trouvées  et  exécutées  par  cet  habile  compositeur,  devenu  ex- 
cellent mécanicien,  pour  réaliser  sa  conception.  Je  dirai  seu- 
lement que  cette  machine  était  d*une  construction  coûteuse, 
et  qu'elle  avait,  à  un  certain  degré,  un  défaut  commun  à 
toutes  les  mai  hiacs  dans  lesquelles  les  lettres,  mises  en  mou- 
veiuent  par  l'action  du  doigt  sur  la  touche  d'un  piano,  se  dé- 
placent par  l'action  de  la  gravité  seule,  sur  un  plan  incliné 
qui  doit  les  conduire  au  composteur.  La  vitesse  du  travail  est 
nécessairement  fort  limitée,  car  les  lettres  les  plus  légères, 
celles  (\m  oui  le  moins  de  masse,  sont  fréquemment  retar- 
dées  dans  leur  marche  par  la  moindre  poussière,  la  plus  pe- 
tite cause  accidentelle,  de  telle  sorte  que  si  l'ouvrier  allait 
très-vite,  un  m  touché  après  un  t  arriverait  avant  celui-ci. 

Dans  la  machine  de  H.  Mitchel,  qui  est  d'origine  américaine, 
ce  n'esL  plus  la  f^ravilé  qui  détermine  l'arrivée  des  caractt>r(» 
dans  le  coniposlcur.  Ceux-ei  tombent  sur  d(î  petits  rubans 
sans  cesse  en  mouvement,  qui  les  conduisent  sur  un  autre 
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ruban,  placé  obliquement  et  transyersalement  par  rapport 
aux  premiers,  et  qui  k-s  atîir*no  dans  le  composteur;  le  loul 
figurant  à  peu  près  la  Uispositiou  des  cordes  d'un  piano  carré. 

La  somme  des  chemins  parcourus,  ou  plutôt  des  temps 
nécessaires  pour  les  parcoiurir,  étant  sensiblement  la  même 
pour  toutes  les  lettres,  depuis  la  touche  jusqu'au  composteur, 
aucune  inversion  ne  peut  avoir  lieu,  quelque  rapide  que  iK>il 
le  travail  du  compositeur. 

Cette  machine  à  composer,  d'une  construction  assez  simple, 
et  dont  plusieurs  détails,  l'entrée  des  lettres  dans  le  composteur 
notamment,  sont  fort  bien  combinés,  nous  parait  un  pro- 
gros qui  l'ait  lionneur  à  FespriL  iu^^énieux  des  Américains. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  machine  à  dislithuer,  dont  le 
i'onctionnement,  tout  automatique,  laisse  encore  quelque  peu 
à  désirer,  mais  qui  est  simple  et  doit  conduire  à  de  bons  ré- 
sultats. Les  types  y  sont  distribués  sur  le  contour  d'un  tam- 
bour tournant,  et  y  sont  soutenus  par  une  pointe  qui  entre 
dans  un  ri  an  fait  à  une  hauteur  différente  pour  chaque  sorte 
de  lettre.  Chacune  de  celles-ci  ne  tombe  donc  dans  le  com- 
posteur qui  lui  est  destiné,  que  quand  elle  rencontre  celui 
des  arrêts,  disposés  suivant  des  hauteurs  croissantes,  qui  cor- 
respond h  la  position  du  cran,  et  par  suite  au  type  voulu. 

I  8.  —  MaohtnM  à  hripiiinT. 

Le  succès  des  constructeurs  français  de  presses  mécaniques 
a  été  complet  à  FExposition,  et  supérietu"  à  ce  que  l'on  de- 
vait attendre.  Les  presses  anglaises,  qui  figurent  en  assez 

grand  iiumbre,  ne  sont  que  des  petites  mncliiïies  propres  à 
des  travaux  de  ville  et  sans  importance  indusLi'ielle,  ou  des 
copies  de  machines  Irançaises. 

Il  est  curieux  de  constater  la  supériorité  conquise  à  la 
France,  si  longtemps  tributaire  de  la  Grande-Bretagne  pour 
ces  sortes  de  m  u  Iiuh  s.  par  la  succession  d'habiles  mécani- 
ciens qui  se  sont  consacrés  à  celle  industrie.  Du  vesU;,  toute 
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justice  nous  est  rendue  par  les  imprinicnirs  anglais,  dans  les 
ateliers  desquels  ligurent  presque  toujours,  parmi  les  plus 
estimées,  des  presses  de  MM.  Normand  et  Uutartre. 

M*  Dutartre,  notie  premier  et  excellent  constructeur  de 
presses  en  blanc,  a  exposé  une  machine  à  deux  couleurs  et 
à  deux  cylindres,  donnant  d'un  même  côté,  et  sans  ralen- 
tissement, deux  impressions  successives.  Construite  spécia- 
lement pour  des  tirages  rouge  et  noir,  cette  presse  serait 
également  précieuse  pour  des  réglures»  des  tirages  séparés 
de  vignettes  et  de  texte.  Elle  offre  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
aussi  dili^^ente  qu'une  presse  en  blanc  ordinaire.  Connut'  la 
teuille  a  un  mouvement  parlai tement  assuré  d'un  cylindre 
sur  l'autre,  on  pourrait  aussi,  avec  cette  presse,  effectuer 
les  travaux  les  plus  compliqués  de  chromo-typographie. 

le  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'exécution  de  la  presse  de 
M.  Dutartre  est  parfaite,  et  que  le  constructeur  y  a  apporté  les 
soHJS  (|ui  ont  délei  iniué  nos  premières  maisons  à  adopter 
ses  presses  pour  les  travaux  de  grand  luxe.  Toutefois,  it  est 
juste  de  signaler,  parmi  plusieurs  heureuses  dispositions  de 
détail  qui  sont  nouvelles^  l'adaptation  d'un  frein  au  volant 
pour  arrêter  rapidement  la  presse,  un  ensemble  de  disposi- 
tions propres  à  assurer  la  pariaile  distriinilion  de  l'encre,  et 
rabaissement  des  pointures  postérieur  à  la  prise  de  la  IcuiUc 
par  les  pinces,  de  manière  à  éviter  toute  variation. 

La  presse  en  blanc  de  M.  Âlauzet,  constructeur  qui  cher- 
che à  rivaliser  avec  M.  Dutartre,  est  fort  bien  établie,  et 
réunit  tous  les  éléments  propres  h  assurer  un  bon  tirage, 
tels  que  double  touche,  mouvement  continu  et  rapide  du 
cylindre  de  l'encrier.  Ce  qui  la  distingue  tout  particulière- 
ment, c'est  l'application,  faite  pour  la  première  fols,  d'une 
disposition  semblable  à  celle  employée  par  Withworth  dans 
ses  petites  macliines  à  raboter  à  retoui*  aecéléré.  Le  boulon 
de  la  manivelle  se  déplace  dans  une  rainure  prati(juée  dans 
un  levier  oscillant,  dont  l'extrémité  libre  est  articulée  avec 
la  bielle  qui  conduit  le  marbre.  De  la  sorte,  la  vitesse  est 
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(l'une  grande  régularité  pendant  Timpression,  et  clo\ionl 
moindre,  pendant  le  Ibulnfre,  pour  un  môme  noiiibie  de 
feuilles  à  Theure,  que  dans  les  autres  presses  en  blanc. 

M.  Nonnandy  notre  habile  constructeur  de  presses  en  re» 
liration  à  grande  vitesse,  a  mis  à  l'Exposition  les  modèles 
d'une  invention  nouvelle  qui  a  vivement  frappé  le  jury  par 
son  importance  et  sa  simplicité.  Les  premiers  imprimours 
de  Londres  ont  tenu  à  s'en  faire  expliquer  le  mécanisme, 
et  ont  bien  vite  compris  qu'il  s'agissait  d'un  progrès  sérieux  : 
ils  se  disposent  à  en  profiter. 

Cette  invention  est  représentée  par  deux  modèles.  Le  pre- 
mier sert  à  déinoiilrfjr  rirrtf^ularité  de  vitesse  d'un  arbre 
réuni,  non  en  ligne  droite,  par  un  joint  de  Cardan,  avec 
un  autre  arl)ro  mù  d'une  vitesse  unifonne;  et»  par  suite, 
l'irrégularité  de.  vitesse  du  marbre  qui  est  toujours  conduit 
au  moyen  d*un  système  de  ce  genre  dans  les  presses  à 
retiration,  depuis  leur  origine.  Le  mouvement  des  cylindres, 
menés  par  des  engrenages  partant  d(>  l'arbre  moteur,  doit 
étie,  au  contraire,  nécessairement  régulier  pour  que  le  re- 
gistre puisse  être  produit  exactement.  Le  second  démontre 
le  papOlotage  qui  résulte  de  Tefiet  qui  vient  d'être  indiqué. 

L'inventeur  a  remédié  à  tous  ces  inconvénients  par  l'heu- 
'  reux  emploi  d'un  pignon  oxulr  et  d'une  crémaillère  ondulée 
pour  corriger  la  variation  de  vitesse  du  joint  de  Cardan  en 
produisant  des  variations  inverses,  qui  rétablissent  la  régu- 
larité du  mouvement  du  marbre* 

Cette  invention  parait  être  le  plus  grand  progrès  que  Ton 
puisse  apporter  à  la  construction  des  presses  méeanicjues  à  n> 
tiration,  car  elle  supprime  un  défaut  capital,  ina|>ervu  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qui  semblait  inévitable.  Désormais  les  presses 
mécaniques  pourront  donner  un  résultat  satisfaisant»  par  le 
seul  jeu  de  leurs  organes.  Elle  couronne  d'une  manière 
brillante  la  carrière  parcourue  avec  éclat  par  l'habile  méca- 
nicien cre;ateur  drs  macliiiies  h  grande  vitesse  ei  d»;  lant  d'ex- 
cellentes inventions  justement  récompensées  par  le  succès. 
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4*  —  1lf>oWf»w  ûtTtntm, 

Parmi  les  macliines  qui  se  rapportent  à  l'impression  et 
qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories  précédentes,  nous 
devons  mentionner  les  jolies  machines  de  M.  Lecoq  pour 
imprimer  et  numéroter  les  billets  de  chemins  de  fer,  qui 
fonctionnent  avec  tant  de  rapidité.  Ce  sont  plutôt  des  timbres 
«î'cncraiit  pt  iidaiit  leur  moiiveniont,  que  des  pressos.  Nous  en 
rapproclicrons  le  petit  appareil  servant  à  timbrer  les  lettres, 
mis  en  usage  par  les  employés  de  la  poste  en  Angleterre. 

M.  Silbermann»  préparateur  de  physique  au.  Collège  de 
France ,  a  exposé  ses  essais  d'impression  par  pression  hy- 
draulique, au  moyen  d'une  couche  d'eau  pénétrant  dans  une 
poche  placée  sous  une  étotfo  qui  gai^nit  la  partie  inférieure 
d*une  presse  fermée  par  des  vis.  Ën  tournant  un  robinet, 
on  obtient  une  pression  considérable,  pourvu  que  le  tuyau 
parte  d'un  niveau  suffisamment  élevé.  L'inventeur  espère 
beaucoup  de  succès  de  l'impressiuii  do  globes  dans  des  co- 
quilles creuses,  au  moyen  d'une  poche  de  caoutchouc,  ce 
que  son  procédé  peut  seul  permettre  aiyourd'hui  de  pro> 
duire  économiquement. 

M,  Leroy,  fabricant  de  papiers  peints,  à  Paris,  qui  em- 
ploie les  rouleaux  en  relief  pour  Fimpression  de  diverses 
sortes  de  papiers,  a  cxpos(^  les  produits  et  les  dessins  d'une 
machine  dite  fonceuse,  avec  laquelle  il  exécute,  d'une  ma- 
nière irréprochable,  les  fonds  unis  à  l'aide  du  rouleau. 
C'est  en  faisant  intervenir  l'action  d'une  brosse  qui  unît  et 
régularise  la  couleur,  qu'il  a  obt^u  une  fabrication  aussi 
rapide  qu'économique. 

Je  terminerai  en  citant  une  curieuse  raacliine  à  plier  les 
journaux,  qui  vient  de  Suisse,  et  dont  l'idée  première  a{)par- 
tient  à  im  relieur  nommé  Sulzberger.  La  feuille  supérieure 
d'un  tas  pla(  é  près  de  la  machine  est  enlevée  par  une  aspira- 
tion qui  raréiic  l'air  dans  un  tube  percé  de  quelques  trous  à  la 
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partie  inférieure,  et  entraînée  sur  une  table;  une  espèce  de 
couteau»  descendant  verticalement,  la  plie  par  le  milieu  eo 
l'entrahiant  à  travers  une  fente  pratiquée  dans  la  table; 
puis  la  même  opération  se  répète  par  d'autres  couteaux  agis- 
sant d'une  manière  semblable. 

Une  machine  analogue  sert  à  plier  très-parfaitemcol  les 
feuilles  de  livres,  margées  à  la  main,  et  les  pique  en  même 
temps  par  l'action  de  deux  aiguilles  à  crochet  qui  viennent 
percer  le  papier,  et  saisir  le  61  tendu  de  Fautre  côté.  La 
feuille  pliée  passe  enfin,  avant  «le  (juittor  la  machine,  entre 
deux  cyhndres  qui  la  romprimcnt,  cirecluaut  ain&i  U'Oiâ  opé- 
rations distinctes  de  la  brochure  des  livres. 
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AITAIŒILS  DES  SICRERIES,  DISTILLERIES  ET  liUAbi.iiUlES, 

Par  m.  PAY£N. 


CHAPITRE  PKEMiLli. 

I  i«r, .  Appareila  à  érapcurer  dans  Je  vide. 

L'industrie  des  sucres  fait  usage  d'appareils  qui,  dans  leur 
ensemble,  remontent  à  une  époque  déjà  assez  ancienne, 
maïs  dans  lesquels  elle  a  successivement  introduit  des  modi- 
fications et  des  perfectioiiriemontii.  Ces  appareils  sonl  encore 
aujourd'hui  ceux  que  nous  avons  vus  à  la  dernière  Exposi- 
tion. Nous  n'avons  donc  point  à  tracer  ici  le  tableau  générai 
de  tout  l'outillage  d'une  sucrerie  ;  il  nous  suffira  de  décrire 
rapidement,  parmi  les  machines  exposées,  celles  qui  ont  attiré 
d'uiiu  luanière  spéciale  notre  attention. 

Dans  l'exposition  anglaise,  iMM.  G.  Forrester  et  C°  ont  pré- 
senté un  grand  appareil  à  deux  chaudières  accouplées,  éva- 
porant dans  le  vide  par  double  effet.  La  cuite  est  opérée 
dans  une  troisième  chaudière  séparée,  sous  le  vide,  et  munie 
d'une  soupape  de  fonds  à  tiroir.  Le  principal  mérite  de  cet 
appareil  consiste  dans  une  bonne  et  solide  construction. 

Dans  l'exposition  française,  MM.  J.-F.  Cail  et  C%  qui  ex- 
pédient dans  diverses  contrées  du  monde  des  appareils  de 
sucrerie  et  de  distillerie  graduellement  perfectionnés,  ont 
exposé  les  appareils  et  ustensiles  composant  le  matériel 
d'exploitation  du  nouveau  procédé  Périer  et  l^ossoz.  Ils  com- 
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prenneot  :     une  machine  aspirante  et  soufflante  puisant  le 

gaz  acide  carbonique  dans  un  tour  où  s'ellectufiit  siniultané- 
liienl  la  cuisson  de  la  pierre  calcaire  par  la  c(>iii]>u.>iioii  du 
coke  et  la  double  production  de  la  cliaiis.  et  de  Tacide  car- 
bonique gazeux;  des  chaudières  à  déféquer;  d<>  des  hacs  k 
repos;  4«  quatre  filtres;  Si'  des  appareils  évaporatoires;  ^  un 
appareil  à  cuire  les  sirops  et  cristalliser  le  sucre  dans  le  vide; 
7"  (les  ai)pareils  relatifs  à  l'égouttage  forcé,  aux.  clairçagc  et 
rinçage  des  cristaux  par  la  vapeur  globulaii^e. 

C'est  à  l'aide  de  ce  matériel  et  des  procédés  Périer  et  Possoz 
qu'on  parvient  à  épurer  le  jus  des  betteraves  et  à  concentrer 
économiquement  les  sirops  au  point  d'éviter  toute  incrus- 
tation calcaire  dans  les  chaudières  tabulaires;  ù  réduire 
de  40  0/0  environ  la  consouunation  du  combustible,  et 
de  80  0/0  lacousonimatiou  du  noir  animal,  tout  en  produisant 
des  sucres  cristallisés  pendant  l'évaporation  qu'effoctue  la 
chaudière  de  culte  épurés  immédiatement  et  directement  cou* 
sonimables.  Ces  sucres  en  grains  sont  tellement  blancs,  net- 
tement crislallii.es,  (li  ipli  iiies  et  purs,  que  la  douane  cruit 
souvent  devoir  les  cousidém*  comme  des  sucres  i*efondus  et 
raffinés,  et  que  ces  méprises  donnent  lieu  à  de  fréquentes 
difficultés,  non  moins  gênantes  pour  radministralion  que 
pour  les  fabricants  de  sucre  eux-mêmes* 

A  rajjpui  de  leur  exposition  d'appai  eils  à  déféquer,  à  saturer 
par  l'acide  carbonique  injecté  à  l'aide  de  pompes,  à  filtrer  sur 
le  noir,  à  évaporer  et  concentrer  au  degré  de  cuite  dans  le 
vide,  MM.  Cail  et  C«  ont  présenté  les  remarquables  échan- 
tillons de  sucres  blancs  en  grains  et  agglomérés  en  pains, 
obtenus  dans  dix  ^^raiides  fabriques,  dniiL  neuf  de  France  et 
uiie  des  colonies.  (Chacune  de  ces  sucreries  traite  par  jour 
de  100,000  à  !^00,000  litres  de  jus  sucré. 

La  notice  de  MM.  Cail  et  €•  donne  la  description  dé- 
taillée des  différentes  parties  de  ces  appareils;  on  y  remar- 
quera celle  de  l'appareil  à  triple  effet,  pouvant  opérer  sur 
220,000  litres  de  jus  eu  vingt-quatre  heures,  et  de  l'appai  til 
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à  euire  le  sncre,  cristallisant  en  grains  dans  la  chaudière. 

La  précision  cxtrAme  apportée  dans  toutes  les  parties  de 
cette  iiistaliatioii,  les  succès  obtenus  dans  los  différentes  su- 
creries qui  font  usage  des  appareils  de  MM.  Gail,  méritent 
assurément  d*étre  signalés  au  premier  rang. 

MH.  J.-F.  Gafl  et  Ilalot»  de  Bruxelles,  ont  exposé  un  appa* 
reil  éva])oratoire  dans  le  vide,  à  lri{)le  etlet,  pousaul  u ai  1er 
en  viu^jl-quatre  heures  100,000  litres  de  jus,  et  un  appareil 
concentrateur  à  cuire  dans  le  vide,  dispose  de  façon  à  faci- 
liter la  cristallisation  du  sucre  dans  la  chaudière,  et  par  consé- 
quent la  fabrication  du  sucre  en  grains  nets  et  diaphanes, 
directement  épurés  dans  les  centrifuges  cl  livrables  sans 
raffina^^e  à  la  consommation. 

Ces  appareils,  ainsi  que  leurs  accessoires,  pompes,  centri- 
fuges, râpes  et  presses  hydrauliques,  établis  dans  les  mômes 
et  excellentes  conditions  que  les  appareils  de  MH.  J.*F.  Gail, 
de  Paris,  ont  également  obtenu  les  récompenses  les  plus 
honorables  dans  les  précédentes  expositions;  ils  ont  été  per- 
fectionnés encore  depuis  iStlïâ.  On  remarquait,  en  outre,  dans 
l'exposition  de  MM.  Cail,  une  turbine  à  sucre,  une  presse 
horizontale  d'un  nouveau  modèle,  et  une  râpe  à  betteraves,  à 
deux  sabots,  très-soltdement  établie. 

On  a  I  emarqué  dans  l'expositiuii  de  la  Prusse  la  partie  prin- 
cipale il' un  énorme  appareil  à  cuire  dans  le  vide,  présentée 
par  M.  fleckmann,  de  Berlin.  C'est  une  chaudière  ovoïde  à 
vaste  coupole  hémisphérique  d'environ  d»,IM)  de  diamètre, 
destinée  à  concentrer  au  terme  de  cuite  {(,000  kilogrammes 
de  sirop  en  deux  heures  et  demie.  Cette  sorte  de  construc- 
tion colossale  offî:c  des  détails  d'exécution  qu  il  est  à  propos 
d'étudier. 

Quatre  gros  serpentins  internes  exigent  pour  la  circulation 
et  la  sortie  de  la  vapeur  et  de  Feau,  huit  robinets  qui  sont 
fort  bien  exécutés.  Le  fonctionnement  de  cet  appareil  semble 

devoir  offrir  des  dilficultés  dont  on  jugerait  mieux  s'il  était 
achevé.  Mai^i  les  tubes  et  robinets  d'iuti'oductiou  des  trois 
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sortes  de  clairces  que  Ton  y  doit  concentrer  à  tour  de  rMe, 
manquent  complètement;  on  ne  voit  pas  comment,  pour 

utiliseï  une  au^ssi  grande  contenance,  on  pourrait  chari^t-r  à 
plusieurs  reprises  et  obtenir  la  cristallisation  en  chauditTi-: 
il  faudrait»  dans  ce  cas,  plusieurs  éta^<  s  de  lunettes»  et  il  n'y 
en  a  qu'un  seul.  La  hauteur  considérable,  5  mèti«s  environ, 
nécessiterait  aussi  des  dispositions  particulières  pour  faciliter 
le  travail.  Aucun  renseignement  ne  permet  déjuger  si,  dans 
rijisiallation,  ces  difficultés  ont  été  vaincues.  En  tout  cas, 
1  exécuiiûu  est  remarquable. 

C  2.  —  AppwMili  diatillatolres. 

Une  aiili-e  partie  toute  spéciale  de  rexposition,  pivsentœ 
par  MM.  Cail,  u'esL  ni  moins  iinportanle  ni  moins  digue 
d'attention  à  tous  les  points  de  vue.  £lie  est  relative  aux 
distilleries  agricoles,  et  comprend  les  appareils  distillatoires 
et  de  rectification  qui  ont  puissamment  concouru  à  déve- 
lopper le  syst<>me  si  avantageux  fondé  par  M.  Champonnois, 
sysfi  iiic  (jui,  en  moins  de  dix  annexes,  s* est  propagé  dans 
plus  de  trois  cent  cinquante  usiues,  au  grand  profit  de 
l'agriculture,  car  il  permet  d'utiliser  pour  la  nourriture  du 
bétail,  mieux  qu'aucun  autre  procédé,  les  résidus  de  la  distil- 
lation des  betteraves,  et  oflre  ainsi  le  plus  énergique  concours 
h  la  production  de  la  viande  et  des  engrais  comme  au  dcve- 
loppemont  de  la  puissance  du  sol. 

Ce  rmarquable  système  sest  rapidement  étendu,  non- 
seulement  en  France,  mais  encore  parmi  les  nations  étran- 
gères, notamment  dans  la  Belgique  et  la  Russie.  U  n'a  pas 
été  ix)ssible  de  l'introduire  en  Angleterre  ni  même  en  irlamle, 
où  il  eût  réalisé  de  grands  avantages;  mais  les  bases  sur 
les(|uelles  les  droits  d'accise  frappent  l'alcool  ont  été  uu  obsta- 
cle insurmontable  jusqu'ici  à  la  distillation  des  betteraves 
dans  ces  contrées. 

Les  appareils  distillatoires  et  rectificateurs  exposés  par 
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BfM.  Cail  et  C  offrent  des  types  d*une  excellente  construc- 
tion. 

Nous  signalerons  ensuite  le  modèle  exposé  par  H.  Pésîer, 

de  Valenciennes,  d'un  appareil  remarquable  en  ce  qu'il 
permet  de  traiter  en  vase  clos  le  jus  de  betteraves,  préala- 
bletaeot  déféqué,  liUi-c  et  conceiUrts  à  ^degrés, par  quatre 
fois  son  volume  d'alcool  à  90  degrés,  ce  qui  élimine  en  les 
précipitant  une  grande  partie  des  matières  étrangères.  La  con- 
centration étant  effectuée,  également  en  vase  clos»  on  recueille, 
à  deux  millièmes  près  environ,  la  quantité  d'alcool  employé, 
et  par  ce  moyeu  d  épuration  ou  réduit  des  ucut  di)Lièmes  la 
dose  de  noir  animal.  L'appareil  est  parfaitement  bien  combiné 
pour  réaliser,  avec  le  moins  de  déperdition  possible^  le  trai- 
tement alcoolique  des  sirops;  il  a  été  employé  dans  deux 
établissements,  et  doit  être  iti^Lallé  dans  deux  autres  l'année 
prochaine.  Si  l'une  des  usines  où  il  a  été  adopté  a  cessé  d'en 
faire  usage,  il  parait  que  des  causes  étrangères  aux  résultats 
manufacturiers  ont  eu  la  plus  large  part  dans  ce  change- 
ment. L'inventeur  a  l'espérance  de  parvenir  à  introduire  dans 
les  fermes  la  fabrication  des  sirops,  dont  l'élaboration  ulté- 
rieure s'effectuerait  ensuite  dans  des  usines  centrales. 

MM.  Cook  etC%  de  Glasgow,  ont  exposé  un  appareil  évapo- 
ratoire  composé  d'une  auge  demi-cylindrique  de  de 
large  et  3  mètres  de  long,  dans  laquelle  existent  dix  lentilles 
creuses  en  tAle  de  cuivre,  munies  chacune  de  quatre  godets 
à  déversement  disposés  en  hélice  sur  les  lentilles  successives. 
La  vapeur  entre  par  un  arbre  creux  tournant,  circule  dans 
chaque  lentille  autour  d'un  disque  et,  sort  à  l'autre  extré- 
mité de  l'arbre.  Cet  appareil,  bien  construit,  est  en  usage 
dans  beaucoup  de  sucreries  coloniales.  S'il  ne  peut  réaliser  les 
mêmes  avanlafjvs  (^ue  les  Iriple-ett'et,  du  moins  est-il  iiioins 
dispendieux  à  établir,  et  sert-ii  à  préparer  des  améliorations 
plus  complètes  dans  les  colon i(>s. 

Un  constructeur  français,  M.  Ëgrot,  a  exposé  des  alambics 
à  distillation  continue  pour  le  vin  et  d'autres  li(]uides  alcoo- 
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liques,  fondés  sur  des  systèinus  couuus.  Ces  appareils  pré- 
sentent, pour  la  distillerie  de  moyenne  et  de  petite  dimensioa, 
une  installation  économique  et  généralement  bien  entendue. 
On  remarque  dans  l'exposition  de  ce  fabricant  plusieurs 

ustcnsilos  utiles  aux  dislillatt'urs,  lois  qu'alambics  d'cs&ai, 
thermomètres  et  aéromètres  spik^iaui. 

1 3.  —  Appareils  «siployte  daas  IM  lirawwriM. 

M.  Vangindertaelcn,  un  des  ingénieurs  manufacturiers 

brl^^es,  a  présente  plusieurs  modèles  d'appareils  spéciaux 
iiivciiU  s  ou  ptTH'ctiouiK's  par  lui.  Deux  de  ces  appareils 
méritent  de  iixer  Taltention  et  sont  usuels  en  Belgique. 

Ce  sont:  !<>  tme  pompe  dite  hygiénique  et  écotiomtçve, 
suivant  la  désignation,  même  de  Fauteur,  à  l'aide  de  laquelle 
on  extrait  des  barils  plaeV'S  i\  la  cave  la  îjuaiiliU'  de  bièi'e  doiil 
on  vent  disposer.  Le  corps  de  pompe  est  en  i)orcelaine  ;  les 
tubes  d'aspiration  et  de  reibulement  sont  en  verre  divisés 
par  bouts  de  80  centimètres,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
des  manchons  flexibles  en  toUe  enroulée  avec  interposition 
de  pâte  de  caoutchouc. 

Les  débitants  de  boisson  peuvent  empluyer  ces  usleiibiUi 
sans  exposer  les  consommateurs  aux  graves  accidents  que 
les  tuyaux  de  plomb  et  de  ses  alliages  occasionnent.  Le 
conseil  supérieur  d'hygiène  public  en  Belgique  a  donné  son 
approbation  à  cette  disposition  salubre. 

L'autre  invention,  du  même  auteur,  consiste  en  un  réfri- 
gérant pour  le  moût  d'orge  houblonné;  ce  sont  des  cylin- 
dres emboîtés  concentriquement ,  de  façon  que  le  moût 
de  bière  circule  entre  deux  parois .  métalliques  en  contact 
avec  l'eau  chrculant  en  sens  contraire.  On  trouve  un  Irès- 
beau  et  grand  spécimen  d'une  disposition  analogue  dans  la 
vaste  distillerie  de  M.  Coifcv,  aux  environs  de  Londres, 
près  de  iiovv  ;  c'est  la  plus  avancée  des  usines  de  ce  geai-e 
que  j*ai  vues,  au  point  de  vue  des  dispositions  mécaniques 
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ot  des  procédés  d'épuration  complète  et  directe  des  alcools 
de  grain. 

M.  Vangindertaelen  réunit  à  son  réfrigérant  un  ingénieux, 
ustensile  formé  d'un  gros  tube  dans  lequel  sont  implantés 
parallèlement  à  ses  parois  plusieurs  petits  tubes  laissant  entre 

eux  un  passage  facile.  C'est  dans  ces  intervalles  que  le  moût 
de  bière  s'écoule  vcrlicalenient  au  sortir  du  réfrigérant;  le 
liquide  »  par  son  mouvement ,  détermine  l'air  à  s'introduire 
dans  le  moût  rafraîchi.  Cette  sorte  d'aérage  remplace  avan- 
tageusement l'aération  sur  les  bacs,  évite  les  altérations 
spontanées  que  le  moût  éprouve  lorsqu'on  l'expose  douze 
ou  viii^'LH[uatre  heures  au  contact  de  l'air  sur  une  très-^^rande 
surtace,  et  répond  au  reproche  que  méritaient  les  réfrigérants 
par  échange  de  chaleur  avec  l'eau,  de  laisser  le  moût  trop 
peu  aéré  pour  éprouver  facilement  les  réactions  de  la  fer^ 
roentation  alcoolique.  Nous  devons  dire  qu'un  effet  du  même 
genre  est  produit  dans  le  grand  appareil  léfrigérant  de 
M,  Coffey,  au  monu ni  uù  le  moût  houblonué  se  précipite 
verticalement  dans  les  espaces  auuulaiies. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

APPAREILS  POUR  LA  FABRICATIOM  DfiS  BOISSONS  GAZEUSES» 

Par  h.  BARRAL. 

Tout  le  monde  sait  que  les  l>oi6.>c>iis  gazeuses  sont  for- 
mées d'eau  ou  de  liquides  alcooliques  sucrés  ou  arouialisés» 
dans  lesquels  se  trouve  dissous  un  volume  de  gaz  acide 
carbonique  proportionnel  k  la  pression  exercée  sur  le  fluide. 
Dans  les  eaux  minérales  naturelles,  le  ^az  carbonique  a  été 
dissous  souterrainemeiit  ;  dans  les  vins  mousseux,  la  bit^'n» 
et  le  cidre,  le  gaz  carbonkjue  naît  généralement  au  seui  du 
liquide  par  suite  de  la  fermentation  de  matières  sucrées  qui 
se  transforment  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  L'idée 
d*opérer  dans  les  boissons  une  fabrication  artiflcielle  de  gaz 
acide  carl>onique  dont  on  produit  la  dissolution  par  une 
compression  convenable,  paraît  avoir  pris  naissance  au 
\vii«  siècle  dans  les  laboratoires  des  pharmaciens;  elle  ua 
été  toutefois  formulée  nettement  qu'en  17^,  par  fiergman, 
qui,  ayant  reconnu  que  les  eaux  gazeuses  naturelles  doivent 
leur  saveur  ai^,Tc*lette  à  la  présence  de  l'acide  carbonique, 
donna  le  premier  jH'Océdé  scicntilique  puui  imiter  les  eaux 
de  Setters,  de  Spa,  de  Pynnont.  Dès  lors,  uu  grand  nombre 
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d*inventtoD8  se  sont  succédé,  principalement  en  France  et 
en  Angleterre,  et  toutes  ont  eu  pour  but»  ou  bien  de  rendre 
la  gazéification  facile  dans  les  ménages,  ou  bien  d'en  faire 

une  opération  indasti  ielle  et  commerriale,  ou  bien  enlin  de 
venir  en  aide  à  la  fabrication  de  quelques  boissons  dans  les- 
quelles Tacidc  carbonique  existe  nécessairement  par  le  fait 
de  leur  préparation,  mais  auxquelles  il  peut  être  utile  d*eQ 
ajouter  une  certaine  proportion.  Les  principales  de  ces  in- 
ventions sont  représentées  fi  rEx|)ositi()ii,  et  la  niiiltij)licit(''  et 
la  variété'  des  appareils  proposés  inoutreiil  qu'il  s'agit  d'une 
industrie  ({ui  prend  un  développement  digne  d'intérêt. 

Le  principe  sur  lequel  repose  la  préparation  des  boissons 
gazeuses  est  très^simple.  L'eau,  pour  être  potable,  doit  con* 
tenir  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique.  Elle  peut  en 
dissoudre  natiirellenieiit  au  maximum  un  volmiiu  é^al  au 
sien.  Par  la  compression,  on  peut  augmenter  ce  volume 
proportionnellement  à  la  force  de  pression  employée;  l'agi- 
tation imprimée  au  liquide  aide  le  mélange  et  active  la 
dissolution.  Tant  que  la  compression  persiste,  le  gaz  r^te 
dissous  dans  le  llipiiilc;  loi'squ'elle  cesse,  il  s'en  dégaf^i;  la- 
piderneiit  en  produi&ant  dans  la  masse  et  surtout  à  sa  sur- 
face un  vif  pétillement.  Tout  le  problème  consiste  donc  à 
obtenir  une  quantité  suffisante  d'acide  carbonique,  à  le  dis- 
soudre dans  l'eau  à  l'aide  d'une  agitation  exercée  dans  le  réci- 
pient qui  contient  le  liquide  qu*on  veut  saturer,  enfin  à  le 
mainti'nir  compnaié  dans  les  bouteilles  jusqu'à  l'heure  de 
s  en  servir. 

Ce  principe  est  réalisé  dans  les  trois  systèmes  aujourd'hui 
communément  employés,  et  qui  tous  trois  se  trouvent  en 
liiésence  à  l'Exposition  :  la  préparation  des  boissons  ga- 
zeuses au  iiKjyen  de  poudres  gazo^éneS;,  et  en  n'opc'ianl  (jue 
sur  une  petite  quantité  de  liquide;  "2"  le  système  inteiiiiiltent 
OU  à  fabrication  interrompue;  â"  le  système  à  fabrication 
continue.  La  variété  que  présentent  ces  systèmes  répond  à 
des  besoins  multiples. 

T.  n.  37 
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Lorsque  l'acide  est  siiopleuient  dissous  dans  de  Teau  po- 
table ordinaire,  aussi  pure  que  possible,  on  donne  générale- 
ment au  produit  le  nom  d*eau  de  Seltz  ;  le  type  naturel 
s'en  tr(»u\("  dans  rtau  luiiicrale  de  Sellers.  Il  est  évident 

que  les  moyens  de  gazéilicr  l'eau  oi'diuain;  pcuvt;iil  s  aj»|)ii- 
quer  sans  grandes  modiiicatious  à  toutes  les  boissons 
rhomme. 

1 1«.  —  Emploi  Am  pomtam  quooèiiM. 

C'est  en  177â,  à  Montpellier,  que  la  préparation  des  eaui 
gazeuses  par  les  poudres  gazogènes  a  été  inventée  par 

Venel,  qui  l'aiMiit  un  iiK'laii;^'c  do  deux  solutions.  Tune  con- 
tenant un  cailiouate  alcalin  (du  bicarbojiute  de  soude  piir 
exemple),  l'autre  un  acide  (racide  tartrique  ou  citri(pie).  La 
décomposition  du  carbonate  avait  lieu  aussitôt  ;  la  dissolution 
du  gaz  était  opérée  par  sa  propre  coiïi[h  ossion  ou  par  l'agi- 
tation qu'on  lui  connnuniquait.  L'eirervescence  cessant,  l'eau 
gazeuse  était  prèle.  Ce  pro^^édé  a  été  remis  au  jour  par 
M.  FèvTP,  et  est  employé  dans  les  appareils  gazogènes  ([ui  li- 
gurcnt  à  i'Exix)sition.  Dans  l'origine,  on  se  contenta  de  diviser 
et  de  vendre  les  doses  convenables  d'acide  tartrique  et  de 
bicarbonate  de  soude  dans  des  paquets  sé[)arés  et  de  couleurs 
ditï'érentes.  Il  suttisait  de  verser  deux  p;i(pn'ts  dans  une  bou- 
teille, de  remplir  d'eau,  de  bouclier  et  d'agiter.  Le  dégage- 
ment du  gaz  et  sa  dissolution  avaient  lieu;  l'eau  était  faite; 
seulement,  au  lieu  d'une  boisson  simplement  agréable  et 
salubre,  on  avait  une  préparation  médicinale,  et  de  grands 
incouvéïiiL'iiLs  pt;u\i'iil  it'sidter  de  l'usage  prolongé  de  ces 
eaux  contenant  des  sels  alcalins  purgatifs.  C'est  pour  y  re- 
médier qu'on  a  inventé  les  appareils  à  vases  communiquaat. 

I  a.  —  Appareils  A  Yimtm  oommvBlqiuaiU. 

L'idée  première  de  ces  appareils  appartient  à  M.  Bobiiiet; 
elle  fut  réalisée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  Briel. 
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On  n  pris  depuis  à  leur  sujet  un  grand  nombre  de  lirevels. 
Plusieurs  modèles  figurent  à  TExposition  de  Londres  ;  ce  ne 
sont  que  des  variantes  plus  ou  moins  bien  réussies  du  même 

syslèiru'  el  des  applications  du  même  principe.  Deux  vases 
aréoles  toaàHuinicjuant  entre  eux  par  un  tube;  dans  le  ])!us 
petit  (les  vases  s'opère  la  dissolution  des  poudres.  Le  gaz  qui 
s'en  dégage  est  refoulé  par  sa  propre  pression  dans  le  plus 
grand,  et  y  arrive,  en  se  tamisant  à  travers  des  cribles  plus 
ou  moins  ingénieusement  disposés,  dans  Feau  qu'il  doit  sa- 
turer. On  aide  la  dissolution  par  des  secousses  rapidement 
données  à  rappuieil,  et  l'eau  gazeuse  jaillît  ensuite  d'un 
robinet. 

Cet  appareil  est  très^imple,  commode,  et  peut  rendre  oer* 
tains  services  dans  les  localités  encore  éloignées  des  fabri- 

<[ues  d'eaux  ijazeiiscs;  mais  il  n'r.st  pa.s  s.iii.-^  inconvénient, 
surtout  bi  1  on  en  fait  un  usa^'c  journalier.  Le  gaz  acide 
carbonique  n'arrive  pas  pur  dans  l'eau  qu'il  sature  ;  il  est 
toujours  fortement  alcalin,  et  l'action  des  poudres  sur  les 
tuyaux,  les  robinets  ou  les  douilles,  pres^iue  toujours  en 
étain  plus  ou  moins  |)lonibifôre,  peut  produire  des  sels  toxi- 
ques. Ces  ineuiàvéuieuts  augmentent  si,  pai  ci  onomie,  on  se 
sert  d'acide  suifurique,  substance  d'ailleurs  dangereuse  pour 
les  personnes  peu  babituées  à  la  manipulation.  Mais  les  appa- 
reils dans  lesquels,  ainsi  que  le  fait  M.  Bazet,  dont  l'exposi- 
tion offre  de  Tintérèt,  tous  les  ajutages  métalliques  sont 
remplacés  par  du  verre,  échappent  -h  presque  tous  res  repro- 
ches et  doivent  être  consi^illés,  surtout  iorsqu  ils  sont  mis, 
par  des  enveloppes  protectrices  et  de  bonnes  combinaisons 
de  leurs  organes,  à  Tabri  de  toute  explosion. 

£n  pharmacie,  on  a  souvent  besoin  de  rendre  gazeuse  une 
certaine  (piantité  d'eau  minérale  artilieielle  ou  d'autres  pré- 
parations médicinales,  et  il  y  aurait  parfois  de  graves  incon- 
vénients à  laisser  dans  le  liquide  le  résidu  des  poudres  ga- 
zogènes. Les  appareils  à  vases  communiquants  que  nous 
venons  de  décrire  ne  sauraient  saturer  assez  fortement  le 
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liquide  pour  qu'où  puisse  ïv  iraiisvuser  dans  des  l>outeilk'ï;, 
encore  inoius  dans  des  siphons  ordinaires.  Ou  a  doue  cher- 
ché à  fabriquer  des  appaieils  dits  de  laboratoire  ^  qui  per- 
missent de  gazéitier  à  la  ibis  8  ou  10  litres  de  licfuide. 

Il  existe  plusieurs  appareils  de  ce  genre.  Presque  tous,  ils 
présentent  un  cylindre  oscillant  qui  déverse  peu  à  peu  de 

I  acide  sullui  ique  sur  du  bicarbonate  de  soude  ou  de  la  craie. 
Le  gaz  produit  est  lavé  ou  épuré  par  son  passage  dans  de$ 
vases  ou  comparUments  intermédiaires  avant  d'entrer  dans 
le  liquide  où  il  doit  se  dissoudre.  Le  principe  de  ces  appar 
reils  est  dû  à  MM.  Vemant  et  Barruel.  La  pi'ession  s*y  en- 
gendre  au  uioyeu  «lu  yaz  eu  excès,  à  mesure  «pi'il  se  déiiai:»^ 
en  vertu  de  la  réaction  chimique  des  agents  uiis  en  coulai  t. 
C'est  pourquoi  on  dit  quelquefois  assez  improprement  que 
ces  appareils  sont  à  pression  chimique.  Quand  la  pression 
intérieure  s'élève  à  10  ou  12  atmosphères»  on  peut  asseï 
facilement  mettre  le  liquide  gazéifère  dans  des  bouteilles 
munies  de  sipîions.  Tels  sont  les  appareils  de  MM.  Bazet, 
Berjot ,  Moudollot ,  Fraiiçois  ;  mais  plus  ou  mums  bous 
pour  les  ménages  ou  les  laboratoires  des  pharmaciens,  ils  ne 
peuvent  servir  dans  les  grandes  exploitations. 

I  3.  —  Système  da  la  proctnoUon  iotennlUwite. 

C'est  un  pharmacien  français  du  nom  de  Gosse,  étabh  à 
Genève  à  la  tin  du  xvup  siècle,  qui  le  premier  a  fait  de  la 
abrication  des  eaux  gazeuses  une  importante  industrie.  Cest 
à  lui  qu'on  doit  le  premier  appareil  du  système  de  produc- 
tion intermitti  nte,  connu  sous  le  nom  d  appareii  de  Genève. 

II  expédiait  auuueilcinent  plus  de  quaiante  mille  bouteilles 
d'eaux  minérales  artificielles,  quantité  relativement  considé- 
rable pour  répoque.  En  1798,  Paul,  son  associé,  vint  à  Paris 
et  installa  d'abord  un  appareil  à  l'hôtel  d'Usez,  puis  s'as- 
socia avec  Tryaire  et  Juriue  pour  fonder  réiablissement  de 
TivoU. 
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L'apparcii  de  Genève  réalisait  un  progrès  immense  ;  il 
remplaçait  des  procédés  de  cabinet  complètement  défec- 
tueux ;  n  permettait  d*opérer  sur  une  grande  masse  de  li- 
quide, et  d'obtenir  mécaniquement  le  de^ré  de  pression  et 

par  conséquent  de  siiluratiou  qu'on  pouvait  désirer.  U  com- 
preiiaiL  tous  les  organes  essentiels  de^  appareils  aujourd'liui 
employés  ;  nous  le  décrirons  avec  quelque  détail,  pour  mieux 
faire  comprendre  les  perfectionnements  qu*on  y  a  depuis 
apportés. 

Le  gaz  était  fourni  par  Faction  de  l'acide  snlftirique  sur 
la  craie.  L'orffane  producteur  se  composait  d'un  vase  en 
plomb  qui  recevait  la  craie  délayée  dans  Teau  en  bouiUie 
très-claire.  Un  second  vase  également  en  plomb  le  surmon- 
tait, contenant  Tacide  qu'on  versait  peu  à  peu  sur  la  craie 
délayée  au  moyen  d'un  tube  muni  d'un  robinet.  Un  agita* 
iouv  muni  d'une  palette  accélérait  dans  le  second  vase  la 
production  du  fçaz.  L'acide  carbonique  ainsi  obtenu  était 
mêlé  de  composés  gazéiformes,  la  plupart  sulfureux  ;  pour 
l'épurer,  on  le  faisait  successivement  passer  dans  deux  ton- 
neaux remplis  d'eau  fraîche.  Au  sortir  des  laveurs,  l'acide 
carbonique  s'emmaf^asinaît  dans  un  gazomètre;  une  pompe 
aspirante  et  foulante  venait  Yy  puiser,  et  le  compriniait  dans 
un  récipient  en  forme  de  tonneau,  qui  contenait  la  (|uan- 
tité  d'eau  qu'on  voulait  saturer;  un  manomètre  indi(|uait  la 
pression  en  atmosphère,  un  agitateur  aidait  la  dissolution 
du  gaz. 

F^rsque  la  saturation  <Hait  arrivée  à  un  degré  convenable, 
on  soutirait  l'eau  f^azeuse,  et,  le  contenu  du  récipient  épuisé, 
on  recommençait  une  nouvelle  opération. 

Ce  système  présentait  deux  inconvénients  fort  grands  :  il 
fournissait  une  eau  gazeuse  qui  s'affaiblissait  au  fur  et  à 
mesure  ((ue,  le  liraj^e  avançant,  la  condensation  et  la  pres- 
sion du  (Icvriiaicnt  moindres;  et  il  l'orçait  (rinterrompre, 
tantôt  le  tirage  pour  remplir  de  gaz  l'eau  et  le  récipient, 
tant4>t  la  production  du  gaz  pour  opérer  le  tirage.  M.  Sa- 
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varesae  a  réussi  à  y  introduire  plusieurs  perfectionnements 
importants  en  régularisant  la  production  du  gaz»  et  en  r^ 

(luisant  à  dos  pro|>ortions  convenablement  combin<^os  tous 
les  orf?anos  des  appareils  réunis  d'ailleurs  sur  un  n)<*nie 
bâti,  i^a  production  du  gaz  se  l'ait  avec  de  l'acidu  sulturiqu^' 
étendu  d'eau ,  agissant  sur  de  la  craie  bi'oyéo  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins. 

g  4.  ~  Systômo  de  la  production  continue. 

Mais  la  moditication  la  plus  importante  qui  ait  été  faite 
aux  appareils  à  eaui  gazeuses»  est  celle  que  l'on  doit  au 
lèbre  ingénieur  anglais  Bramali.  On  doit  le  considérer 

comme  le  premier  inventeur  des  appareils  à  fabrication  con- 
tinue. Il  r('iu}>lava,  en  1N17,  la  pompe  à  ^'az  de  Tappan'il  de 
Genève,  par  une  pompe  uiunie  d'un  robiuel  régulateur  ù 
double  ouverture,  qui  amène  l'eau  et  le  gaz,  simultanément 
ou  séparément  (suivant  la  volonté  de  celui  qui  dirige  Topé- 
ration),  dans  le  récipient  saturateur,  et  les  deux  éléments  dans 
la  proportion  vonlne  par  la  marche  de  la  labriration.  Un 
réservoir  sous  tonne  de  cloche,  et  de  petite  tlimeiision,  muni 
d'une  soupape  de  sûreté,  d'un  niveau  d'eau,  d'un  mano- 
mètre et  d'un  agitateur,  sert  de  récipient  saturateur.  Un  volant 
mû  par  une  manivelle  met  en  mouvement  l'agitateur  qui 
fonctionne  dans  le  récipient.  Tous  ces  organes  sont  supporte» 
par  des  eolonnes  en  tonte. 

On  comprend  qu'une  pression  de  0  à  10  atmosphères 
s'établisse  ainsi  dans  le  récipient,  et  que  la  dissolution  du 
gaz  dans  Teau  fouettée  par  l'agitateur  soit  presque  instanta- 
née. L'eau  et  le  gaz  se  trouvant  remplacés  au  fur  et  à  mesure 
que  le  licpiifle  saturé  jaillit  en  pétillant  du  robinet  de  tirage, 
la  tabri(  alion  ne  s'interrompt  jamais,  et  la  pression  restant 
toujours  la  même  dans  le  réservoir,  l'eau  f(ue  le  robinet 
débite  est  chargée  de  la  même  quantité  d'acide  carbonique 
à  toutes  les  époques  du  tirage.  Ën  1890,  BDf.  Planche, 
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Boullay  et  Boudct  firent  venir  de  Londres  un  appareil  de 
Bramah,  lorsqu'ils  fondèrent  rétablissement  du  Gros-Caillou. 

Pendant  plusieurs  années,  les  deux  établissements  de  Ti- 
voli et  ilu  Gros-('uiUou  jouirent  en  France  û'uuv  sorte  de 
monopole.  Lue  [lalente  royale  permit,  en  iH'lii,  l'établisse- 
ment de  la  fabrique      Duplas,  rue  Mâuconseil. 

On  ne  préparait  dans  Torigine  les  eaux  minérales  gazeuses 
que  sur  ordonnance  des  médecins,  et  d'après  les  formules 
du  Codex:  Tacide  carbonique  y  était  œnsidéré  comme  tout 
à  tait  accessoire.  On  tabricjiiii  nisnih'  des  l>oissons  ijaz.euses 
sucrées  et  aromatisées  sous  le  nom  de  liiuouades;  mais  toutes 
ces  préparations  restaient  dans  le  monopole  exclusif  des  pré- 
parations pharmaceutiques.  On  reconnut  cependant  que  les 
eaux  de  Seltz  devaient  toutes  leurs  qualités  agréables  et  la 
plus  frrande  partie  Unis  propriétés  liy^iéni(jiies  à  la  pré- 
stîuc  e  de  l'acide  carbonique,  et,  dès  qu'elles  lurent  ainsi  dé- 
barrassées de  tous  les  éléments  hétérogènes  ou  niédicamen- 
teux,  elles  entrèrent  dans  la  consommation  ordinaire  des 
classes  élevées;  on  les  môla  au  vin,  et  la  mauvaise  qualité 
des  eaux  de  Paris  aidant ,  leur  usac^'o  s'étendit  rapidement, 
surtout  après  la  première  InvaMon  du  choiera,  en 
Alors  leui'  fabrication  devint  libre,  et  l'industrie  introduisit 
successivement  de  nombreux  perfectionnements  dans  les 
appareib  de  Paul  et  do  firamah.  Maïs  ce  n'est  pas  en  An- 
gleterre que  ces  pro^M'ès  se  sont  réalisés  ;  on  y  retrouve 
l'appaivil  de  |{i'aiiiaii  à  peu  [)rès  dans  son  état  primitil". 
Le  peu  de  progrès  que  cette  branche  de  l'industrie  a  tait 
dans  la  Grande-Bretagne  s'explique,  du  reste,  facilement. 

L'eau  de  Seltz  proprement  dite  ou,  pour  parler  d'une  ma- 
nière plus  exacte ,  l'eau  pure  simplement  acidulé  et  rendue 
gazeuse  par  le  f^az  carboniffue,  est  peu  prisée  de  l'autre 
coté  du  delioil.  J^e  gin  et  le  f//;; 7'  /*  rendus  frazoux  sans  trop 
abandonner  de  leur  puissance  alcoolique,  le  soda-n  uter  con- 
tenant de  fortes  quantités  de  sels  alcalins  laxatifs,  con- 
viennent mieux  à  des  digestions  d'aliments  lourds  et  très- 


Digiii^uù  L>y  Google 


S8i  CLASSE  VII.  —  SBCTtOK  VI. 

abonciauU.  La  bière  et  le  thé  iic  supportent  pus  d  ailleurs  le 
mélaDge  d'eau  gazeuse  qui  rend  si  agréa])fes  nos  vins  ordi- 
naires. L'eau  de  Seltz^  dont  on  fait  aujourd'hui  une  consom- 
mation fort  grande  dans  nos  cabarets,  figurerait  mal  sur 
le  comptoir  c'clalant  de  Gin  Palace.  Sa  fabrication  n'offrant 
pas  une  exploitation  assez  étendue  à  l'activité  ani;laise,  les 
appareils  de  Bramah  y  sont  restés  tels  que  les  a  produits 
leur  éminent  inventeur.  Les  boissons  gazeuses  aromatisées 
au  gingembre  s'y  vendent  en  bouteilles  à  de  hauts  prix  ;  le 
siphon  y  est  à  peine  connu,  et  la  petite  quantité  d'eau  de 
Seltz  en  siphon  fournie  aux  ronsommaleurs  par  le  buliet  de 
l'Exposition  lui  est  livrée  par  un  fabricant  français  établi  à 
Londres. 

Cest  à  la  France  qu'on  doit  rapporter  les  principaai 
perfectionnements  des  appareils  des  grandes  usines.  L'Amé- 
rique, qui  tait  une  i^i  aiidc  ronsoniniation  de  boissons  f^azcu- 
ses,  a  acheté  à  Pai  is  ses  principales  machines.  Deux  a[)paivils 
envoyés  en  pièces  détachées  par  deu^L  constructeurs  des 
États-Unis  montrent  que  les  fabricants  français  n'ont  pas 
encore  à  redouter  de  concurrence  sur  les  marchés  du  nou* 
veau  monde;  ces  appareils  ont  le  grand  inconvénient  d'être 
(h'poui  vus  de  laveurs.  Les  appareils  cvposés  par  la  Pnisso, 
l'un  à  pression  cliimique,  Vautre  à  fubricaiion  continue,  sont 
loin  de  présenter  toute  la  perfection  désirable.  Le  premier 
présente  un  grand  abus  de  métaux  dangereux  en  contact 
avec  les  acides  sans  que  les  laveurs  soient  suffisants.  Le  se- 
cond appareil  présente  une  grande  complication  de  tuyaux 
qui  en  rendétit  l'emploi  tlillitùle. 

Du  reste,  si  les  constructeurs  français  sont  devenus  très- 
habiles  en  ce  genre  d'appareils,  cela  tient  surtout  à  ce  que 
la  consommation  d'eau  de  Seltz  a  pris  chez  nous  un  grand 
développement.  A  Paris,  on  consomme  annuellement  plu- 
sieurs millions  de  bouteilles  munies  de  si|>hon.s,  non  com- 
pris l'eau  gazeuse  préparée  avec  les  appareils  de  ménage. 
La  consonmiation  n'a  eu  un  tel  essor  qu'à  la  suite  de  fio- 
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vention  d'appareils  produisant  vite  et  à  bon  marché.  L'eau 
des  siphons  apportés  à  domicile  no  coûte  pas  plus  aujour- 
d'hui que  Teau  produite  par  les  poudres  gazogènes. 

18*  —  ApparwUs  Htrauom-Laohapélla. 

Ce  résultat  est  principalement  dû  aux  appareils  construits 
par  MM.  Hermann-Lacliapelle  et  Glover,  qui  en  ont  envoyé  à 

LoiHiros  doux  spériincns  différenls,  1  un  à  un  corps  de 
pompe  oi  à  une  seule  spiière,  1  autre  à  deux  splières  et  des- 
servi par  une  pompe  à  double  corps. 

Le  producteur  des  appareils  Hermann-Lachapelle  se  com- 
pose d'une  boite  ou  réservoir  à  eau,  et  d'un  cylindre  pro- 
ducteur du  gaz  dans  lequel  s'opère  la  réaction  de  l'acide  sur 
les  carbonates;  ces  deux  parties  forment  un  même  corps. 
La  boite  à  acide  plac^^o  au-dessus  du  cylindre  est  en  cuivre 
rouge,  glacé  de  plomb  fondu;  la  distribution  d'acide  s'opère 
à  l'aide  d'une  tige  garnie  d'une  coquille -soupape  en  platine» 
inusable  et  inattaquable  %  fermant  hermétiquement  l'orifice 
inférieur  du  réservoir,  qui  ne  peut  jamais  s'agrandir,  ni  se 
déformer,  ni  s'obslruer  j)ar  des  résidus  crayeux. 

Un  mélangeur  horizontal,  assez  puissant  pour  que  les  car- 
bonates n'aient  pas  besoin  d'être  pulvérisés  et  délayés  à 
l'avance,  agit  comme  diviseur  à  l'intérieur  du  cylindre  pro- 
ducteur, et  aide  le  prompt  déijagement  <Ic  gaz;  son  arbre  en 
bronze  fonctiomie  dans  des  garnitures  de  cuir  contenues 
dans  des  boîtes  crapaudincs  eu  bronze,  glacées  d(*  plomb  sur 
la  surface  qui  est  en  contact  avec  les  matières  agissantes.  Le 
cylindre  producteur  est  aussi  en  cuivre  rouge  recouvert  à 
l'intérieur  de  lames  de  ])lomb  fondu  au  chalumeau,  et  appli- 
quées en  glaçage  et  non  en  feuilles  laminées. 

Un  même  bâti  supporte  le  producteur  et  le  laveur  com- 
muniquant ensemble  par  un  tube  glacé  d'étain  pur.  Le 
laveur  est  formé  par  un  cylindre  en  cuivre  glacé  d'étain  fin, 
et  coupé  en  deux  par  une  cloison  verticale*  Un  cylindre  en 
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verre  le  surmonte  et  Ibrme  un  troisième  laveur  transparent 
<iui  permet  do  suivre  le  dégagement  du  gaz  et  d'étudier  aoD 
degré  de  pureté.  Le  gaz  a  traversé  ses  trois  eomparti* 

incnts  et  s'est  déjà  épuré  dans  (m  loiii;  trajet  lors(jue, 
par  uu  tube  eu  dain,  il  arrive  dans  la  cuve  du  gazomètre 
pleine  d*eau  fraîche  et  garnie  d'une  couche  de  charbon.  Il 
est  donc  parfaitement  lavé  et  pur  quand  il  passe  de  la  cloche 
du  gazomètre  au  récipient  saturateur. 

La  cloche  et  la  ruvc  du  ya/.uiiiétre  sont  en  i/>U'  j^alvani- 
sée;  la  suspension  est  double  et  paHailemeiit  <''quilibR^e.  La 
charge  et  le  vidage  du  producteur,  des  laveurs  et  du  gazo- 
mètre sont  des  plus  faciles»  par  la  disposition  bien  entendue 
des  ouvertures,  qui  toutes  sont  fermées  par  des  couvercles 
hermétiques,  maintenus  par  des  vis  de  pression. 

La  pompe,  le  récipient  saturateur,  le  roci-voir  il'cau  ot 
le  voiaut  qui  met  en  jeu  la  pompe  et  ragitateur»  sont  réunis 
sur  une  même  colonne  en  fonte. 

Les  pompes  sont  à  un  ou  à  deux  corps  de  pompe,  suivant 
la  puissance  de  ra))pareil  qu'elles  desservent.  Tout  a  été 
combiné  dans  ces  pompes  en  bronze,  piili  à  rexlérieur, 
étanié  à  i  iutérieur,  pour  (jue  la  manœuvre  du  robinet  qui 
règle  la  prise  d'eau  et  de  gaz  soit  facile  et  sûre,  et  pour  que 
le  jeu  du  piston  et  des  clapets  ne  souffre  jamais  le  moindre 
dérangement.  Des  arbres  à  manivelle  et  à  bielle  è  fourche, 
d'une  seule  pièce  très-longue  et  ;\  articulations  perpendicu- 
laires, remplacent  les  arl>res  ù  coudes  et  à  fût,  ordinaire- 
ment employés.  Un  balancier  à  course  variée  neutralise  la 
plus  grande  partie  des  résistances  dans  les  deux  corps  de 
pompes.  Les  chambres  de  refoulement  et  d'aspiration  con- 
venablement grandes  sont  pourvues  de  clapets  d'une  dispo- 
sition parliciilière,  ((ui  lait  (pi'cUcs  résistent  au  choc  des  billes 
et  n'entravent  jamais  leur  jeu.  Ces  billes  sont  en  bronze, 
leur  dureté  les  rend  presque  inusables,  et  leur  mouvement 
empêche  toute  formation  d'oxyde  à  la  surface. 

La  prise  d'eau  a  lieu  dans  un  réservoir  placé  à  l'intérieur 
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du  bâti-coionnc  qui  .soutient  l'appareil  satnratour,  ot  qui  est 
pourvu  d*unc  soupape  flotteur  qui  régularise  la  hauteur  de 
l'eau  dans  le  réscr\'oir. 

L'eau  et  lo  gaz  sont  reloulés  par  la  pompe  dans  un  réci- 
pient saturatoui',  tonaé  par  une  sphère  en  Ijroijze,  f^lacé  iii- 
térieumuciit  d'étain  pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses,  ou 
d'argent  pour  la  fabrication  des  vins  mousseux.  Ce  récipient 
est  fermé  hermétiquement  par  un  tampon  autoclave  qui  l'as- 
sujettit sur  le  bâti  ])ar  sa  propre  pression  d'abord,  puis  par 
deux  Ibrfs  boulons;  il  est,  en  oiilr,'.  [M>urvu  d'un  manoint'tn; 
niélalliiiue,  d'un  niveau  dcaugui'ui  d'une  armature  eu  cuivre, 
et  d'une  soupape-avertisseur  d'un  mécanisme  Irès-ingc^nicux. 
Un  agitateur  à  larges  et  puissantes  ailes  fouette  le  liquide  à 
l'intérieur  du  récipient.  Son  arbre  en  for  n'a  aucun  contact 
avec  l'intérieur  du  salunUeur  ;  il  est  pris  dans  une  douille 
il  loji^Mic  |M)it«'t',  v\i  étanié,  f?arnie  fie  euirs  einhoutis 

qui  supprime  tout  frottement  inetallicpie  et  n'eii^^ciulrc  pas 
de  limaille  de  cuivre.  Ses  ailes  entraînent  et  brisent  la  masse 
entière  du  liquide  contenu  dans  la  sphère.  Le  vide  fait  dans 
la  sphère  et  le  niveau  de  l'eau  mis  à  un  point  convenable, 
la  pompe,  a^^issant  sur  le  fjaz  seul,  a  bientôt  établi  dans  la 
masse  une  pnîssion  convenable,  et  le  tirage  commence  alors 
pour  ne  plus  s'interrompre.  Un  volant,  mû  à  bras  ou  à  la 
vapeur,  donne  le  mouvement  à  la  pompe  et  à  l'agitateur, 
par  engrenage;  il  \miU  à  l'aide  d'une  transmission,  faire 
fbnclionner  1<ï  mélangeur  dans  le  cylindre  producteur. 

L'appareil  à  deux  sphères  pl;t«  é(>>  à  cùté  l'une  de  l'autre 
sur  une  même  colonne,  et  pouvant  ionctîonner  ensemble  ou 
séparément,  à  volonté,  n'est  pas  moins  remarquable  que  le 
précédent.  Chacune  de  ces  sphères  est  jiourvue  de  tous  les 
organes  (jue  nous  venons  d'énumérer.  La  pom|)e  peut  les 
desservir  toutes  les  deux  eust  inhie,  on  .simplement  uik  à  la 
Ibis;  un  tube  de  communication  étabiil  an  besoin  l'égalité 
de  pression  entre  les  deux  sphères.  Mais  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  ce  que  la  pression  ne  soit  pas  la  même,  et  une 
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Sphère  peut  fournir  le  liquide  propre  à  reiubouteilla^e,  taDdis 
que  l'autre  dessert  le  tirage  des  siphons.  On  double  ainsi  la 

lorce  productive  de  l'appareil. 

Ces  appar^'ils  saturateurs  ii»»  œntionnent  ni  joints  suscep- 
tibles de  tuile,  ai  boulons  toujours  prêts  à  causer  des  dp- 
flordres  graves,  ni  soudures  susceptibles  do  céder  à  1  eifort 
de  la  pression.  L'homogénéité  et  l'épaisseur  des  sphères 
rendraient  tout  danger  d'explosion  peu  probable,  alors  même 
que  la  soupape  de  sûrett^  viendrait  à  iiial  t'onctioiiner  ou  à 
manquer  à  son  otiice  d'avertisseur.  Chaque  appareil  a  été 
essayé,  et  a  fonctionné  à  une  pression  de  plus  de  30  atmo- 
sphères avant  d'être  livré  au  public.  Le  liquide  n'est  jamais 
en  contact  qu'avec  l'étain  pur;  le  plomb  ne  figure  que  dans 
le  pri)ducteur,  où  il  est  indispensable  ;  le  bois  est  eoînpléte- 
raent  banni.  Enfin  la  \)v[\U'  quantité  de  cuirs  fiuboutis 
qu  on  emploie  est  protégée  par  des  emboîtages  en  étaiu  du 
contact  du  liquide. 

On  reprochait  avec  raison  aux  anciens  appareils  d'être  in* 
commodes,  encombrants,  d'un  emménagement  difficile,  ce 
qui  avait  eulraiiK^  les  constructeurs  à  sacrifier  à  ces  incon- 
vénients les  organes  Us  j)lus  cssciUicis;  on  leur  reprochait 
aussi  d'exiger  de  nombreux  raccords,  d'être  incertains  dans 
leur  marche.  Les  appareils  Hermann-LachapeUe  sont  de  Fem- 
ménagement  le  plus  facile  et  le  moins  encombrant;  rassem- 
blage  des  difU  rentes  pièces  et  des  robinets  (le  tirage  se  lail  ù 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  raccords  préparés  et  numérotés 
à  Tavauce. 

Le  mouvement  est  ordinairement  donné  par  la  vapeur  aux 
appareils  de  fabrication  d'eau  de  Seltz.  BIM.  Hermann  et 
Glover  construisent ,  à  cet  effet ,  de  petites  machines  de  la 

force  de  un  demi-cheval  à  quatre  chevaux,  pouvant  être  ins- 
tallées presque  partout,  et  n'exigeant  que  très-peu  d'emplace- 
ment. 

MM.  Hermann-Lachapelle  et  Glover  n'ont  pas  seulement 
eu  en  vue  la  construction  d'appareils  pi-opres  à  la  fidl>nca- 
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iion  des  eaux  gazeuses;  ils  ont  cherché  des  combinaisons 
qui  pussent  permettre  d'appli(|uer  l'acide  carbonique  à  la 

préparation  de  toutes  les  laissons  où  ce  gaz  se  (îéveloppc 
d*iine  manièrt;  naturrllc,  ou  dans  lesquelles  il  est  artilicii-llo 
ment  introduit.  Déjà  plusieurs  tentatives  ont  été  t'aittij»  pour 
introduire  mécaniquement  Tacide  carbonique  dans  le  vin  de 
Champagne,  la  bière,  le  cidre,  etc.  MH.  Hermann-Lachapelle 
et  Glover  construisent  des  saturateurs  à  double  sphère,  gla- 
cés d'argent  à  l'intérieur,  et  desservis  par  des  pompes,  des 
robinets  de  tirage,  des  tuyaux,  tbrteinent  argentés  dans  toutes 
leurs  parties  en  contact  avec  le  liquide  ;  ils  ont  enfin  inventé 
ou  combiné  une  série  complète  d'organes  accessoires  pour 
rembouteillage,  le  remplissage,  le  dégorgeage  et  le  bouchage 
des  liquides  gazéifères. 

L'importance  (fue  pourra  prendre  l'application  de  ces  ap- 
pareils pour  la  iabncation  des  vins  nouveaux,  de  la  bière,  et 
du  cidre,  ne  saurait,  du  reste,  être  indiquée  qu'avec  une 
grande  réserve. 

Outre  les  appareils  producteurs  d'acide  carbonique,  la  fa- 
brication des  laissons  gazeuses  exige  encore  une  foule  d'ac- 
cessoires :  robinets  et  colonnes  de  tiiage,  siphons,  pompes  à 
sirops,  bassines  à  cuire  les  sirops,  tiltres,  etc. 

Lorsque  l'eau  gazeuse  arrive  pétillante  au  robinet  du  satu* 
rateur,  il  faut  la  débiter  dans  des  bouteilles  ou  des  siphons 
qui  la  porteront  aux  consommateurs.  Pour  Tembouteillage, 
la  bouteille  est  présentée  et  niainleiiue  par  un  tam|K)n  à 
levier  et  à  )>édale  dans  un  bec  de  tirage  surmonté  d'un  cone 
pour  boucher;  un  levier  à  piston  chasse  le  bouchon  dans  le 
goulot ,  et  on  ficelle  ensuite ,  à  l'aide  d'un  second  appareil 
qui  maintient  le  bouchon  jusqu'à  ce  qu'un  lien  solide  l'as- 
sujettisse. 

Mais  le  siplion  joue  aujourd'hui  le  principal  rôle  dans 
le  débit  des  eaux  gazeuses;  on  cherche  à  lui  donner  une 
forme  élégante  :  il  faut  que  le  choix  du  cristal  réponde  de 
sa  résistance,  et  que  l'appaieil  siphoîde  soit  simple  et  solide* 
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MM.  Hermann-Ladiapelle  et  Glover  ont  exposé  à  Londres 
de  très-bons  modèles  à  grand  et  moyen  levier.  Le  siphon 
est  fondu  d*une  seule  pièce  en  étain  pur,  ce  qui  évite  toute 

soudure;  un  écrou  df  serra^^e  llcxible,  d*uiie  seule  pit^ce,  est 
d'abord  passû  au  ^^mlot  de  la  bouteille;  le  si[>hon  vieiil  en- 
suite se  vissi  r  sur  cette  bague,  termaiit  la  bouteille  d'une 
manière  hermétique.  Le  ressort  paraît  doux  et  puissant;  si 
le  moindre  dérangement  se  manifeste,  on  le  démonte  au 
moyeu  d'une  presse  combinée  à  cet  eliel,  et  on  visite  le  mé- 
canisme. 

Pour  remplissage,  le  bec  du  siphon  est  engapré  dans  le 
robinet  du  tirage  ;  la  pédale  qui  l'y  maintient  fait  marcher 
en  même  temps  le  levier  du  mécanisme;  on  ouvre  alors  le 

robinet  de  tirage,  et,  lors([ue  le  siphon  est  rempli,  le  pied 
abiiiidoime  la  p<^dalc.  L'appaicil  siphoïde  est  fermé  avant 
que  le  bec  ait  quitte^  !*■  robiiK  t  Cette  disposition  permet  à 
Vouvrier  de  conserver  la  liberté  de  celle  de  ses  mains  qui  ne 
manœuvre  pas  le  levier  du  robinet. 

La  ))réparation  des  limonades  gazeuses,  dont  la  consom* 
inalion  s'tHend  indéliiiiiiu ut ,  <'sl  une  des  branches  les  plus 
fructueuses  de  eette  industrie.  Loi'squ  on  est  obligé  de  dusti 
un  grand  uoud)re  de  bouteilles  à  la  main,  il  estdiflioile  de  le 
faire  d'une  manière  égale  et  avec  toute  la  propreté  désirable. 
Le  sirop  ne  peut  d'ailleurs  être  introduit  dans  le  siphon,  et 
le  gaz  8*échappe  de  la  bouteille  aussitôt  que  le  Ix)uchon  eu 
quitte  le  goulot.  I^our  obvier  a  tous  ces  inconvénients,  et 
faeilittr  la  eonsommatiou  des  limonades,  MM.  Hei'manu-La> 
chapelle  et  Glover  ont  inventé  une  pompe  à  sirop  qui  dose 
et  introduit  le  sirop,  soit  dans  les  bouteilles,  soit  dans  les 
siphons,  avec  la  régularité  et  la  facilité  les  plus  grandes. 

Q!it'|(|ii('s  é'Iablissenn'Uts  pui)lics  installent  des  robinets-bu- 
vettes où  1  eau  de  8cUz,  arrivant  d'un  réservoir,  coule  dian:- 
tcment  dans  le  verre  du  consominateur.  Cet  usage,  encore 
restreint,  se  répandra  surtout  dans  les  établissements  où  le 
consommateur  vient  se  rafraîchir  en  se  tenant  debout  devant 
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une  iûble-com[)loir.  Pour  cette  destmation,  MM.  liermaim*La- 
chapello  et  Glover  ont  encore  des  appareils  spéciaux.  Deux 
réservoirs  de  forme  différente,  entièrement  sphériques  et 

d'uiie  s<  iilc  picct»,  un  ovoïdes,  et  supportés  sur  des  pieds  et 
oilVaiiL  des  anses  luiiuiiodes à  la  main,  sont  deslmes  à  rece- 
voir le  liquide  gazeux.  Remplis  à  la  fabrique,  ils  sont  ap- 
portés à  rétablissement  qui  doit  offrir  la  boisson  qu'ils  con- 
tiennent au  consommateur;  il  suffit  de  les  adapter  par  un 
simple  raccord  au  tuyau  robinet.  Uuel(|ues  morceaux  de 
glace,  ou  un  iiiclan^ro  rétriiiérant  entourent  ce  réservoir 
pour  maiulcuir  le  liquide  dans  un  bon  état  de  fraîcheur. 

En  moins  de  trois  ans,  la  seule  usine  de  MM.  llermann» 
Lachapolle  et  Glover  a  fourni  un  outillage  complet  à  plus 
de  deux  cents  établissements,  et  construit  des  appareils  pour 
l'Italie,  l'Alleniagne,  la  France,  l'Espagiic  et  TAmérique. 

I  0.  —  BltoatloB     nadwrtri»  ûm  Mme  gfmnmm. 

£n  1833,  il  n'y  avait  encore  à  Paris  que  quatre  ou  cinq 
fabricants  d'eaux  gazeuses,  et  cinq  cent  mille  bouteilles 

suiii.Nun'iii  à  la  ronsoinmalion  ;  en  1<S40,  on  ('(msommait 
deux  millions  de  bouteilles  dans  le  deparU  incnl  de  ia  Seine; 
en  1<s:il,  il  on  fallait  cinq  millions;  en  1^1,  la  consom- 
mation s  est  élevée  à  vingt  millions  de  siphons ,  et  on  comp- 
tait une  centaine  de  fabricants.  La  production  des  départe- 
menls  n'a  pas  été  de  moins  de  trente-cinq  millions;  c'est  donc 
en  tout  cinquante-cinq  millions  de  siphons  cousoinnics  aaauel- 
lemeut  en  France. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  siphon  est  de  10  centimes  ; 
le  prix  de  vente  en  gros,  tant  pour  les  siphons  do  limonade 
que  de  ceux  d*eau  de  Seltz ,  de  30  centimes  ;  mais  le  débi- 
t;int  revend  au  prix  d(;  40  cenliines.  C'est  donc  une  tonnne 
de  ^2:2  millions  do  francs  eoiisacn-s  à  l'achat  des  eaux  ^'a/euses, 
dont  les  trois  quarts,  soit  it>,50U,CMiO  Ihtucs,  iormeul  les  bé- 
nélices  des  fabricants  0t  des  détaillants. 
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Pour  avoir  uii  tableau  complet  du  luouvemcut  des  atiaires 
auxquelles  donne  lieu  la  fabrication  des  eaux  gazeuses,  11 
faut  encore  ajouter  qu'annuellement  on  livre  cent  cinquante 

appareils,  au  prix  de  1,f)00  francs  chacun,  ce  (jui  produit  une 
dépense  de  270,000  francs;  plus,  deux  millions  de  vases 
siplioïdes,  à  2  t'r.  tii)  pièce,  ce  qui  lait  5  iniiliuiis  de  i'rancs. 

Le  chiffre  total  est  de  27,270,000  francs,  qu'il  iaudrait 
peut-être  doubler  si  Ton  faisait  entrer  en  ligne  de  compte 
les  eaux  minérales,  auxquelles  on  ajoute  le  plus  souvent  de 
Tacide  carbonique ,  au  moyen  des  appai*eils  que  nous  avons 
décrit,  liliii  (|u'elles  airivent  au  malade  avec  une  quantité  de 
gaz  sutlisante. 

Après  la  France,  c'est  Tltalie  qui  fait  la  plus  grande  con* 
sommation  d'eau  gazeuse;  viennent  ensuite  l'Espagne  et 
l'Amérique,  surtout  l'Amérique  méridionale,  où  l'acide  car* 

boniquc,  dissous  dans  des  boissons,  paraît  a^ir  ta\oiablcnient 
contre  les  maladies  spéciales  qui  ravagent  ces  pays.  Partout 
où  pénètre  Tusage  des  liquides  gazeux ,  on  le  voit  prend  a> 
un  assez  rapide  accroissement*  £n  effet ,  à  mesure  que  l'ai- 
sance pénètre  davantage  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
des  "(oiUs  nouveaux  s'y  développent.  On  ne  peut  que  s'ap- 
plaudir quand  ces  ^oùls  sont  salutaires  et  répondent  à 
toutes  les  exigences  d'une  bonne  hygiène. 

CHAPITRE  n. 

MACU1N£S  A  FABUli^UER  LES  HUILES  DE  LLN  ET  DE  COLZA. 

Pak  m.  FiACOT. 

La  fabrication  des  huiles  est  représentée  à  l'Exposition  par 

le  moulin  de  31.  Samiu  lsoii,  composé  d'une  paire  de  cylin- 
dres broyeurs,  d'un  jeu  de  meules  verticales,  de  douxcliaul- 
loirs  à  vapeur  et  de  presses  hydrauliques  verticales. 
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Cet  ensemble  n  olfre  rien  qui  ne  soit  déjà  connu  et  usité 
en  France;  nous  remarquons  néanmoins  que  les  pompes 
sont  munies  d*une  dis{)ositlon  qui  relève  le  contre*poids  de 

la  soupape  de  sùirlé,  lorsqu'elle  a  élé  soulevée  par  la  pres- 
sion, alin  de  suppiiimr  la  plus  grande  partie  de  la  résis- 
tance, devenue  alors  inutile. 

Les  presses  sont  aussi  munies  de  cuvettes  en  fonte  pla- 
cées chacune  autour  d*un  tourteau,  soutenues  au  moyen  de 
tasseaux  par  les  montants  ou  tirants,  et  recueillant  toute 
l'huile,  sans  i^èiier  en  rien  lu  manœuvre  des  tourteaux. 
Celte  disposition,  qui  n'est  pas  entièrement  nouvelle,  est 
très-conunode  ;  elle  se  retrouve  reproduite  dans  une  autre 
presse  à  huile  exposée  par  MM.  Thompson  et  Stather. 

M.  Lecoînte ,  de  Saint-Quentin ,  a  exposé  dans  la  partie 
liançaise  un  appareil  destim''  à  faire  marelier,  sous  une  pres- 
sion eoiitiiiue,  un  eci'lain  n(»ml>re  de  presses  liN<lrauIi(pies. 

Ce  système,  employé  prinf  ij)al(»nient  i)our  la  l'abnealion 
de  rhuile,  consiste  en  un  récipient  à  plongeur  et  à  contre- 
poids alimenté  par  deux  foite^  pompes,  et  constituant  un 
réservoir  de  puissance  ;  le  plonf,'eur  et  les  poids  se  soulèvent 
quand  le  produit  d»'s  pompes  est  plus  ^rand  que  la  dépense 
des  presses,  et  s'abaissent  dans  le  cas  eontraiie,  de  manière 
h  faire  fonction  de  ré^'ulateur,  de  pression  et  de  travail.  Lue 
disposition  particulière  permet  au  plongeur,  quand  il  arrive 
en  haut  de  sa  course,  de  supprimer  l'action  des  pompes  en 
soulevaiiL  k  ursc  lapels  d'aspiration,  et  d'éviter  ainsi  tout  ac- 
cident. Un  trou  latéral,  percé  dans  le  ]jl()ii;?eui%  permet  de 
plus  la  sortie  de  l'eau  à  un  certain  point  de  la  coui'sc  poui* 
éviter  une  ascension  trop  grande. 

Nous  croyons  que  cet  appareil  à  plongeur  et  à  contre- 
poids a  été  employé  daids  les  huileries,  pour  la  première 
fois,  il  y  a  cpielques  an nét's,  ])ai'  M.  Falj^'uière,  de  Marseille. 

Un  retrouve  une  dispuaiLiuu  semblable  dans  la  j;rue  et  le 
cabestan  hydrauliques  de  M.  Armsti'oug,  exposés  dans  l'an- 
nexe anglaise. 

T.  n.  38 
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CILVIUÏIŒ  111. 

MACUINK:^  A  y.UlUlQUKH  LKS  BRIQUES  ET  LE^  TVÏXVX  D£  POTERIE, 

Pae  m.  FÀRCOT. 

La  fabrication  des  briques  et  des  tuyaux  de  terre  cuite  a 
pris  depuis  longtemps  en  Angleterre  une  extension  considé*- 
ral)l«',  aviH"  l'aitle  do  machines  spéciales  (jui  pourront  être 

i  inpioyécs  do  plus  ou  plus  «mj  France  t  t  dans  les  autres  pays; 
il  peut  donc  être  utile  d'exaiuiiier  Télat  actud  de  cette  braa- 
che  de  la  construction  des  machines. 

Les  opérations  que  l'on  lait  subir  à  l'argile  pour  la  traus- 
loiiner  en  hri([ues,  sont  : 
1"  Le  broyage  (aiishimj)  ; 
^»  Le  malaxage  (fugffing); 

d»  La  formation  ou  moulage  des  briques  {brick  makiwf). 

Le  broyafîe  s  upere  ordinairement  au  inuyen  de  deux  cy- 
lindres ou  laminoirs  compresseurs  à  vitesses  le  plus  souvcul 
inégaies.  On  est  quelquefois  conduit  par  la  nature  de  far- 
gile  à  employer  deux  paires  de  ces  cylindres,  placées  Tune 
auHlessous  de  l'autre . 

Le  malaxage  est  ell'eeliié  au  moyen  d'un  ai  ltre,  ordinaire- 
ment vertical,  mais  pouvant  ètic  aussi  horizontal,  muni  do 
bras  ou  couteaux  placés  eu  béiice,  de  iormc  plus  ou  moins 
étudiée,  et  tournant  dans  une  capacité  cylindrique.  Ces  or^ 
gancs  |>euventy  dans  certaines  machines»  produire,  en  même 
lem|)s,  [lar  la  disposition  hélicoïdale  des  palettes,  une  pres- 
sion éuerf;i{pi('  d;ius  le  sens  du  niouvenient  (pir  l'e»n  veut 
donner  à  la  paie  v*  ts  les  moules  ou  appareils  qui  doivent 
br  transformer  en  briques* 

La  formation  des  briques  {brick  making)  est  effectuée  par 
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divers  syslèiues  de  niaciiiucs  que  l'on  a  pu,  avec  raison, 
diviser  en  deux  classes  distinctes  : 

Les  madiines  agissant  par  compression  dans  des  moules 
distincts  et  successif^; 

2**  Los  iiiLu  hiiies  a^'issaut  d'uin-  iiiani»  rc  continue  sur 
l'argile,  en  ia  forçant  à  sortir  (by  expression)  sous  l'orme 
d*un  courant  constant  ou  alternatif  et  intermittent  à  travers 
des  tilières  (dtes)  de  ilgures  variables,  suivant  la  nature  des 
pixMluits. 

On  a  reproi'lié  aux  inarliines  (h\  premier  système  (com- 
prrsshjiij  de  ne  pas  ttoiiiit'i'  des  \)nidui[6  Jiomop^ènes,  de  ne 
pas  iiien  remplir  les  auglcs  du  Ibud  des  moules  et  de  dépeui»cr. 
une  plus  grande  puissance  motrice.  Ces  reproches  peuvent 
ôtre  fondés  en  principe;  cependant  les  machines  exposées 
de  ce  genre  nous  paraissent  devoir  donner  de  bons  pro- 
duits :  Tune  d'elles,  celle  de  M.  Wilsnn,  est  spécialement 
disposée  pour  traiter  de.  l'argile  à  demi  sèclie,  pulvéji'i&ee 
préalablement  et  humectée  par  do  la  vapeur. 

Le  but  de  cette  innovation  est  de  ne  laisser  entrer  dans 
la  pâte  qu'une  très^faible  quantité  d'eau,  afin  de  diminuer 
les  frais  et  la  dui^  du  séchage,  ainsi  que  les  accidents  pro- 
duits par  la  gelée  e(  les  iuUnipéries  de  l'aU',  et  d'éviter  en  lin 
les  irais  de  rebattage  après  le  séchage. 

La  compression  est  etfectuée  au  moyen  de  plongeurs 
ou  battoirs  mobiles,  avec  Vintermédiaira  d'une  sorte  de 
tampon  hydraulique  muni  d'une  soupape  de  sûreté,  et  pré» 
scntanl  jjar  suite  une  certaine  élasticité,  pour  éviter  les  rujH 
turcs  on  pressions  excessives,  dans  le  cas  ou  des  pierres 
viendraient  à  se  présenter  avec  l'argile  sous  les  compres- 
seurs. Ces  motdcs  passent  successivement  sous  un  orifice  de 
remplissage  situé  au  bas  d'un  appareil  malaxeur  prépara* 
toirc,  et  vont  se  placer  sons  les  compresseurs  ;  puis  les  bri- 
ques, apWs  avoir  suIm  dt  ux  prissions  ^'laiiurcs,  se  trouvent 
relevées  pai'  uu  s^slcme  de  plans  iucliués  et  transmises  aux 
ouvriers. 
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Cette  niaclnue  parait  iiii^^cnicusf,  mais  assez  compliquéo , 
il  est  possible  cju  t  lle  absorbe  une  puissance  motrice  relati- 
vement coiisifléi'able. 

M.  Couissinier,  de  Saiat-Hcnry  (Bouclies-du-Ahdoe),  a 
exposé,  dans  la  classe  les  plans  des  machines  à  dé- 
couper et  à  mouler  les  carreaux  ;  leurs  dispositions  rap» 
pellent  cfllcs  des  niachines  an|i,4aises  à  compression  avi*c 
des  or{<anes  beaucoup  moins  loi  ls.  Ces  appareils  paraissent 
devoir  donner  de  bons  résultats;  ils  sont  destinés  à  la  fabri- 
cation des  carreaux  unis  ou  polychromes  à  dessins  de  mosah 
ques  :  les  produits  exposés  sont  d*une  exécution  parfaite. 

l*aiini  les  machines  affissant  by  expression  d'après  le 
second  principe,  celles  de  M>1.  Clayton  et  sont  K-s 
plus  renommées  et  paraissent  être  les  plus  periection- 
nées;  elles  réalisent  les  trois  opérations  successives,  cru- 
êking ,  pugginy  et  brick  makinq  ;  la  p&te  est  poussée  par 
des  pistons  à  mouvement  alternatif  vers  l'orifice  final  de 
sortie,  qui  est  iiumi  de  deux  rouleaux  verticaux  (rollcr  dies 
tournant  <le  chaque  côté,  et  qui  constituent  ce  que  M.  Clay- 
ton appelle  rotary  oHfice  ou  roiarij  die  (tilière  h  rotation). 
Ces  rouleaux  décent  les  flancs  de  la  p&te  et  la  débarras- 
sent du  frottement  des  angles,  qui,  résistant  au  mouve- 
ment, diminuerait  l'homogénéité  de  la  masse  et  iK)urrait 
décliiivr  les  airlfs  de  la  brique.  La  masse  expul.s«M'  est  di- 
visée à  la  main,  sur  les  rouleaux  qui  la  reçoivent,  au 
moyen  d'an  châssis  mobUe  portant  des  lils  d'acier  équi- 
distants. 

Les  machines  de  ce  système  paraissent  les  plus  com- 
plètes; ou  peut  néanmoins  les  trouver  coni]>li(|uées,  et  elles 
absorbent  une  j)uissanre  motrice  considéral>le.  Elles  ont  éU' 
appliquées  au  traitement  de  la  tourbe  pour  la  uettoyer  et  la 
dessécher  partiellement  par  la  compression.  M.  Brunton 
expose  une  machine  de  MM.  Clayton  et  C«  pour  cette  nou- 
velle application,  (pii  donne  à  la  tourbe  une  valeur  et  une 
puissance  caloiiiique  plus  considéi  ables. 
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D'antres  systèraos  do  brick  making  sont  exposés  par 
M.  Wliil«'li(M(l  :  ('ll)'s  paraissent  plus  simples  et  doivent 
dûunor  de  l»()ns  produits,  mais  elles  n'ont  pas  ivs  roller  dies 
à  leurs  orilices  de  sortie. 

D'autres  systèmes  sont  plus  simples  encore  ;  ceux  de 
MM.  Bunnett  et  Sharp  et  Bulmer  effectuent  l'expulsion  de  la 
pâte  (exprr,9fiion)  au  moyen  de  cames  afçissant  par  rotuluiu. 
Nous  pensons  que  ces  disjX)sitions,  plus  simples  (jue  les  pris 
cédentes,  doivent  donner  des  produits  moins  homogènes. 

La  nature  des  argiles  Tarîant  beaucoup,  on  peut  dire  que 
le  choix  des  machines  doit  dépendre  on  grande  partie  de 
la  nature  des  teiTos  à  employer,  puis(|u'i1  faut  plus  de  pré- 
parations pour  celles  (|ui  soiil  les  moins  pures  et  les  moins 
agrégées. 

Une  machine  exposée  dans  la  partie  française  par  MM.  Jar- 
din et  Cazanave,  nous  parait  présenter  un  caractère  de  sim- 
plicité et  des  dispositions  ingénieuses  qui  pei*mettent  de 

réaliser  une  fabrication  continue.  Elle  consiste  en  une  sorto 
de  laminoir  composé  de  deux  tand>ours  (h;  Toiiie  garnis  de 
bullle,  conipriniaut  la  p;Ue  et  la  livrant,  sous  tbrme  de 
nappe  flexible,  à  un  volant  diviseur.  Cet  emploi  de  cylindres 
lamineurs  existait  dans  la  madiine  de  M.  Ainslie  exposée 
antérieurement;  mais  les  tambours  de  la  macliine  nouvelle 
sont  beaucoup  plus  grands  et  de  disposition  différente,  ce 
(|ui  explique  leurs  l>ons  résidtat.s.  Un  mécanisme  simple 
et  ingénieux  j)ermet  de  réaliser  une  division  exacte  et  auto- 
matique de  la  pâte  laminée,  par  le  moyen  de  planchetie^s  à 
talons  verticaux  qui,  poussant  et  conduisant  les  iils  d'acier 
du  volant  diviseur,  les  obligent  à  couper  verticalement  la 
masse,  tout  en  décrivant  un  mouvement  (iirviligne  circu- 
laire. Les  I>ri(jues,  ainsi  divisées,  sont  livrées  aux  ouvriers 
par  la  machine  :  elles  présentent  des  formes  nettes,  des 
arêtes  vives,  et  sont  bien  égales  entre  elles. 

La  division  de  la  pâte  est  faite  à  la  main  dans  tous  les 
autres  systèmes  exposés. 
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Cette  macliÎTK"  a  hosoin  de  receAoij  ia  terre  bien  préparéo 
par  les  ap|)ait*ils  liabituels,  mais  cWo  donne  do  l)eaux  pr-o- 
duits;  elle  est  une  des  ])lus  remarquables  de  rKxpositioo,  et 
ses  auteurs  méritent  d'être  encouragés. 

Les  fabricants  de  brick  making  construisent  aussi  des 
presses  à  bri(|ues  de  divers  systèmes  destinés  à  donner  nw 
façon  de  ))li!S  aux  briques  de  premier  rlidix,  pour  obleiiir 
des  Ibrmcs  plus  nettes ,  une  densité  plus  grande ,  et  aussi 
des  dessins  ou  inscriptions  divers.  Ces  madiines  servent 
aussi  pour  la  fabrication  des  tuiles. 

Pour  transformer  en  machines  h  tuvaux  les  bnck  ma- 
kiiig  ai^'iss^mt  par  e\()ulsion,  il  siillit  ilc  modifier  la  IVtriiic 
des  filières,  de  mémo  (pie  pour  fabriquer  des  hri(|ues  creuses 
ou  des  tuiles;  on  peut  ensuite  ajouter  des  collets  ou  em- 
boftements  aux  extrémités  de  ces  tuyaux,  au  moyen  de 
mandrins  spéciaux  agissant  par  pression.  11  existe  néanmoins 
des  machines  distinctes  pour  la  fabrication  des  tuyaux,  agis- 
sant verticaleniciil  ou  horizontidenient. 

Nous  rappelli'i'ons  que  M.  Fauconnier  avait  exjwsé  à 
Paris,  en  18(>0,  une  maclnne  spéciale  et  ingénieuse  pour  la 
fabrication  des  tuyaux  de  formes  diverses. 

On  peut  aussi  tamiser  les  ailles  au  moyen  des  machines 
à  eœpressiorif  en  plaçant  dos  cribles  à  la  place  des  filières 
ordinaiics.  On  obtient  un  résuiiai  analop^ue  avec  un  jutyjn^J 
mill  de  M.  Wliiteliead,  dont  le  corps  cylindrique  est  entière- 
ment percé  de  trous. 

M.  Glayton  indique,  comme  un  notable  perfectionnement, 
pour  le  séchage  des  briques ,  Tutilisation  de  la  chaleur  du 
four  produite  pendant  la  cuisson,  au  moyen  de  tuyaux  nié- 
nai?<^s  convennMcinenl,  icc  ut  lilant  une  chaleur  consideralde 
ordinairenient  perdue,  et  l'envoyant  dans  des  chambres  de 
séchage.  Cette  disposition,  connue  depuis  plusieurs  anné(>s, 
doit,  en  eifet,  permettre  de  réaliser  une  économie  considé- 
rable. 
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SECTIOJN  VII. 

DES  BREVETS  D'INVENTION, 

Par  m.  ÀRTUtR  LEGIU.ND. 


Le  voyage  indiLstrici  tlaiis  loules  les  parlies  du  muiidu  (ju'il 
est  donné  à  chaque  visiteur  du  palais  de  rE&{)Osition  d'ar* 
complir  en  quelques  heures,  ne  doit  pas  seulement  être  fait 
au  point  de  vue  do  la  fabrication  matérielle  et  du  prix  de 
revient  des  objets, 

La  (^oiiiiuissioii  iiii|M'riale,  lorsqu'elle  a  tracé  le  profrraiiiriie 
des  rapports  à  faire  sur  1  Exposition,  a  en  eiW  t  deinaïuié  que 
l'on  signalât  les  mesures  à  l'aide  rlesfpielies  le  g-ouvernement 
pourrait  seconder  les  clforts  de  l'industrie  privée.  L'indica- 
tion  de  ce  programme  était  d'autant  plus  juste,  qu'il  y  a 
une  partie  importante  de  notre  réf^iine  industriel  sur  laquelle 
il  nécessaire  d'iipprlcr  rnllculidii,  vl  pour  laquelle  un  conp 
dVjL'il  rapide  dans  l'intérieur  du  palais  de  Kensiugtou,  et 
principalement  dans  la  vaste  annexe  des  machines,  est  un 
enseignement  précieux.  Nous  voulons  parler  de  notre  légis- 
lation sur  les  brevets  d'invention,  qui  constitue  véritable- 
ment une  entrave  jxMii'  l  industrie.  Quand  on  se  trouve  en 
présence  de  ces  injioinhrables  produits  du  génie  humai?),  et 
surtout  des  machines  et  outils  de  manutactures  dont  il  est 
parlé  dans  cette  classe,  lorsqu'on  les  compare  les  uns  aux 
autres,  il  est  permis  de  se  demander  si  une  loi  qui  confère 
à  Fauteur  d'une  nouvelle  découverte  un  droit  temporaire 
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dVxploilation  exclusive,  est  une  loi  iH^cUemont  fondée  sur 

dos  principes  de  justice  eld'ulililé  publique? 

Il  scmldo  difticilc;  d*admcltro  que  parro  rpà'ua  îioinino  a 
cru  avoir  le  premier  iiouvc  une  idée,  il  ait  le  droit  de  se 
l'approprier  et  d'eiupècher  un  autre,  s'il  découvrait  cetio 
mÊme  idée,  d*cn  user  et  de  la  mettre  à  profit.  Tel  est  cepen- 
dant le  principe  sanctionné  par  la  loi.  Si  nous  nous  refusons 
à  reconnaître  ce  prini  ipc,  ce  n'est  pas  que  nous  dédaigiiit)ns 
les  idées  nouvelles,  il  s'en  faut;  c'est  par  d'autres  raisons 
qui  nous  semblent  décisives. 

En  faisant  une  découverte,  l'iiommc  emprunte  toujours  au 
fonds  commun  de  la  richesse  scientifique  et  industrielle,  ou, 
mieux  encore,  il  ne  fait  qu'ajouter  sa  part  de  pi-ogrès  aux 
progrès  de  ses  ])rt'<it''(('sseurs.  Aussi  n'est-il  pas  inexact 
d'avancer  qu'en  ^i  iiéi  al  le*»  découvertes  se  récondeiit  et  s'en- 
gendrent mutuelleineiit,  qu'elles  Résultent  toujours  d'un  per- 
fectionnement précédent,  et  qu  elles  sont  bien  plutôt  filles  les 
unes  des  autres  qu'enfantées  |*ar  le  cerveau  d'un  homme, 
('iiaque  année ,  chaque  ffénération  apporte  un  tribut  de 
nou\ canlt's  (|ui,  à  iiii  instant  donné,  loj'squ'elle^  sont  accu- 
mulées, se  traduisent  dans  la  pratique  avec  une  sorte  de 
spontanéité  quand  le  moment  est  venu,  c'est-à-dire  quand 
l'utilité  s'en  fait  sentir.  Toute  chose  est  donc  divulguée  à  son 
temps  par  l'effet  naturel  d'un  besoin  qui  naît  comme  par 
le  t)i  ogivs  acquis  de  la  scienc  •  on  de  l'industrie.  On  jx)ur- 
rait  prcvsque  ajouter  que  celui  <|ui  lait  !ine  «îécouverte  est 
l'iastrumiMit  de  la  génération  à  laijuelle  il  appai'tient,  et  que 
son  siècle,  plutôt  que  lut,  mérite  le  titre  d'inventeur. 

«  Un  homme  —  dit  un  économiste  espagnol  (1)  dont 
nous  sommes  heureux  d'invoquer  le  témoignage  —  trouve 
le  ?iH)yi  II  de  passeï-  une  ris  irie  en  abattant  un  arbre  diuit 
il  eteuse  le  tronc,  et  il  construit  ainsi  la  première  embarca- 
tion. Au  mémo  instant,  ou  peu  de  temps  après,  ou  bien  à 


(1)  M.  Gabriel  Rodriguez, 
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une  époque  plus  éloi^iV,  mais  dans  diirércntcs  locaiiu^s, 
ch(*z  dos  peuples  divers,  d*autrcs  hommes  font  la  même  dé- 
couverte, et  celle-ci  est  exploitée  pendant  des  siècles  sans 

(jirnucim  flos  invoiiloiirs  nit  connaissanco  tk's  uutres  inven- 
tions seiiiblab]<'s.  A  (jui  apparlicut  alors  la  propriété  du  pro- 
cédé? Que  léra-t-on  le  jour  où  tous  ces  inventeurs  se  ivu- 
contrcront  et  se  reconnaîtront  ?  Quelle  est  cette  propriété  qui 
s'acquiert  en  même  temps  par  plusieurs  personnes,  qui  peut 
exister  à  la  fois  pour  tous,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  convention 
préalable  entre  eux?  Qnrl  est  ee  droil  de  pidpi'it'té  qui  ne 
doin)e  pas  au  proi)riétairo  la  faculté  (l'tnipèclier  (jue  les 
autres  hommes  eréent,  s'assiniileiil  et  utiliscMit  la  même 
chose  appropriée?  Évidemment,  cette  propriété  est  comme 
celle  de  Fair»  ce  droit  est  comme  celui  de  respirer  cet  air; 
en  un  mot,  ce  n*est  ni  un  droit  ni  une  propriété.  » 

Cet  exemple  lurl  judicieux  ne  perdra  v'ivn  de  son  carac- 
lère  de  vérité  en  étant  placé,  non  pas  dans  un  pays  neuf, 
au  bord  d'une  rivière,  mais  à  Londres,  dans  l'Exposition. 
Parmi  les  nombreuses  machines  amoncelées  dans  la  galerie 
spéciale,  nous  en  avons  vu  plusieurs  absolument  identiques, 
qui  étaient  envoyées  par  des  exposants  de  différentes  nations. 
Avant  Celle  n  iiconlre  au  palais  de  Kcnsin^^ton ,  chaque  in- 
venteur de  chacune  de  ces  macliincs  avait  probablement  la 
conviction  d'être  le  seul  qui  eût  accompli  une  pareille  œuvre. 
Est-^il  un  de  ces  exposants  qui  ait  le  droit  de  se  dire  inven* 
leur  de  préférence  à  l'autre,  et  surtout  en  est-il  un  (|ui,  en 
S4'  tondant  sur  les  |>riiicij>rs  de  justice,  ait  le  droit  d'empêcher 
les  autres  d'exploiter  la  même  découverte  ? 

Co  que  nous  avons  remarqué  pour  les  machines  entre  des 
ex|X)sants  de  diverses  nations,  nous  l'avons  aussi  constaté 
entre  des  exposants  d'un  même  pays,  et  nous  avons  vu  dans 
la  pallie  français»'  plusieurs  produits  n'ayant  aucune  dis- 
siMnblance  entre  eux,  quoi^juc  taisant  chacun  l'objet  d'un 
brevet.  Il  serait  difliciie  de  dire  au(|uei  de  ces  exposants  il 
conviendrait  de  donner  raison,  si  tous  faisaient  valoir  en  jus- 
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lice  los  dmits  (juc  jour  donnent  leurs  privih^gos!  Et  cepen- 
dant, aux.  teiiiies  de  la  loi,  l'un  d  eux  devrait  être  déclaré 
détenteur  exclusif,  pai*ce  qu'aux  termes  de  la  loi»  rhomme 
qui  le  premier  a  fait  une  découverte  peut  interdire  aux  autres 
d'utiliser  la  même  découverte  s'ils  venaient  plus  tard  à  la 
faire  spontanément. 

Ce  principe  paraît  d'autant  plus  hizarre  que  riiisj)iratiuii 
qu'a  eue  le  soi-disant  prctnitr  inventeur,  il  la  doit  aux 
découvertes  antérieures  et  à  des  idées  répandues  dans  le 
domaine  public.  Si  nous  osions  foire  cette  comparaison, 
nous  dirions  qu'un  inventeur  ne  doit  pas  plus  jouir  exclu- 
sivenient  de  sa  découverte  qu'un  homme,  qui  aiiiaii  laii 
avec  l'arpreiit  du  public  une  heureuse  opéiation  linancièrt;, 
no  pourrait  profiter  seul  du  bénéiice  réalisé  :  cet  homme  a 
emprunté  son  capital;  il  doit,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
le  rendre  à  ceux  qui  le  lui  ont  prêté  ;  de  même  les  inven* 
leurs  spéculent  avec  les  précédentes  découvertes  qui  appar- 
tieimenl  à  d'autres,  et  ils  ne  peuvent,  f^nàcc  à  cet  empiiiiit, 
se  constituer  un  inono[>ole  personnel.  Peut-être  lera-t-on  ct^uo 
objection  que  la  loi  de  1844  ne  confi  e  qu'un  privilège  de 
cinq,  dix  ou  quinze  ans,  et  que  ce  privilège  n'est  destiné  qu'à 
récompenser  l'inventeur,  de  même  que  le  spéculateur  dont 
nous  parlions  pourrait  aspirer  à  une  rémunération  |>our  son 
heureuse  ojx  lalion  financière.  Nous  ré-poiK Irons  que  les  bre- 
vets qui  ne  se  juslilieut  pas  eu  pnucipe  ne  sout  pas  non  plus 
utiles  aux  inventeurs  et  encore  moins  à  la  société,  et  que, 
loin  d'être  une  récompense,  ils  sont  un  obstacle  à  la  jouis^ 
sance  du  public,*  et,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  à  la 
fortune  du  breveté. 

Kn  admeltaiil  romme  juste  lo  [iriiiclix'  «les  breveta,  il  l'au- 
(h-ait,  |)Our  être  conséquent,  accorder  à  plus  forte  raison  des 
privilèges  identiques  aux  savants  qui  publient  dos  traités  dans 
lesquels  des  idées  nouvelles  sont  émises.  L'auteur  d'un  prin- 
cipe théorique  n'a  certainement  pas  fait  moins  d*efforts  et  n'a 
assurément  pas  moins  travaillé  que  l'auleur  de  l'application 
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(l'un  princiix^  :  aussi  no  voyons-nous,  entre  U;  savant  qui 
constate  une  nouvelle  J^ction  chinii(iue  et  rindustriel  qui 
applique  à  )a  teinture  ou  à  la  formation  d'un  produit  quel- 
conque le  résultat  de  ce  nouveau  rëactif,  aucune  difTérenco 
comme  droit  h  la  propriétt^  leur  œuw.  Disons  inômo 
plus,  tout  rMvaiifac'e  est  du  (*<»(<•  <lu  savant,  cnr  c'est  de 
son  côté  qu'est  la  plus  grosse  part  de  l'invenlioD.  L'un  et 
l'autre  ont  des  titres  semblables,  ou  du  moins  du  même 
genre;  cependant  l'un,  celui  qui  a  la  majeure  partie  du  mé- 
rite, doit  se  contcmter  d'une  palme  académique,  qui  ne  lui 
est  pas  toiijums  accordin ,  tandis  que  l'autre  \m\[  s'attribuer 
lui-même  un  droit  exclusif  d'exploitation.  Les  médecins  ne 
sont  pas  mieui  traités  que  les  savants.  Ils  fout  cha(|ue  jour 
en  physiologie  des  dfk^uvertes,  et,  loin  de  solliciter  la  faveur 
d'être  seuls  à  les  appliquer,  ils  s'empressent  de  les  mettre  à 
la  disposition  de  tous.  Hahnemann  n'a  jamais  |h  usé  à  taire 
bre^etc^  riiomn  opiiiliie.  fl  n'est  jamais  venu  dans  l'esprit  de 
Priessuilz  de  se  taire  accorder  un  brevet  pour  l'hydrothérapie. 
Priessnitz,  que  l'o!!  considère  généralement  comme  le  créa- 
teur de  ce  mode  de  traitement,  avait  d'autant  plus  raison  de 
ne  pas  se  faire  breyeter ,  qu'au  dire  de  Suétone,  l'empereur 
Aufriiste  faisait  de  lliydrothérapie,  ce  (jui  tendrait  à  prouver 
uuv  lois  de  plus,  s'il  était  lu  ressuire,  f|ne  l'on  ne  peut  jamais 
assigner  à  pei'sonne  la  qualité  de  premier  inventeur. 

Sans  nier  à  beaucoup  près  le  mérite  de  celui  qui  tait  une 
découverte,  on  peut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  lui 
refuser  des  droits  do  propriété  qui  d'ailleurs  |)Ortent,  sur  quoi  ? 
sur  une  chose  incorporelle,  insaisissalde,  et  non  susceptible; 
d'uiU'  occupaliuii  exclusive.  A  l'injustice  de  \  nu loir  confV'i'ei' 
à  nn  individu  le  monopole  d'une  idée  vient  donc  se  joindre 
la  dilbculté  de  réglementer  un  semblable  privilège.  Aussi 
tous  les  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour  n'ont  jamais  abouti 
qu'à  une  suite  de  lois  toutes  imparfaites. 

Selon  la  législation  en  vi^^nicur,  il  est  permis  à  chacun  dv 
se  breveter  lui-même,  moyennant  le  versement  annuel  d'une 
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ccrlaine  somme  au  niiiii<?t('^po  du  commorco,  ot,  ù  ]>nil  (jutl- 
ques  cas  déterminés,  l'administration  ne  jiout  rriuser  un 
brevet.  Le  rôle  du  gouveraemeiit  conststc  à  délivrer  un  acte 
de  naissance»  à  constater  la  déclaration  d*une  prétention  ; 
mais,  ce  faisant,  le  gouvernement  ne  garantit  ni  Texistencc 
ni  la  priorité  de  rette  [)rétention,  et  c'est  aux  particuliers  à 
taire  valoir  devant  les  tribunaux  leurs  droits,  s'ils  les  croient 
lésés,  l^e  législateur,  en  adoptant  ce  syslème  ac  uon-exanien 
préalable,  faisait  un  acte  de  sagesse  ;  mais  en  exonérant  le 
ministre  du  commerce  d'un  rôle  impossible,  et  en  proclamant 
un  régime  de  justice  exclusivement  répressive,  il  conférait  à 
la  maf(istratun'  une  mission  cNartenient  seinMabîe  h  ctMo 
i\u  d  n'avait  i)as  osé  donner  à  l'administration.  Ausm  est-ce 
certainement  pour  les  magistrats  celles  de  leurs  attributions 
dont  ils  feraient  le  plus  volontiers  l'abandon.  On  ne  s'en  éton- 
nera pas  quand  on  saura  que  pcutrétre  il  n*est  point  un  bre- 
vet sérieux  et  utile  qui  n*ait  donné  lieu  à  des  contestations.  Il 
ne  peut  guère  en  Atre  auli-cinent  lors([u'()ii  laisse  la  porte  ou- 
verte il  chacun,  et  que  tous  ceux  qui  croient  y  avoir  intéivt  se 
font  breveter,  sans  s'inquiéter  de  la  question  de  droit,  sauf  à 
voir  leur  privilège  anéanti  par  les  tribunaux  s'il  est  contesté  et 
reconnu  non  valable.  Ces  interminables  procès  sans  cesse  re- 
naissants sont  Tune  des  graves  objections  à  faire  valoir  conlit» 
l'institution  qui  régit  les  dt  »  om  i  rtes  réelles  im  supposées. 

Nous  pourrions  indiquer  un  brevet  qui  a  donné  lieu  à  plus 
de  cent  soixante-sept  instances  judiciaires,  de  i842  à  1851  ; 
un  autre  qui  a  fait  naître  vingtpquatre  contestations  en 
cinq  ans,  de  1833  à  i8S8.  En  Angleterre,  un  inventeur 
de  capsules  à  bouclier  les  bouleilles  est  engagé  dans  une 
suite  de  procès  non  encore  terniint's,  et  ayant  déjfi  coûté 
G^,ÛOU  Irancs.  A  Sbeffield,  i^l.  lleatli,  qui  f'tait  in\enteur 
d'un  nouveau  procédé  pour  la  fabrication  de  l'acier,  a  dépensé 
plus  de  373,(K)0  francs  en  contestations  devant  les  tribu- 
naux. Ces  citations  pourraient  être  continuées  à  Tinfini,  pour 
prouver  que  les  brevetés  sont  exposés  à  de  trop  iVéquenles 
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réclaiiiaiioiis  judiciaires.  Un  pourrait  aussi  faire  d*aulres 
cilalioiis  pour  pjous cr  qu'il  existe  des  détenteurs  de  brevets 
qui  ne  cessent  de  jeter  le  désordre  daus  rindustrie  par  leurs 
prétentions,  et  qui  font  comparaître  en  police  correctionnelle 
d*hoiinôtcs  gens  qui  sont  des  contrefacteurs  sans  le  savoir. 

Mais  si  ces  procès  sont  infiniment  regrettables  à  cause  de 
leur  lré(|ueHce,  de  l'argent  qu'ils  coûtent,  du  temps  qu'ils 
font  perdre  aux  industriels,  ils  ne  sont  pas  moins  déplorables 
parles  contradictions  qu'ils  présentent.  Souvent,  en  effet,  bien 
des  décisions  opposées  ont  été  rendues  en  présence  du  même 
kre\'et.  Il  ne  pourra  en  être  autrement  tant  que  cette  légis- 
lation subsistera ,  parce  que  jamais  aucun  tribunal,  quelque 
él<MKlue  ([uc  soil  sa  science  ,  quelque  grainle  que  soit  sa 
sagesse,  ne  pourra  statuer  sur  cette  matière  en  coniplcte  cou 
naissance  de  cause.  Ce  qu'un  tribunal  aura  décidé  un  jour, 
pourra  être  contredit  le  lendemain  par  un  autre  tribunal,  ou 
bien  encore  par  le  même  si  de  nouveaux  renseignements  lui 
ont  été  fournis.  Des  niai^Mstrals  n'iiésiteiil  jamais  à  se  dé- 
juger en  présence  d'un  fait  inconnu  iuivs  de  la  première 
instance,  et  il  n'est  que  trop  prouvé  que  tous  les  faits 
qui  se  rattachent  à  une  découverte  ne  peuvent  être  con- 
nus d*un  tribunal,  aujourd'hui  surtout  que  dans  les  pays 
civilisés  toutes  les  branches  de  l'industrie  sont  Tobjet  d'efiforts 
constants  wvs  la  perfection,  et  que  les  essais  de  choses  nou- 
velles se  font  par  milliers  dans  mille  localités  à  la  fois. 

Les  juges  sont  dans  l'impossibilité  d'approfondir  eux- 
mêmes  ces  questions  d'inventions.  Ils  doivent  avoir  recours 
aux  lumières  de  personnes  étrangères  à  la  magistrature.  Ces 
personnes  ont  toujours  probablement  la  loyauté  nécessaire 
pour  remplir  de  pareilles  missions,  mais  elles  n'ont  pas  tou- 
jours l'expérience  que  Ton  souliaiterait;  et,  quant  à  la  science, 
à  moins  d'être  un  homme  universel,  au  courant  de  toutes 
les  lîttératuiYîs  scientifiques  des  diverses  parties  du  monde  et 
de  tous  les  procédés  en  usage  dans  les  innombrables  centres 
iiitluslriels,  c'e&t-ù-diie  ù  muius  d'être  plus  qu  un  homme, 
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comment  la  posséder  ?  Rien  n*est  plus  délicat  que  de  résoudre 
CCS  dilîicultés.  Qiiainl  nu  me  oei  voudrait  consliluer  des  Iri- 
buiiaux  spéciaux,  ibnués  d'iiomuies  versés  dans  l'indusliio 
théorique  et  pratique,  on  ne  pourrait  atteindre  le  but  de  la 
'  sûreté  des  décisions.  0»  n'éviterait  pas  avec  le  secours 
de  ces  tribunaux  composés  d'industriels  et  de  savants  les 
variations  dv  jurisprudence,  et  roii  \ cirait  encore,  comme 
il  y  a  (|U(  l(jues  années,  telle  compagnie  de  cliemin  de  1er 
coudaninée  à  payer  des  centaines  de  luiUo  francs  pour 
avoir  l'ait  l'abriquer  des  boites  à  graisse  en  opposition 
avec  certains  brevets,  tandis  que,  dans  un  procès  subsé- 
quent, une  autre  compagnie  est  parvenue  h  prouver  et 
îi  l'aire  jii^*  r  le  système  des  mêmes  boites  à  graisse 
était  du  domaine  public.  Un  tribunal,  en  le  supposant  éclaiiv 
par  des  experts  du  plus  grand  mérite,  ne  pourra  jamais  en 
toute  sûreté  proclamer  que  c'est  telle  personne  qui  la  pre- 
mière a  eu  telle  idée,  et  qui  l'a  appliquée  avant  tout  aulre 
industriel. 

La  loi  ijui  expostî  celui  qu'elle  n  pour  but  de  protéger  ii 
des  contestations  si  nombreuses  et  à  des  sentences  si  con- 
tradictoires, est  non^eulcment  inutile,  mais  dangereuse.  Un 
inventeur  n'ayant  pas  la  prétention  d'exploiter  seul  sa  d^ 
couverte,  se  contentant  de  fabriquer  sous  la  responsabilité  de 
sa  manpie,  arrivej  ail,  sans  aucun  «Icult»,  bien  plus  certaine- 
meiit,  par  la  piriecliuu  de  ses  produils  tomme  par  la  répu- 
tation de  sa  signature,  à  gagner  une  fortune  que  d'inter- 
minables débats  judiciaires  ne  viendraient  pas  réduire  à 
néant. 

Il  est  impossible  d'admettre  que  retirer  ces  monopoles, 
ce  sci  ait  décourairer  les  invcnlcuis  et  fermer  l'ère  des  dé- 
couvertes. 11  y  a  toujours  eu  des  inventions,  il  n'y  a  pas 
toujours  eu  des  brevets,  et  il  n'est  pas  besoin  dans  notre 
siècle,  comme  aux  épotiues  antérieures,  de  stimuler  les 
inventeurs.  L'imprimerie,  la  poudre  à  canon ,  la  peinture  à 
riiuilc  et  sur  verre  ont  été  trouvées,  non  paa  tjiàce  à  i  eii- 
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couragement  des  brevets»  mais  malgré  la  peur  du  gibet  et 

du  bûchei.  Les  inventeurs  n'ont  donc  pas  besoin  d'être  sti- 
nnilrs.  f't  même,  ([uanJ  on  leur  oppose  des  obi^lacles  comme 
au  moyen  Age,  iU  savent  en  triompher. 

Ces  privilèges  sont  plutùt  des  entraves  que  des  bienfaits, 
et  s'il  était  avéré  que  Tinveiiteur  pût  retirer  un  bénéfice 
certain  de  son  droit  exclusif,  on  trouverait  au  moins  dans 
(elle  cîK  niisianec  non  un  motif  de  maintenir  l'institution, 
mais  une  consoialion  de  sou  existence.  11  n'en  est  mallieu- 
reuscmeut  pas  ainsi,  et  on  ne  pourrait  citer  beaucoup  d'in- 
venteurs enrichis  par  leur  monopole.  Il  serait  plus  facile  de 
faire  l'énumération  de  ceux  qui  ont  été  ruinés  par  cette  pro- 
tection plus  apparente  (jue  réelle.  Si  un  a  \ii  ([U('l(iues  bre- 
vets profiler  h  leurs  détenteurs,  c'est  (|ue  dans  la  plupart  des 
cas,  CCS  brevets  étaient  cuire  les  mains  de  ca[)ita1iste$  qui  les 
avaient  achetés,  presque  toujours  pour  de  très-faibles  sommes, 
cl  qui  obtenaient  des  bénéfices  considérables,  parce  ((u'ils 
(  xploitaient  la  découverte  sur  une  grande  échelle,  et  qu'ils 
disposait'ul  de  moyens  de  puljlicité.  11  est  arrivé  que,  pen- 
dant que  les  cessionnaires  d'une  invention  en  tiraient  de 
grands  profits,  l'auteur  de  cette  invention,  qui  n'avait  eu 
qu'une  médiocre  rémunération,  mourait  dans  un  hôpital. 

En  général,  tant  iju'un  pixKiuit  est  breveté,  il  est,  |)0ur 
ainsi  dire,  saut'  cerlaincs  exceptions,  i.mioiv  du  public.  C'est 
le  fait  d'élre  l'abri*[ué  par  un  tiVMid  nouibic  d'industriels  qui 
le  vulgarise  et  le  répand.  Le  breveté  se  porte  souvent  à  lui- 
même  un  préjudice  tliroct  en  voulant  vendre  à  un  prix  élevé 
ce  que  chacun  ne  peut  acheter  qu'à  lui.  Par  cette  cherté, 
motivée  quelquefois  par  les  dépenses  qu'ont  entraînées  les 
lâtoiiiu'inents  de  la  prali(juc  et  les  i oiih  slalions  judiciai- 
res, l'acheU'ur  est  éloi^'ué  et  le  débit  est  réduit  à  peu. 
Ainsi  Carcel,  qui  avait  un  brevet,  ne  s'est  pas  enrichi, 
tandis  que  les  cent  lampistes  qui,  après  lui,  ont  exploité 
librement  son  invention,  ont  acquis  des  fortunes.  En  effet, 
du  temps  de  Carcel,  les  laïu^co  coûtaient  60  Iraucs,  cL  peu 
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de  gens  en  achetaient.  Aujourd'hui,  les  mêmes  lampes 
—  nous  nous  trompons»  des  lampes  inlinimcnt  plus  perfcc- 

tioiiiu't's  —  coûtent  2o  francs  :  aussi  n'est-il  pas  un  ménage 
<|iii  se  n'Iiisc  ce  mode  d'celairag:e.  Les  laiiniislrs  et  les  r<»n- 
souimaLcui'S  ont  doue  gagué  à  la  libre  coucui  ronce,  au  pomt 
de  vue  du  prix  comme  au  point  de  vue  du  peribctionoemeiit 
Grâce  à  cette  institution  que  nous  regrettons  de  voir 
exister,  un  travailleur  est  amené,  comme  Carcel,  au  lieu 
d'étendre  le  cercle  de  ses  idées,  à  stéréotypf]-  .>ori  idée  uuujiu' 
dans  le  but  de  l'aire  l'orlunc  par  ce  inoyen,  ri  pour  avoir  un 
brevet,  il  se  prive  de  la  faculté  d'user  de  toutes  les  autres 
découvertes  privilégiées  et  non  encore  tombées  dans  le  do- 
maine public. 

Les  brevets  profitent  si  peu  à  ceux  en  faveur  desquels  ils 
sont  institués,  que  nous  ( oimaissons  des  im «Minirs  ijui  ont 
été  installer  leur  manufacture  en  Suisse,  où  il  n'y  a  aucuuu 
législation  sur  les  découvertes,  et  où  chacun  peut  exploiter 
les  idées  qu'il  a  et  qu*il  voit  pratiquer.  Cet  abandon  d'un 
pays  dans  lequel  les  inventions  sont  l'objet  d'une  prétendue 
prutection  pour  un  autre  pays  dans  leipiel  l'exploitation  est 
libre,  nous  semble  la  plus  ainère  de  toutes  les  critiques 
la  législation  que  nous  voudrions  voir  disparaître  de  nos 
codes. 

11  ne  faudrait  pas  trouver  dans  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  brevets,  enre^^istrés  chaque  année,  une  preuve  de 
leur  utilité.  Cet  u(  rroisscineiit  est  incontestable  :  ainsi,  de 
4791  à  1844,  on  en  prenait  annuellement  en  moyeuue  trois 
cent  vingt-six;  après  1844,  la  moyenne  annuelle  a  été  de 
trois  mille  huit  cent  trente-trois,  et  dans  l'année  seule 
de  1857  on  compte  six  mille  brevets  promulgués.  Il  est 
•  facile  de  démontrer  les  causes  de  cette  auyuitntation.  Pour 
cela,  il  suflil  de  dire  que,  par  suite  du  mo<lc  de  paiement 
par  aimuités,  adopté  en  1844,  les  brevets  sont  devenus  des 
moyens  supposés  d'attirer  les  acheteurs,  de  capter  la  con- 
fiance pubUque.  Ce  mot  «  breveté  »  est  racconipagiiemeut 
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indispensable  d'une  aificlie ,  et  bien  que  nul  ne  se  mé- 
piciuie  sur  la  valeur  de  cctlL'  qualité,  on  fi'oil  inspirer  ainsi 
plus  de  couAiaucc  au  public.  La  moindre  découverte,  ou 
prétendue  découverte,  est  maintenant  lobjet  d'une  déclara- 
tion au  ministère  du  commerce.  Mais  ce  qui  prouve  sur- 
tout la  puérilité  de  ces  déclarations,  c'est  que  très-peu  d'in- 
venteurs acquittent  leur  taxe  jusqu'à  la  quinzième  année. 
Sur  deux  milir  sept  cent  triMilc-ciiKj  brevets  |)rLs  en  1844,  il 
n'y  en  avait  plus  en  18o4  que  deux  cent  quarauto-liuit  qui 
ne  fussent  pas  éteints»  faute  de  paiement.  Sur  deux  mille 
quatre-vingt-huit  délivrés  en  1846,  cent  quatre-vingt-neuf 
seulement  subsistaient  encore  en  1854. 

Le  titre  de  bre\elé  est  déconsidéré  chaque  jour  davantage 
par  le  ^'rund  abus  qu'on  en  fait.  Aussi  croirions-nous  volon- 
ûen  que  cette  institution  tomberait  d  elle-même,  si  les  inven- 
teurs sérieux  voulaient  et  pouvaient^  dans  l'état  actuel  des 
choses,  renoncer  à  se  faire  breveter.  Nous  avons  souvent  en- 
tendu des  industriels  nous  dire  qu'ils  abandonneraient  volon- 
tiers ces  privilèges,  niais  à  la  condiiion  que  personne  ne  pum^ 
raît  en  avoir.  Leur  raisonnement  était  juste,  car,  sous  l'empire 
de  la  loi  existante,  en  s'abstenant  de  se  faire  bi*eveler,  un  in- 
venteur peut  voir,  non  pas  simplement  son  œuvre  exploitée 
par  un  concurrent,  cela  n'aurait  rien  de  bien  nuisible,  mais 
voir  un  rival  se  l'altribuer  exclusivement  au  moven  d'un 
brevet.  11  aurait  sans  doute  lu  faculté  d'en  appeler  auK  tri- 
bimaux,  mais  ce  n'est  pas  sans  y  réfléchir  qu'un  industi'icl 
entre  dans  cette  voie  pleine  de  périls,  dans  laquelle  il  est  cer- 
tain de  laisser  beaucoup  d'argent,  et  quelquefois  de  s'entendre 
qualifier  de  titres  qui  répugnent  à  son  honneur  et  à  sa  dé- 
licatesse. Le  constructeur  de  machines,  se  préorcup.tiil  a\au[ 
tout  <ie  (*rogivs  sans  son^'cr  à  se  lairc  breveter,  serait  ainsi 
exposé  à  se  heuiter,  à  chaque  pas,  à  quelques  privilèges  sou** 
veut  fondés  sur  ses  propres  découvertes,  et,  afin  de  se  cou- 
vrir lui-même,  il  est  conduit  à  recourir  au  brevet  pom*  des 
choses  que,  sans  ce  danger,  il  aui'ait  laissées  dans  le  droit 
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commun,  si  le  régime  des  brevets  n*eùt  pas  existé.  Voilà 

donc  ceux  qui  se  l'ont  breveter  :  d'un*»  P^irt,  des  inventeurs 
de  mauvais  aloi  qui  veulent  avoir  qu«  Icjue  titre  pour  altirer 
le  public  et  le  tronqjer  plus  tacileinent  ;  d'autre  part,  des 
iadustrieis  honnêtes  et  considérables  qui  sont  abUffés,  |»ar 
suite  de  notre  organisation  actuelle,  de  recourir  à  ce  moyen. 

Nous  ne  nous  préoccupons  que  de  ceux  qui  font  partie  de 
celte  {Ici  iiière  catéf^orie,  et  nous  voudi-imis  ne  pas  les  savojr 
plates  dans  cette  alternative  :  ou  de  ne  pas  prendre  de  bre- 
vets, et  alors  de  se  voir  dans  l'impossibilité  de  faire  telle  ou 
telle  chose  dont  d'autres  se  sont  emparés,  ou  de  se  faire 
breveter  et  d'être  exposés  à  des  contestations  perpétuelles. 

Il  a  été  fait  récemment  un  nouvel  usa|j:e  des  brevets,  que 
nous  considi'ioiis  coiiime  une  éloquente  démonstration  Ues 
incouvéuieub  do  ces  privilèges.  Un  chimiste  distingué,M.Pa^ 
teur,  a  déoouvisrt  le  mode  de  formation  du  vinaigre  et  en  a 
tiré  un  procédé  nouveau.  Cette  application  industrielle  de  sa 
découverte  scientifique,  il  Ta  de  suite  fait  breveter,  non  dans 
le  but  de  se  eonstituor  un  monopole  —  car  il  a  déclaré, 
dans  une  communication  à  l'Institut,  qu'il  mettait  sou  inven- 
tion dans  le  domaine  public  —  mais  au  contraire  afin  que 
personne  no  pût  s*emparer  de  ce  procédé  et  en  profiter 
exclusivement  au  détriment  des  fabricants  et  des  consomma* 
leurs  pendant  une  période  quelconque  d'aimées.  C'est  la 
{avniière  lois,  nous  le  croyuiis,  (pic  l'on  j»itnd  un  brevet 
afin  d'assurer  au  domaine  public  la  jouissance  d'ime  décou- 
verte. Cette  idée  ingénieuse,  qui  fait  honneur  à  son  auteur, 
est  une  preuve  des  inconvénients  du  système  en  question  ; 
mais  tout  on  apiplaudissant  au  désintéressement  de  M.  Pas- 
teur, on  ne  peut  se  disbiiiiulcr  (ju  il  est  difficile  de  conseiller 
à  tous  lî  s  Jiunnnes  sérieux  qui  font  des  découvertes  do  dé- 
bourser le  prix  d'un  brevet  pour  faire  jouir  le  public  de  leur 
invention.  Ce  conseil  est  d*autaut  plus  difficile  à  donner  que 
le  sacrifice  de  Tinventeur  peut  être  rendu  presque  inutile 
par  un  brevet  de  perfoctiouuement. 
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La  loi  (jui  régit  les  découvertes  est  non-seuloment  regret- 
table à  cause  du  priacipe  générai  qu'elle  établit,  mais  encore 
à  cause  des  conséquences  qui  résultent  de  la  rédaction  de  quel- 
ques-uns de  ses  articles.  Tout  en  ayant  pour  fout  de  repousser 
les  contrefacteurs,  elle  a  involontairement,  par  une  disposition 
malheureuse,  rincoiivt'ii  iciit  de  laisser  une  certaine  latitude 
pour  dérober,  en  invoquant  son  texte,  les  découvertes  d'autrui. 
La  faculté  de  prendre  des  brevets  de  perfectionnement  expose 
à  ce  danger  les  hommes  sérieux  qui  se  sont  les  premiers  fait 
délivrer  un  privilège  pour  une  nouveauté  industrielle,  et  elle 
donne  aux  piagiaires  de  l'industi  ie  un  moyeu  de  s*approprier 
exclusivement  le  1  h  ii  de  leur  pi-ocliain,  secundum  regulam, 

U  suffît,  en  eûct,  d'introduire  une  légère  modilication  dans 
une  invention  pour  obtenir  un  brevet  de  perfeotionne* 
ment,  et  pour  s'attribuer  par  ce  moyen  une  découverte 
en  mettant  le  véritable  inventeur  dans  l'impossibilité  d'ex- 
ploiter soî)  (X'uvre  sans  élre  un  contreiiicleur.  Ces  pré- 
tendus pcrteetionnements,  qui  consistent  ({uolquetois  dans 
une  description  diflérente,  sont  souvent  l'objet  de  cour 
pables  spéculations,  et  il  est  toute  une  classe  d'industriels 
dont  le  métier  est  d'être  k  la  piste  des  découvertes  utiles, 
auxquelles  il  est  toujours  possible  fl'a jouter  (juelque  chose, 
en  spécifiant  un  détail  que  l'inventeur  réel  a  pu  croire  sous* 
entendu  et  ne  pas  devoir  élre  compris  dans  son  brevet;  c'est 
par  ce  procédé  plus  ingénieux  qu'honnête  que  de  prétendus 
inventeurs  s'emparent  souvent  des  privUéges  précédemment 
concédés  à  d'autres.  Sans  doute,  il  eût  été  injuste  de  fermer 
pendant  cinq,  dix  ou  (juiu/e  ans  la  voie  du  pro^Mès,  mais 
ces  sortes  de  brevets,  pris  postérieurement  sous  le  prétexte 
de  perfectionnements,  sont,  on  peut  le  dire,  en  opposition 
avec  le  principe  de  l'institution.  Ils  pourraient  en  être  tou*- 
tefois  le  correctif,  s'ils  n'en  étaient  une  aggravation  par  les 
nombreux  procès  qu'ils  font  naître. 

Le  moyeu  de  protéger  les  inventeurs  semble  donc  présen- 
ter pour  eux  bien  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  En 
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se  plaçant  au  point  do  vue  de  iu  >ociété,  on  voit  (]ue  celle 
orgauibatiou ,  qui  avait  le  double  but  d'ètri'  utile  à  l'induslriel 
eu  le  défendant  contre  les  usurpations,  et  au  consommateur 
eu  encourageant  les  découvertes,  ne  produit  aucune  des 
heureuses  conséquences  que  Ton  espérait. 

Un  riche  fabricant,  en  achetant  quatre  ou  cinq  brevets  re- 
latifs à  sa  spéeialil»',  |)euU  pai'  cei>  achats  successirs.  se  cons- 
tituer un  laonuiHjle  abusif,  et  interdire  pendant  quinze  an.s, 
aux  autres,  non  pas  l'exploitation  de  telle  ou  telle  nouvelle 
invention,  mais  l'exploitation  de  toute  une  industrie.  Car  le 
fabricant  non  poun'u  de  privilège  qui  voudra  s*aveutu* 
rer  dans  la  même  voie,  ne  pourra  faire  un  pas  sans  mettre 
le  pied  dans  le  domaine  du  possesseur  des  quatre  ou  cinq 
breveta. 

La  règle  qui  veut  que  lorsque  la  contrefaçon  est  établie, 
la  confiscation  au  profit  du  breveté  des  objets  contrefaits 
soit  nécessairement  déclarée,  est  aussi  pleine  d'inconvénients 

pour  la  société.  Voici  un  exemple  des  conséquences  de  cetle 
disposilion.  M.  ***  vit  à  l'Exposition  universelle  de  liSoo  deu\ 
outils  à  peu  près  semblables,  qui  pouvaient  lui  procurer  une 
économie  considérable  dans  les  frais  de  main-d'œuvre  de 
son  industrie.  L'un  de  ces  deux  outils  seulement  reçut  une 
médaille.  En  présence  de  cette  décision,  M."*^^  acheta  l'ins- 
trunieiit  recommandé  par  le  jury  iiilernational.  11  le  faisait 
fonctionner  dans  ses  ateliers  depuis  i|uelque  temps,  quand 
un  jour  se  présente  chez  lui  l'inventeur  de  l'outil  non  ré* 
compensé  qui  lui  dit  :  «  J*ai  fait  un  procès  en  contre&çon 
au  constructeur  de  l'appareil  que  vous  avez  acheté.  J*ai  eu 
gain  de  cause,  etconmie  votre  appareil  est  une  contrefaçon, 
je  vous  annonce  qu'il  est  confisqué  à  mon  profit.  r>  La  loi 
est  précise  sur  ce  point,  aussi  M.  "'^  devait-il  se  soumettre 
à  livrer  sa  machine  au  requérant,  sauf  à  en  réclamer  le  prix 
à  celui  qui  la  lui  avait  vendue.  Heureusement  une  transac- 
tion Intervint,  et  M.'^^'^  put  garder  sa  machine,  mais  non 
sans  payer  une  somme  considérable  à  l'inventeur  véritable, 
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OU,  du  moins,  à  celui  qui  avait  été  déclaré  ici  par  les  tribu- 
naux. 

Sontpce  là,  e»  vérité,  des  encouragements  pour  l'industrie? 
Cette  perspective  de  voir  un  jour  confisquer  l'appareil  que 

l'on  a  acheté  de  bonne  toi,  ne  sembla  pas  être  un  stiniulaiU 
j)Oui-  (Tiix  qui  auraient  besoin  de  renouveler  leur  outillage, 
d'autant  moins  (|ue  Ton  ne  peut  jamais  avoir  une  eertitude 
complète  que  l'on  s'adresse  au  véritable  breveté.  Celui  à  qui 
on  achète,  eûtril  été  déjà  reconnu  inventeur  par  des  arrêts, 
peut  être  dépouillé  de  ce  titre  le  lendemain  par  d'autres 
arrêts. 

On  iK)urrait  sans  dout<>  obvier  à  qu<Oques-unes  des  irnper- 
l'ections  de  la  loi  existante  et  obtenir  par  des  changements 
quelques  améliorations.  Ainsi,  il  ne  serait  pas  impossible 
d'éviter  les  conséquences  fl&clieuscs  de  la  confiscation  obliga- 
toire et  de  la  saisie  qui  viennent  interrompre  le  travail  de 
tout  un  atelier;  mais,  ((uoi  que  Ton  fasse,  on  so  trouvera  tou- 
jours (  Il  présence  d'un  principe  taux  ;  or,  sans  principe  juste, 
point  de  bonne  loi.  Tout  ce  que  l'on  ttnitera  dans  cette 
voie,  comme  tout  ce  que  Ton  a  tenté  précédemment,  n'a- 
boutira jamais  qu'à  de  faibles  atténuations  du  mal. 

En  1789,  on  s'est  hâté  de  supprimer  les  corporations,  et 
aujourd'hui,  quand  on  i)arltî  de  cette  institution  toinltée,  il 
semble  que  sa  disparition  était  toute  naturelle,  tant  les  privi- 
lèges commerciaux  répugnent  à  la  pensée.  Sans  nous  en 
apercevoir,  nous  avons  sous  un  autre  nom  une  organisation 
à  peu  près  semblable,  qui  ne  vaut  guère  mieux.  Si  même  elle 
est  maintenue  encore  pendant  une  lon^^uo  période  d'années, 
cette  organisation  deviendra  aussi  l'uiasle  que  les  corpora- 
tions et  les  maîtrises.  Le  champ  de  l'industrie,  que  chacun 
devrait  pouvoir  parcourir  librement  en  tous  sens,  se  trouvera 
un  jour  hérissé  de  barrières  à  l'infini,  et  il  sera  très-périlleux 
de  s'aventurer  au  milieu  de  toutes  ces  propriétés  temporaires 
et  nécessairemeiU  mal  séparées.  C'est  alors  (juc  les  pays  qui 
les  premiers  seront  entrés  dans  la  voie  que  nous  indiquons, 
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vrr?'oiU  accourir  clu  z  ciîx,  comme  ccl;i  a  Hou  déjà  pour  la 
Suis.st%  les  indusU'icls  sérieux  qui  aiment  mieux  travailler 
que  plaider. 

U  y  a  dans  cette  institution  non-seulement  un  obstacle  an 
déreloppement  du  commerce  intérieur,  mais  aussi  nneentrarr. 
pour  le  commerce  extérieur.  Les  portes  que  nous  ouvrons 

par  nos  traités  de  coniiDci'ce,  peuvent  C'ire  téi'inécs  par  \<s 
brevets.  Qu'une  invention  soit  librement  exploitée  en  Bel- 
gique, si  en  France  elle  est  brevetée ,  les  produits  belges  ne 
pourront  entrer  chez  nous.  Que  le  contraire  se  présente»  nous 
ne  pourrons  exporter  en  Belgique  le  produit  qui  est  libre 
chez  nous  et  privilégié  à  Bruxelles.  11  n'est  point  nécessaire 
d'insister  ])'Hii  prouver  (jue  le  r<\!riîiif^  des  priviléfres  ne  {k.ut 
être  lavoraiile  à  l'extension  des  transactions  internationales, 
car,  même  en  admettant  qu'un  produit  soit  breveté  ches  nous 
sans  rétro  dans  les  autres  pays,  son  exportation  ne  pourra, 
dans  bien  des  cas,  avoir  lieu.  Supposons,  par  exemple,  qu'une 
nouvelle  couleur  soit  seulement  ln-evrîtée  en  France,  et  que 
le  détenteur  du  [jriviléf'e  ne  permette  la  labrication  de  cette 
couleur  que  moyennant  le  paiement  d'un  droit  élevé.  CeUe 
couleur  ronchérira  au  profit  d'un  seul  et  au  détriment  de 
tous,  et  son  exportation  ou  l'exportation  d'articles  quelcon- 
ques teints  de  cette  couleur  dans  un  pays  ou  cette  fabrication 
est  libre,  deviiiidia  impossible,  parce  que,  dans  ce  pays, 
on  se  mettra  à  la  tabriqucr,  et  le  prix  de  revient  sera  dimi- 
nué de  cette  espèce  de  droit  régalien  exigé  chez  nous  par  le 
breveté.  Il  en  résultera  nécessairement  pour  le  producteur 
français  une  situation  telle  qu'il  sera  hors  d'état  de  soute- 
nir la  concurrence  étrangère. 

Tontes  les  nations  iif  soni  jkis  souniist  s  exartemeni  au 
même  système  eu  ce  qui  concci'ne  les  inventions.  En  Suisse, 
les  nouvelles  découvertes  sont  exploitées  par  tout  ^le  monde; 
en  Belgique,  les  brovets  peuvent  être  délivrés  pour  vingt 
ans  ;  en  Saxe  et  dans  le  Wurtemberg,  leur  durée  est  de  dix 
ans;  en  Prusse,  ils  ne  sont  accordés  qu'après  un  examen 
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préalable,  et,  en  général,  pour  très-peu  de  temps;  en  Ati^^Io 
terre,  ils  sont  à  un  prix  bien  supérieur  à  ce  qu'on  les  paie 
en  France.  Il  importeraiti  en  tant  que  cela  dépend  des 
législateurs,  de  placer  dans  une  même  situation  les  pays  qui 
se  livrent  à  la  paeili([UO  et  biciit'aisiiiite  lutte  fie  la  concur- 
rence. Mais  avec  les  saines  iioiions  qui  pr^  v  nlent  aujour- 
d'hui dans  les  meilleurs  esprits^  il  est  évident  que  la  solu<* 
tion  uniforme  à  laquelle  tout  le  monde  adhérerait,  ne  peut 
être  celle  qui  reconnaîtrait  les  brevets.  La  libre  exploitation 
de  toutes  les  découvertes  est  le  système  (jui  seul  aurail 
la  chaiire  d'clj'e  adopté  par  toutes  les  nations.  Il  mettrait 
certainement  fin  à  plus  cl  injusticcs  qu'il  n'en  lerait  naître. 

Les  gouTemements  des  États  qui  composent  la  Confédéra- 
tion germanique,  viennent  chacun  de  désigner  un  délégué 
auquel  est  confié  la  mission  de  discuter,  dans  une  assemblée 
commune,  les  mesures  qu'il  convien<lrait  de  prendre  à  r(''^^ard 
de  ceux  qui  font  des  découveiics.  Tne  réunion  semblable 
des  représentants  des  États  allemands  a  déjà,  il  y  a  quel- 
ques années,  rendu  un  grand  service  en  posant  les  bases 
d*un  code  de  commerce  uniforme  pour  la  Confédération. 
Nous  souhaitons  qu'un  résultat  non  moins  heureux  soit  pro- 
duit en  cr  qui  concerne  les  inventeurs,  par  les  nouvelles 
conféi'oncps  qui  vont  s'ouvrir. 

En  Angleterre,  on  se  préoccupe  aussi  de  cette  question. 
L'examen  en  a  été  récemment  confié  à  une  commission  d'en- 
rpiète,  instituée  au  soin  de  la  Chambre  des  communes.  Ce  n'est 
pas.  rlu  reste,  la  piemière  Ibis  que,  dans  ce  pays  essentielkv 
ment  industriel,  on  cherche  à  améliorer  le  sort  des  inven- 
teurs, et  nous  sommes  heureux,  en  terminant  notre  rap])ort 
sur  cette  importante  réforme,  de  pouvoir  invoquer  l'autorité 
d'un  homme  dont  le  caractère  ainsi  que  le  talent  ont  été  si  jus- 
tement appréciés  cette  année  par  les  memlu'cs  du  jury  inter- 
national connue  par  les  exposants.  Le  emnic (iianville  s'expri- 
mait ainsi,  il  y  a  quelques  années,  à  la  (lhainbre  des  lords  : 
«  Je  prétends  qu'il  est  impossible  de  détînir  la  propriété  quand 
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il  s'agit  d*unc  idro.  ic  puis  diro,  sans  crainte  d'être  coQti:^- 
dity  que  sur  cinquante  inventions  il  y  en  a  à  peine  une  qui 
soit  de  la  moindre  utilité  pour  le  public.  Dans  le  cas 
des  quarante-neuf  inventions  inutiles ,  la  loi  des  paienles 

(brovets  d'iiivi  lUion)  donne  un  stimulant  factice  à  ces  piv- 
tcndus  invtiiUnn's;  elle  les  empêche  de  s'occujKr  d'un  tra- 
vail qui  serait  plus  utile  pour  eux-mêmes  et  pour  le  public. 
Il  peut  être  intéressant  pour  vos  seigneuries  d'apprendre 
que  le  résultat  de  Texpérience  acquise  par  le  vice-chanoelier 
actuel  et  par  le  lord  chief-justice  de  la  cour  du  Banc  de  la 
Reine  a  été  de  faire  naître  dans  U-in*  esprit  des  doutes  sérieux 
sur  Tavantagc  d'une  loi  sur  les  patentes.  Le  cliiel-justice 
du  tribunal  des  Plaids  Communs  m'a  êjo^alement  écrit  une 
lettre ,  dont  il  m'a  autorisé  à  faire  publiquement  usage  ;  il 
déclare  qu'il  s'accorde  avec  mon  opinion ,  et  qu'une  loi  des 
patentes  n'est  ni  avantageuse  pour  \cs  inventeurs,  ni  utile 
pour  le  }>ublic.  Si  donc  mes  roiiviclions  sur  ce  sujet  sont 
erronées,  j'éprouve  quelque  consolation  à  savoir  que  je  me 
trompe  en  si  bonne  compagnie.  Mon  opinion,  je  le  sais, 
n'est  pas  l'opinion  populaire.  Faîtes  voter  le  pays,  la  masse 
des  voix  sera  disposée  à  donner  des  droits  aux  inventeurs; 
mais  la  grande  niasse  des  citoyens  n'a  jamais  considéré  la 
question,  et  elle  adojjte  naturellement  la  manière  de  voir  des 
patentés,  lesquels  sont  trompés  par  ce  qu'ils  cix>ient,  à  tort, 
être  conforme  à  leur  intérêt.  Les  seules  personnes,  à  mon 
avis,  qui  retirent  quelque  avantage  de  la  loi  des  patentes,  ce 
sont  les  hommes  de  loi.  Excepté  peut-être  le  cas  de  garantie 
des  chevaux,  il  n'y  a  ])as  de  sujet  qui  ollre  autant  d'occasions 
de  chicane  que  la  loi  des  pattmtes.  » 

A  la  parole  autorisée  du  comte  Granville  »  joignons  l'avis 
de  deux  hommes  dont  la  compétence  ne  saurait  être  non 
plus  contestée  par  personne. 

M.  Cubitt,  président  des  ingénieurs  civils  de  Londres, 
disait  :  a  Mon  attention  a  été  souvent  portée  sur  les  avan- 
tages et  les  désavantages  du  système  des  patentes,  et,  plus 
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je  l'ai  vu  pratiquer»  moins  je  Tai  approuvé.  £n  somme,  je 
crois  que  les  patentes  font  plus  de  mal  que  de  bien.  Si 
elles  étaient  entièrement  supprimées,  je  pense  que  personne 

livn  souffrirait  et  que  beaucoup  de  gens  y  «raj?neraiont.  » 

M.  Brunei,  le  eélèbre  in;^rniour,  n'était  j)a.s  moins  explicite 
lûi^u'il  déclarait  quo  :  «  rabolition  du  système  des  pa- 
tentes serait  un  immense  bienfait  pour  le  pays  »  et  un  bien- 
fait non  moins  grand  pour  cette  malheureuse  classe  d*hommes 
que  nous  appelons  inventeurs.  » 

En  résumé,  les  brevets  d'iiiscMitioii  nous  semblent  être 
destinés  à  disparaître  par  le  fait  du  législateur  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  où  Ton  n'attend  pas  que  les  institutions 
deviennent  complétemrat  nuisibles  pour  les  abroger»  et  à 
disparaître  d'euK-mèmes  dans  les  pays  où  un  respect  mal 
avisé  pour  le  passé  interdit  de  poi  ter  la  main  sur  des  choses 
qui,  jadis,  ont  pu  être  utiles,  mais  qui,  dans  le  pnVnt,  sont 
devenues  dangereuses.  Nous  sommes  convaincu  que  les 
grands  concours  de  toutes  les  nations  aideront  promptement 
à  cette  bienfaisante  réforme. 

L'Exposition  de  4831  et  celle  de  4835  ont  porté  leurs 
fruits  au  point  de  vue  du  progrès  de  fabrieation  et  de  légis- 
lation induslrielle  ;  il  nous  est  donc  permis  d'espérer  que 
cette  nouvelle  foire  des  deux  mondes  de  i86â  ne  sera  pas 
plus  stérile  en  heureuses  conséquences  que  ses  devancières» 
et  parmi  les  voeux  que  nous  formulons ,  l'un  des  premiers 
est  la  libre  exploitation  des  nouvelles  découvertes. 
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